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HUITIÈME   PARTIE 


ARMES  DE  GUERRE  OFFENSIVES  ET  DÉFENSIVES 


S'il  est  un  sujet  attachant  dans  la  vie  des  nations,  c'est  l'histoire 
des  luttes  engagées,  soit  pour  se  constituer,  soit  pour  défendre  leur 
indépendance.  11  semble  qu'une  civilisation  ne  peut  se  fonder  que 
sur  des  monceaux  de  cadavres,  se  soutenir  qu'au  prix  du  sang 
versé. 

Plus  les  races  sont  d'une  noble  origine,  plus  ces  convulsions  se 
présentent  terribles,  et  les  peuples  qui  n'ont  pas  su  faire  la  guerre 
ou  qui  ont  cessé  de  s'y  montrer  supérieurs,  demeurent  moralement, 
aussi  bien  que  matériellement,  dans  un  état  d'infériorité  irrémé- 
diable.... «  Heureux,  dit-on,  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire!  » 
Il  ne  leur  manque  qu'une  chose,  c'est  d'être  des  nations. 

Nous  n'avons  jamais  cru  à  la  paix  perpétuelle  ;  moins  que  jamais 
nous  y  croyons,  moins  que  jamais  nous  la  souhaitons  à  l'humanité, 
car  nous  sommes  de  ceux  qui  considèrent  la  guerre  comme  le  seul 
élément  conservateur  de  l'énergie  morale  qui  fait  la  force  et  la  cohé- 
sion des  nations.  Le  sang  et  les  larmes  qu'elle  fait  couler  font  fleurir 
les  vertus  viriles  nécessaires  au  développement  des  civilisations  ; 
c'est  arrosées  par  ces  larmes  et  ce  sang  que  les  jeunes  généra- 
tions s'élèvent  robustes  et  tout  imprégnées  de  ces  saintes  haines 
dont  l'éclosion,  à  l'heure  favorable,  place  les  nationalités  au  pre- 
mier rang. 

Est-ce  avec  l'histoire  des  luttes  pacifiques,  comme  on  disait  hier, 
que  nousélevons  nos  enfants?  Nous  leur  faisons  lireV  Iliade  ^Y  Enéide, 
l'histoire  romaine.  Nous  plaçons  sous  leurs  yeux  les  lamentables 
narrations  des  conquêtes  des  Alexandre,  des  César,  des  Charle- 
magne,  et  à  travers  ces  tableaux,  le  rôle  laissé  aux  vaincus,  aux 
opprimés,  est  cruellement  effacé. 

Supposons  que  le  souvenir  de  ces  guerres,  injustes  dix-neuf  fois 
sur  vingt,  soit  oublié  dans  deux  mille  ans,  et  qu'on  n'ait  plus  à  faire 
lire  à  la  jeunesse  d'alors  que  les  procès -verbaux  des  quatre  cents 


—  4  — 

Rxposilions  universelles  ouvertes  pendant  ce  laps  de  temps.  Ajou- 
tons, si  l'on  veut,  à  ces  documents,  les  comptes  rendus  des  séances 
des  Chambres  d'Amérique,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  France, 
de  Belgique  et  d'Espagne  ;  peut-on  admettre  que  ces  lectures  seraient 
de  nature  à  former  le  cœur  et  l'esprit  des  jeunes  générations  en 
Tan  3872? 

A  moins  que  l'homme  ne  change  beaucoup  —  et  il  ne  change 
guère  depuis  cinq  mille  ans,  —  il  est  présumable  que  professeurs 
et  élèves  dans  les  lycées  d'alors  s'endormiraient  en  sixième  pour  se 
réveiller  en  philosophie. 

L'homme  ne  s'est  pas  fait,  et  peut-être  que  s'il  eût  élé  chargé  de  ce 
soin,  eût-il  mieux  réussi.  11  nous  faut  le  prendre  tel  qu'il  est:  or  il 
n'est  pas  créé  pour  le  repos  physique  ou  moral,  il  lui  faut  la  lutte 
intellectuelle  et  matérielle  ;  il  n'a  pas  la  conscience  du  bien  absolu, 
il  n'apprécie  que  le  bien  relatif;  et  ce  bien  ne  se  manifeste  pour  lui 
que  par  l'opposition  du  mal.  Sa  conscience  ne  se  réveille  que  par 
l'oppression  ;  son  moral  ne  s'élève  qu'en  face  de  l'abus  de  la  force 
matérielle.  Le  mythe  d'Adam  et  d'Eve  n'est  point  une  puérilité. 
Or  l'homme  n'a  commencé  la  vie  que  le  jour  où  il  a  mordu  au  fruit 
défendu.  Le  premier  emploi  qu'il  fait  de  la  prise  de  possession  de 
lui-même,  est  de  tuer  son  semblable,  et  de  cet  acte  naît  l'horreur 
du  crime,  le  sentiment  de  réprobation  et  de  vengeance.  Au  fond, 
toute  vendetta  repose  sur  la  révolte  de  la  conscience  contre  un 
abus  de  la  force  matérielle;  toutes  les  guerres  ne  sont  que  de  colos- 
sales vendette  ;  peu  importe  que  le  fait  se  passe  entre  deux  familles 
d'un  village  de  Corse  ou  entre  deux  nations  rivales  :  c'est  le  même, 
ni  meilleur,  ni  pire,  ni  moins  ni  plus  excusable  ;  mais  au  fond,  il 
n'existe  que  par  le  sentiment  de  la  révolte  de  la  conscience  contre 
ce  qu'elle  considère  comme  une  oppression,  un  abus,  une  injus- 
tice. Espère-t-on  détruire  ces  sentimcnis  dans  le  cœur  de  l'homme? 
Ce  n'est  pas  à  souhaiter. 

Nous  avons  entendu  dire  parfois  qu'il  est  insensé  de  donner  aux 
enfants  des  sabres,  des  tambours,  des  fusils  de  fer-blanc;  qu'il  serait 
mieux,  en  fait  de  joujoux,  de  leur  donner  des  charrues,  de  petites 
locomobiles  et  des  appareils  de  physique  élémentaire;  que  par  cette 
habitude  des  armes  on  inocule  aux  enfants  l'esprit  guerrier,  le  désir 
de  se  servir  de  ces  outils  homicides.  11  est  en  vérité  naturel  au 
possesseur  d'une  arme  d'essayer  de  s'en  servir,  mais  dè^qu'il  en  a 
reconnu  l'effet  et  qu'il  se  trouve  en  face  de  camarades  également 
armés,  il  comprend  bien  vite  qu'un  coup  en  provoque  un  autre,  et 
il  devient  prudent  en  tâchant  de  perfectionner  l'outil  qu'il  possède, 
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ou  de  s'en  servir  avec  supériorilé.  La  charrue,  si  utile  qu'elle  soit, 
ne  réveillerait  pas  dans  son  cœur  tous  ces  sentimenls  complexes  qui 
au  fond  sont  humains,  puisqu'ils  apprennent  à  l'homme  à  compter 
avec  son  semblable,  à  devenir  plus  fort  que  son  voisin,  par  un 
effort  de  son  intelligence  et  par  son  adresse. 

Plus  les  peuples  sont  près  de  leur  berceau,  plus  ils  attachent 
d'importance  aux  armes,  car  c'est  l'arme  qui  fait  à  l'individu  sa 
place  dans  la  société  primitive.  L'arme  primitive  est  personnelle  ; 
son  imperfection  ou  sa  perfection  relative  placent  celui  qui  la  porte 
dans;  un  état  d'infériorité  ou  de  supériorité  vis-à-vis  de  ses  sembla- 
bles. Si  quelque  chose  devait  rendre  la  guerre  odieuse,  ce  serait 
l'uniformité  ou  la  non-personnalité  de  l'arme.  Aujourd'hui,  un  soldat 
n'est  qu'une  force  communiquée  à  un  fusil;  plus  cette  arme  se 
perfectionnera,  plus  l'homme  sera  réduit,  aux  yeux  du  vulgaire,  à 
l'état  d'un  déclic  qui  fait  partir  une  détente.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi 
heureusement;  l'intelligence,  la  prévision,  le  savoir,  ne  feront  que 
donner  (le  plus  en  plus  la  supériorité  à  cet  effroyable  mécanisme 
qu'on  appelle  une  arme  ;  et  de  fait,  il  en  a  toujours  été  ainsi. 

Pendant  le  cours  du  moyen  âge  et  jusqu'à  l'application  sérieuse 
de  rartillerie,  bien  que  l'arme  fût  personnelle,  qu'elle  fût  faite  au 
gré  de  celui  qui  la  portait,  elle  n'en  est  pas  moins,  par  cela  même, 
le  produit  de  son  intelligence.  Ses  perfectionnements  assuraient, 
comme  de  nos  jours,  la  supériorité  à  ceux  qui  avaient  su  les  adop- 
ter les  premiers.  L'échelle  était  moins  étendue,  voilà  tout. 

Quand  après  des  désastres  comme  ceux  que  nous  venons  d'é(>rou- 
ver,  on  relit  ces  tristes  récits  des  Joinville,  des  Froissart,  des  Villani, 
et  de  tant  d'autres  chroniqueurs  qui  retracent  les  batailles  de  la 
Massoure,  de  Crécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt,  on  retrouve  les  mêmes 
causes  d'infériorité  relative,  les  mêmes  fautes,  les  mêmes  impré- 
voyances, qui  nous  ont  élé  si  fatales  pendant  la  dernière  guerre; 
chez  l'enneini,  les  qualités  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  lui  ont 
assuré  la  victoire.  Après  la  prise  de  Damielte,  saint  Louis  divise  son 
armée  en  deux  et  s'enfonce  dans  le  pays  sans  assurer  convenable- 
ment sa  ligne  de  communication  avec  sa  base  d'opération;  il  est 
attaqué  en  détail,  ne  peut  se  concentrer  à  temps,  se  voit  coupé,  et 
est  fait  prisonnier  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gens.  A  Crécy, 
â  Poitiers,  à  AzincourI,  l'armée  française  ne  sait  ni  occuper  une 
bonne  position,  ni  opérer  un  mouvement  tournant,  ni  enfin  se 
conformer  aux  règles  les  plus  élémentaires  de  la  guerre  ;  elle  est 
battue  à  outrance  par  un  ennemi  moitié  moins  nombreux,  mais 
chez  lequella  tactique  et  la  discipline  sont  maintenues,  qui  agit  avec 
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prudence  et  ne  se  pique  pas  de  faire  parade  de  chevalerie.  Cepen- 
dant il  n'en  avait  pas  toujours  été  ainsi  :  Pliilippe-Auguste  est, 
pour  son  temps,  un  tacticien  ;  ses  marches  sont  habiles,  ses  précau- 
tions infinies.  C'est  un  général  qui  ne  livre  rien  au  hasard  et  qui 
perfectionne  l'armement. 

Alors  comme  aujourd'hui,  si  le  hasard,  un  accident,  pouvaient 
parfois  donner  la  victoire,  il  faut  bien  reconnaître  que  vingt  fois 
sur  dix  elle  est  assurée  à  celui  qui  sait  le  métier  de  la  guerre  et 
qui  n'en  néglige  point  les  principes  immuables.  Il  a  fallu  un  siècle 
à  la  gendarmerie  française  pour  reconnaître  la  supériorité  du  tir 
rapide  des  archers  anglais  et  de  l'ordre  en  échiquier,  et  encore 
a-t-il  fallu  que  les  plébéiens  français  devinssent  fabricants  de  bou- 
ches à  feu  et  bombardiers,  pour  que  nos  armées,  sous  Charles  VII, 
pussent  reconquérir  la  supériorité  qui  leur  avait  été  ravie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  eu  en  France  une  singulière 
aptitude  pour  le  métier  des  armes,  et  c'est  avec  un  vif  intérêt  que 
l'on  suit  les  phases  par  lesquelles  l'armement  de  l'homme  de  guerre 
a  dû  passer.  Inférieur  souvent  à  celui  de  ses  voisins,  en  peu  de 
temps  et  par  soubresauts,  il  ressaisit  le  premier  rang. 

Ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  même  pendant  les  périodes 
calamiteuses,  la  gendarmerie  française  a  su  conserver  intact  ce 
sentiment  chevaleresque  qui  appartient  aux  civilisations  chrétiennes 
et  qui  seul  donne  à  la  guerre  une  valeur  morale.  Si  trop  souvent  ce 
sentiment  lui  a  été  funeste,  il  n'en  demeure  pas  moins  une  force 
avec  laquelle  ceux  qui  ne  l'éprouvent  pas  au  même  degré  sont 
un  jour  obligés  décompter,  quand,  par  exemple,  à  ce  sentiment 
inné  viennent  se  joindre  le  savoir  et  la  réflexion. 

On  a  voulu  chercher  les  origines  de  la  chevalerie  sur  tous  les 
points  de  Thorizon  historique.  Sans  discuter  ces  origines,  on  peut 
dire  que  la  chevalerie  naît  avec  le  sentiment  de  la  force  person- 
nelle chez  les  races  supérieures  ;  et  ici  nous  n'entendons  pas  la 
force  brutale,  mais  celle  qui  est  la  conséquence  (l'une  puissance 
physique  soumise  à  une  intelligence  élevée. 

Hercule  peut  passer  pour  le  mythe  de  la  chevalerie,  en  ce  qu'il 
mettait  sa  force  corporelle  au  service  d'une  idée.  La  guerre  est  le 
pivot  de  la  féodalité,  et  la  féodalité  c'est  le  moyen  âge  ;  dure  époque, 
nous  en  conviendrons  volontiers.  Mais  était-il  possible  de  renou- 
veler le  monde  occidental  tombé  si  bas  à  la  fin  de  l'empire  romain, 
par  d'autres  moyens?  Nous  ne  pouvons  le  savoir.  Ce  que  nous 
apprécions,  c'est  l'efficacité  du  moyen  qui  a  produit  la  société  mo- 
derne, dont  la  force  vitale  est  évidente.  C'est  à  la  féodaUlé  et  à  la 
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lëodalité  armée,  combattante,  que  nous  devons  une  bonne  partie 
des  éléments  moraux  sur  lesquels  notre  société  repose,  indépen- 
damment des  formes  politiques  ;  c'est  à  son  état  perpétuel  de  guerre 
que  nous  devons  d'avoir  appris  à  résister  à  l'oppression  ;  c'est  à  ses 
maximes  de  chevalerie  que  l'Europe  occidentale  doit  le  sentiment 
du  point  d'honneur  ignoré  de  l'antiquité  ;  c'est  à  son  esprit'de  caste 
que  nous  devons  la  réaction  persistante  qui  a  fondé  l'égalité  mo- 
derne ;  c'est  au  spectacle  de  ses  luttes  désastreuses  que  nous  devons 
l'esprit  de  solidarité  qui  cimente  l'unité  française.  Il  est  de  mode, 
dans  un  certain  monde,  de  crier  haro  sur  la  féodalité.  C'est,  à  notre 
sens,  aussi  étrange  que  de  s'élever  contre  les  cataclysmes  terrestres 
qui  ont  fait  rouler  les  débris  des  montagnes  dans  les  vallées.  Nous 
n'avons  des  vallées  fertiles  que  parce  que  des  cataclysmes  ont  bou- 
leversé les  sommets.  Il  ne  faisait  pas  bon  vivre  alors  que  des  tor- 
rents de  cailloux  et  de  boue  remplissaient  les  gorges  des  Alpes;  il 
était  dur  de  naître  attaché  à  la  glèbe  en  1100  :  mais  aujourd'hui 
que  nous  cultivons  les  vallées  et  que  nous  profitons  des  luttes 
cruelles  du  moyen  Age,  il  est  aussi  puéril  de  crier  contre  les  sei- 
gneurs féodaux  que  contre  les  torrents  diluviens.  Il  est  plus 
sensé  et  profitable  d'étudier  ces  grands  phénomènes  naturels  et 
sociaux. 

Les  recherches  auxquelles  nous  avons  dû  nous  livrer  pour  con- 
naître l'armement  des  hommes  de  guerre  du  moyen  âge  nous  ont 
révélé  bien  des  faits  curieux  sur  les  ma^urs  de  cette  époque,  si  rap- 
prochée de  nous  et  si  peu  connue.  Personne  n'ignore  comment  était 
vêtu  et  armé  un  Lacédémonien  ou  un  légionnaire  romain  ;  à  peine 
si  l'on  sait  comment  les  gens  d'armes,  les  routiers,  les  gens  des 
communes  du  xiv*"  siècle,  étaient  équipés  en  guerre,  quels  étaient 
leurs  rapports,  leur  façon  de  combattre  ;  et  cependant  les  documents 
abondent,  et  notre  embarras  est  de  choisir  parmi  ceux  qui  ont  le 
plus  d'intérêt. 

On  reconnaîtra,  par  exemple,  que  du  xiu'  au  xvr*  siècle  l'arme- 
ment des  jfens  de  guerre  se  modifie  avec  une  singulière  rapidité,  et 
qu'entre  un  iiomme  d'armes  du  temps  de  PhiHppe-Auguste  et  un 
homme  d'arraesdu  temps  de  Charles  VII,  il  y  a  une  différence  beau- 
coup plus  grande  qu'entre  un  chevau-léger  du  temps  de  Henri  III  et 
un  hussard  des  armées  de  Napoléon  V\  Ce  qu'on  pourra  recon- 
naître aussi,  c'est  que  l'esprit  profondément  logique  qui  préside  aux 
arts  de  cette  époque  du  moyen  âge,  et  notamment  à  l'architecture, 
qui  les  résumait  tous?  alors,  préside  également  à  l'équipement 
militaire.   C'est  qu'alors  il  ne  suffisait  pas  d'un  arrêté  ministériel 
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pour  fîiire  adopter  à  toute  une  armée  un  modèle  de  guêtre  ou  de 
ceinturon;  chacun  cherchait  ce  qui  pouvait  être  commode,  utile, 
et  Tarmement  atteignait  ainsi  une  perfection  pratique  qui  donne 
à  penser.  L'équipement  d'un  de  nos  soldats  en  Afrique,  ou  pendant 
le  long  siège  de  Séhastopol,  nous  intéresse,  parce  qu'il  résulte  des 
difficultés  et  des  besoins  impérieux  en  un  cas  particulier  de  guerre. 
Or,  pendant  le  moyen  âge,  l'équipement  de  l'homme  de  guerre 
présente  sans  cesse  cet  intérêt;  ce  n'est  point  une  affaire  adminis- 
trative, la  conséquence  d'une  discussion  dans  des  bureaux  entre 
gens  qui  n'ont  pas  fait  campagne  et  ne  songent  qu'à  la  bonne  appa- 
rence des  revues;  c'est  le  résultat  de  la  pratique  du  plus  rilde  et 
du  plus  dangereux  des  métiers,  de  celui  qui  exige  la  promptitude, 
la  prévoyance  en  toute  chose,  la  liberté  d'allures  pendant  l'action. 
Le  vrai  soldat  ne  songe  pas  seulement  à  ses  armes,  il  doit  avoir  son 
hygiène,  car  il  faut  qu'il  soit  dispos  après  de  longues  atlentes  pen- 
dant les  nuits  froides  et  les  jours  pluvieux.  Il  doit  préserver  de  la 
maladie  ce  corps  qui,  à  un  moment  donné,  agira  dans  sa  pleine 
vigueur;  il  doit  éviter  tout  emploi  inutile  de  force,  et  cependant 
ne  manquer  d'aucune  des  choses  nécessaires,  non-seulement  à 
sa  défense,  mais  à  sa  santé. 

Observons  nos  soldats  après  quelques  semaines  de  campagne  ;  ils 
ont  bien  vile  modifié  ce  que  leur  équipement  réglementaire  pré- 
sente de  défectueux  ou  d'incommode.  Les  chefs  ferment  les  yeux  sur 
ces  inobservations  des  règlements,  et  c'est  ce  qu'ils  peuvent  faire 
de  mieux  ;  car  le  soldat,  en  France  particulièrement,  sait  bien  vite 
s'équiper  de  la  façon  la  plus  commode.  Cette  faculté,  nous  l'avons 
toujours  possédée,  aussi  nos  équipements  militaires  présentent-ils 
des  qualités  pratiques  toutes  particulières,  qualités  que  nos  articles 
feront  ressortir.  Il  en  était  de  même  des  exercices,  qui,  pendant 
la  paix,  devaient  préparer  les  hommes  d'armes  aux  combats  futurs; 
ces  exercices  étaient  bien  autrement  pratiques  que  ne  le  sont  nos  si- 
mulacres de  bataille.  Les  tournois  n'étaient  que  de  véritables  mêlées 
de  cavalerie  où  les  hommes  comme  les  chevaux  apprenaient  sérieu- 
sement leur  métier.  On  en  venait  aux  mains,  et  nos  vieux  con- 
nétables des  temps  passés  seraient  fort  surpris  s'ils  nous  voyaient 
manœuvrer  des  escadrons  de  cavalerie  pendant  les  simulacres  de 
bataille  commandés  aujourd'hui  à  nos  troupes,  simulacres  plus 
funestes  qu'utiles  à  la  cavalerie,  notamment,  puisque  l'on  fait  faire 
demi-tour  à  droite  et  à  gauche  aux  escadrons  cliargeant  un  carré 
d'infanterie  sous  le  feu;  de  telle  sorte  que  les  chevaux,  habitués  de 
longue  main  à  celte  manœuvre,  ne  manqutî^t  pas,  un  jour  de  vraie 
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bataille,  de  se  dérober  sous  les  balles,  comme  ils  se  dérobaient  la 
veille  devant  l'explosion  des  cartouches  blanches. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  fajre  ici  la  critique  des  exercices  militaires 
modernes;  nous  aimons  à  espérer  que  nos  officiers  généraux, 
pénétrés  des  conditions  nouvelles  faites  aux  grandes  armées  en 
campag-ne,  pourront,  comme  leurs  prédécesseurs,  en  des  circon- 
stances analogues,  rendre  à  nos  soldats  l'ascendant  auquel  leurs 
aptitudes  naturelles  leur  donnent  droit  ;  que  comme  leurs  prédé- 
cesseurs aussi,  ils  comprendront  que  la  bravoure,  le  dévouement 
même,  sont  impuissants,  s'ils  ne  s'appuient  pas  sur  la  science  et 
l'étude. 

Si  cette  dernière  partie  de  notre  travail  peut  faire  ressortir  les 
efforts  d'intelligence  qu'il  a  fallu  à  tant  de  générations  pour  assurer 
l'indépendance  de  la  pairie  par  les  armes  ;  si  elle  contribue  à  faire 
pénétrer  dans  les  esprits  l'amour  du  métier  de  la  guerre  ;  si  elle 
montre  comment,  après  des  désastres  inouïs,  la  France  a  su,  à  force 
de  patriotisme,  effacer  bien  des  fautes  et  se  relever,  nous  croirons 
avoir  rempli  une  faible  partie  de  la  tache  que  chaque  Français  doit 
s'imposer  à  celte  heure. 


Y.  —  2 


AKMES  DE  GUERRE  OFFENSIVES  ET  DÉFENSIVES 
HARNAIS 


ADOtTBEMElfT,  s.  m.  —  Voyrz  Arhure. 

AIGUILLETTE',  s.  f.  P'erret  ou  pointe  de  métal  terminant  une 
mince  courroie,  et  permettant  de  passercelle-ci  h  travers  des  mailles 
ou  des  œillets  et  d'atlarlier  le  caniail  à  la  parlii'  supérieure  du  liau- 


berl,  «le  manière  à  empêcher  le  premier  de  se  rolevei';  ou  bien 
rncore  d'allacher  les  brassards  ou  arriére-bras  de  fer  aux  manches 
de  mailles  du  hauber^ceon;  les  spalliéres  ou  ailettes  aux  épaules;  la 
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AKMËS  DE  GUERRE  OFFENSIVES  ET  DÉFENSIVES 
HARNAIS 


ADOUBEKENT,  s.  m.  —  Voyr>^  Ahuvbe. 

AIGUILLETTE',  s.  t.  Ferret  ou  pointe  de  mclal  terminant  une 
mince  courroie,  et  permettant  de  passer|ceUe-ci  à  travers  des  mailles 
ou  des  œillets  et  d'allarlier  1p  caniail  à  la  partie  supérieure  du  hau- 


bert, de  uianiêre  ù  empêclier  le  premier  de  se  relever;  ou  bien 
encore  d'attacher  les  brassards  ou  arrière-bras  de  fer  aux  manches 
(le  mailles  du  hauberfreon  ;  les  spallières  ou  ailettes  aux  épaules  ;  la 

■  Vojei  Aicvit-LBiTE  dan»  li  partie  dc«  Vëtehents. 
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large  ou  l'écu,  pour  jouter,  au  crtlé  séneslre  de  la  poitrine.  Pen- 
dant le  xiii°  siècle,  les  hommes  d'armes  portaient  généralement 
un  haubert  d'étoffe  par-dessus  la  maille,  qui  garantissait  tout  le 
corps,  Le  haubert  couvrait  alors  te  camail,  qui  lui-même  était  posé 
par-dessus  la  coite  de  mailles  ;  mais  vers  la  lin  de  ce  siècle  on  posait 
souvent  le  camail  de  mailles  par-dessus  le  haubert  d'étoffe,  afin  de 
pouvoir  s'en  débarrasser  plus  facilement.  Par  suite  des  mouvements 
du  cheval  et  pendant  une  action,  il  arrivait  alors  que  les  bords  de 
ce  camail  se  retournaient  sur  les  épaules,  qu'ils  dégarnissaient;  on 
fixa  donc  clis  bords  au  haubert  d'étoffe  au  moyen  de  deux  et  même 
de  quatre  ai^nii Hottes,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  )  '.  Ces  aiguil- 


lettes de  métal  terminaient  de  forts  cordonnets  de  soie  cousus  par 
couples  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  haubert  d'étoffe. 
Les  ferrets  déliés  permettaient  de  passer  ces  cordonnets  à  travers  les 
mailles;  on  nouait  les  cordonnets  en  dehors  en  laissant  pendre  les 
aiguillettes.  Ainsi  les  bords  du  camail  ne  pouvaient-ils  se  retourner 
sur  les  épaules.  Cet  usage  persista  jusqu'au  commencement  du 
XV'  siècle;  le  camail  de  mailles  était  attache  au  bacinct  et  descen- 
dait encore  par- dessus  le  haubert  '.  Vers  la  lin  du  xiii'  siècle,  afin 
de  piirer  les  coups  de  masse,  qui,  dirigés  sur  le  heaume,  tombaient 
sur  les  épaules  des  hommes  d'armes  et  pouvaient  les  briser,  malgré 
l'interposition  de  la  maille  et  du  haubergcon  rembourré,  on  fixa  sur 
le  devant  des  deux  épaules  des  ailettes  ou  spaliières  de  fer  battu, 
d'abord  carrées,  puis  circulaires.  Ces  ailelles  furent  fixées,  ou  par 
des  courroies  qui  passaient  sous  les  aisselles,  ou  par  des  aiguillettes 

<  D'un  li)nil)«au  dnn)  réglise  S.iinl-TlilbauU  '.dite  d'Or)  el  ilc  pluij 
du  nrime  (empi. 

'  VujGz  la  statue  lie  César  au  ehàlean  <]«  l'îcrreruiiili  (t SOI)). 
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qai  les  Iraversaienl*.  Ce  mode  d'altache  persista  jusqu'au xV siècle, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  2  ',  Celle  spallière  circulaire,  légère- 
ment conique,  est  percée  d'un  Lrou  au  ceiilre,  par  lequel  passent  les 
lieux  courroies  munies  d'aiguillettes  et  cousues  au  haubert  ou  à  la 
cotte  d'armes.  En  a  est  Uguiçe  de  l'écu. 

Lorsqu'on  adopta  les  plates,  c'est-à-dire  les  pièces  d'armures  de 
fer  ou  d'acier  pour  couvrir  les  diverses  parties  rlu  corps  de  l'homme 


iCamies  par-dessus  la  maille  ou  conjointement  avec  elle,  vers  la 
^econile  moitié  du  xiv'  siècle,  n(in  d'éviter  les  chocs  îles  masses 
d'armes  et  de  faire  glisser  les  coups  de  lance  ou  d'épée,  les  bras 
furent  armés  de  deux  pièces  :  l'une  qui  enveloppait  la  partie  supé- 
rieure, (lu  coude  à  l'aisselle;  l'autre  la  partie  inférieure,  du  coude 
ail  poi^^net.  La  maille  paraissait  ainsi  sur  l'épaule  et  au  coude  ; 
l'épaule  futjîaranlie  par  une  spallière;  le  tube  de  fer  qui  envelop- 
pait i'nrrîère-bras  fut  altachc  à  la  maille  par  trois  aiguillettes,  et  la 

■    Voyez  Aii-triE. 
Stalue  de  Ivdat  Michabée,  lour  Je  la  rliapcre  au  tliàleau  Je  Pierrefonds  (1400); 
ceUe  du  roi  Artus,  même  chAleau. 
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garniture  de  Tavant-bras  fut  suspendue  à  celle  de  l'arriére-bras  par 
un  lacet  de  soie  ou  de  cuir  (fig.  3*).  Habituellement  le  coude  est 
garni,  dès  le  xW  siècle,  d'une  cubitière'^  Mais  nous  avons  choisi 
cet  exemple,  bien  qu'il  date  de  1430  environ,  parce  qu'il  pré- 
sente une  disposition  plus  ancienne  et  qui  n'était  plus  adoptée  alors 
qu'accidentellement.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fonds  français,  n°  1997)  donne  une  description  très-exacte  de  ceUe 
partie  de  l'armure  *.  Voici  ce  passage  en  entier  :  «  Item,  lautre 
a  faczon  davant-braz  sont  Jesquelx  sont  faiz  de  trois  pièces,  cesl 
«  assavoir  une  pièce  qui  couvre  depuis  la  ployeure  de  la  main 
«  jusques  à  trois  doiz  près  la  ployeure  du  braz  ;  et  depuis  la 
^  ployeure  du  braz  y  en  a  une  autre  qui  vient  jusques  à  hault  de  la 
«  joincture  de  lespaulle,  à  quatre  doiz  près.  Pardessus  lesquelles 
f(  deux  pièces  y  en  a  une  autre  qui  couvre  le  code  (cette  pièce,  la 
«  cubitière,  manque  dans  la  fig.  3)  et  la  ployeure  du  braz  et  partie 
«  des  autres  deux  pièces  aussi,  lesquelles  trois  pièces  tout  pareilles 
€  tant  au  braz  droit  que  au  braz  seneslre  ;  et  se  atachent  avecques 
«  éguilletes.  » 

Dans  la  figure  3,  les  ganses  avec  aiguillettes  passent  par  trois  trous 
percés  près  du  bord  supérieur  de  la  garniture  de  l'arrière-bras.  La 
spallière  est  attachée  avec  une  courroie  à  boucle  sous  l'aisselle. 

On  se  servait  aussi  d'aiguillettes  au  xv*  siècle  pour  attacher  les 
jaques.  Pour  les  aiguilleltes  des  écus  et  targes,  voyez  ces  articles 
h  la  partie  des  Jeux  (art.  Joute). 

AILETTE,  s.  f.  On  désigne  ainsi  une  pièce  d'armure  qui,  vers  la 
seconde  moitié  du  xiu''  siècle,  fut  posée  sur  les  épaules  deThomme 
d'armes,  afin  de  garantir  cette  partie  du  corps  contre  les  coups  de 
masse  que  le  camail  et  la  cotte  de  mailles  ne  protégeaient  pas 
suffisamment.  Les  flèches  et  carreaux,  les  coups  d'épée,  ne  pouvaient 
percer  ou  entamer  une  bonne  maille  posée  sur  un  haubergeon 
rembourré.  Les  hommes  d'armes  prirent  donc,  pour  en  venir  aux 
mains,  outre  Tépée,  comme  arme  offensive  dans  la  mêlée,  des 
masses  de  fer,  de  plomb  ou  de  bronze,  des  haches  à  longs  man- 
ches. Lorsqu'un  bras  vigoureux  faisait  tomber  le  poids  de  ces 
armes  sur  le  heaume  ou  le  bncinet,  il  arrivait,  le  plus  souvent,  que 


*  Manuscr.  BiblioUi.  nation.,  latin,  n^  873  (xv^  siècle). 
-  Voyez  CiBiTiÈRE. 

*  Voyez  Du  rostume  milita t m  des  Fraur/iis  m  4ââ6,  par  M.  R.  de  Believal.  Aubiy, 
édit.  1860. 
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le  coup  déviait  et  tombait  sur  l'une  des  épaules,  qu'il  brisait  ou 
contusionnait  forteinent,  malgré  l'épaisseur  du  haubert  et  la  maille. 
On  attacha  donc  des  plaques  de  fer  sur  \es.  deux  épaules  atin  de 
parer  ces  coups  déviés.  Les  heaumes  étant  alors  trés-larpes,  tes 
plaque?  de  fer  ou  ailettes  formaient  des  deux  côtés,  au-dessous  du 
heaume,  deux  plans  inclinés  qui  faisaient  glisser  le  cou|i  de  masse. 
11  élait  naturel  de  donner  alors  à  ces  ailettes  la  l'orme  rectangu- 
laire. Les  ailettes  ont,  dans  l'histoire  de  Vadoubemcnt  de  l'homme 
d'armes,  une  importance  particulière  ;  elles  sont  la  première  pièce 


\ 


d'armure  de  fer  ou  d'acier  qui  apparait  sur  la  maille,  indépendam- 
ment du  heaume,  et  elles  conduisent  peu  à  peu  l'homme  d'armes  à 
plaquer  un  grand  nombre  de  pièces  de  fer  détachées  sur  la  cotte  de 
mnilles,  jusqu'au  moment  où  celle-ci  disparaît  entièrement  pour 
taire  place  à  l'armure  de  plates.  Souvent  voit-on  figurées,  sur  des 
pierres  tombales  de  l?(iO  à  1300,  des  ailettes  développées  sur  les  deux 
épaulesdu  personnage  gravé  sur  la  pierre,  et  l'on  ne  s'explique  guère 
ainsi  l'usage  de  ces  plaques  de  métal.  De  fait,  tes  plaques  n'étaient 
utiles  qu'au  momentdu  combat,  ioisque  le  heaume  était  lacé.  Alors 
un  ramenait  la  partie  supérieure  des  ailelles  vers  le  cou  ;  elles  for- 
maient ainsi  comme  un  toit  couvrant  les  épaules  et  prolongeant  les 
côtés  du  heaume.  Cette  disposition  est  clairement  exprimée  dans 
les  vignettes  des  manuscrits  tic  celle  époque.  Des  cavaliers  armés 
(fig.  J)  n'ont  pas  la  Léte  couveile  du  heaume,  et  les  aileLtes  alla- 
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chécs,  soit  par  une  courroie  sous  les  aisselles,  soit  par  des  aiguil- 
IclLes  passant  à  travers  la  plaque,  forniaienl  deux  ;;ardes  verticales 


plus  gênantes  qu'utiles  en  apparence.  Mais  si  le  heaume  est  lacé, 


c'est-à-dire  posé  sur  le  camail  de  mailles,  ces  ailettes  sont  rappro- 
chées du  heaume  vers  leur  partie  supérieure  et  Tornient  une  cou- 
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verture  sur  les  épaules  '.  Cela  est  parrailemenl,  apparent  dans  un 
inanuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  1260  environ  (fi^.  2  '). 
Ici  l'ailelle  s'incline,  à  sa  partie  supérieure,  vers  la  base  du  heaume, 
de  manière  à  présenter  la  défense  qu'indique  la  figure  3.  Il  est 
évident  que  le  coup  de  niasse  ou  de  hache,  tombant  sur  le  heaume 


et  glifsnnl,  rencontrait  ces  plaques  el  n'atteignait  pas  les  épaules. 
Mais  si  le  bras  de  l'homme  d'armes  était  levé  ou  étendu,  alors  le 
couppouvaitbriserl'humérus.  On  ajouta  donc,  à  la  iin  du  xili' siècle, 
d'abord  une  plaque  couvrant  la  partie  externe  de  l'arrière-bras, 
puis  forcément  une  cubitière,  c'est-à-dire  une  rondelle  quelque  peu 
pliée,  garnissant  le  coude  (lig.  h').  Ces  pièces  n'empécliaient  point 

■  L'ex«m|ile  A  e^l  tiré  du  manuscril  de  Tristan,  BiblloLli.  nalion.,  rrancais  {tSâO 
environ).  L'exemple  B  eil  extrait  dii  msntDrrit  ^i  lloumans  tl'Alixan-Jrc,  Ribljolli. 
nalion.,  Trancaii  (1250  environ).  Dana  l'exemple  \,  provenant  J'un  manuscrit  dont  Ici 
tignelle*  sont  remarquables  comme  exiculion,  l'ailetle  est  bien  indiquée  i  sa  vraie 
Haee,  in  lile  du  cavalier  n'étant  pas  couTcrIe  du  liEBume.  Dana  l'exemple  B,  exécuté 
par  une  main  moïni  habile,  l'arliale  n'a  tu  comment  placer  l'ailetle,  qui  devrait  se  pré- 
senter Mïvant  une  inclinaiion  ;  mais  on  va  voir  que  l'indication  est  précise  dans  d'nulrea 
manuscrits  d'une  époque  un  peu  postérieure. 

3  Hisl.du  roiArtm,  Biblioth.  nation.,  Trantais,  n"  312. 

^  Nanuscr.  de  Godefroij  de  Bouillon  ,  Biblioth.  nation.,  frantait.  Sur  les  pierre» 
tombâtes  gméen  on  loit  souvent  fljurves  les  courroies  détAchéei  qui  bridilent  les 
ailellei  eoolre  le  heaume. 

».—  3 
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lie  conserver  le  haubergeon,  la  cotte  de  mailles  et  la  coite  d'armes, 
mais  alourdissaient  d'autant  l'adoubement.  Ces  ailettes  étaient  alors 
peintes  comme  les  écus,  aux  armes  du  personnage.  La  figure  3  fait 
voir  comment,  au  moment  de  charger,  les  ailettes  étaient  attachées 
l'une  à  l'autre  à  leur  partie  supérieure  par  des  courroies  passant 


1 


devant  et  deiTièie  lecuu.aliu  do  les  incliner  en  Ibrnie  de  toit  vers  ie 
heaume,  el  de  les  empiicher  de  dévier  ou  de  ballotter.  Loi-squ'on 
ôtait  le  heaume,  —  ce  que  les  hommes  d'annes  s'empressaient  de 
l'aire  dés  que  l'on  ne  coinbatlait  pas,  —  on  débouclait  en  même 
temps  les  courroies  supérieures  des  ailettes,  et  celles-ci  reprenaieni 
leur  posiliiin  verticale  le  lonj.'  des  épaules.  Ces  ailelles  rcctangu- 
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laires  devaient  être  fort  gênantes  etavaient  l'inconvénient  de  donner 
une  prise  aux  coups  de  lance,  aussi  les  hommes  d'armes  ne  les 
cooserrèrent-ils  pas  longtemps.  On  n'en  trouve  plus  de  traces  à 
dater  de  132S;  mais  alors  elles  sont  souvent  remplacées  par  des 
rondelles  de  fer  attachées  aux  épaules  (fig.  &  ')■  ^^^  rondelles  ont 
lie  C^SO  à  0",30de  diamètre  ;  elles  sont  attachées  sous  lesaisselles 
au  moyen  d'une  courroie,  ou  à  la  cotte  d'armes  à  l'aide  de  lacets 
et  d'aiguillettes,  et  sont  au  besoin  ramenées  vers  le  bacinel  ou  le 
heaume,  comme  dans  l'exemple  figure  ;l.  Dans  la  figure  5,  la  cotte 


ilf>  mailles  ne  couvre  [>lus  les  hrns  et  est  remplacée  par  les  manches 
rembourrées  et  piquées  du  haubergcon;  une  cubitiére  garantit  le 
coude.  A  la  cathédrale  de  Bàle,  la  statue  lombale  de  Rodolphe  de 
Thierslein,  qui  date  de  1318,  possède  des  ailettes  rectangulaires 
de  0",29  de  longueur,  avec  petite  frange  au  bas  et  armoyées  aux 
armes  du  comte;  ces  ailettes  sont  posées  devant  les  épaules.  Sur  la 
pierre  lombale  gravée  de  Thibaut  de  Pomollain,  déposée  dans 
l'église  Saint-Denis  de  Coulommiers,  et  qui  date  de  1325,  sont 
figurées  également  des  ailettes  rectangulaires  allongées,  armoyées 
et  posées  devant  les  épaules  *  ;  tandis  que  sur  l'un  des  petits  bas- 
reliefs  de  la  cathédrale  de  Lyon  ',  on  voit  un  chevalier  qui  reçoit 

■  ManuKr.  de  lannlot  du  Lac,  BiblioUi.  nalioii.,  français,  1.  li  (1320  i  13S0). 
'  Celle   pierre  lombale  a  été  fort  bien  reproduite  dins  l'ouvrage  de  MH.  Auhuvc  et 
Fichot,  lex  Monamenti  de  Seine-cl-Marne. 

1  Porte  centrale,  pied-droit  degtuchc  (1300  enviroii). 
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des  mains  de  sa  dame  le  heaume  et  Técu,  et  dont  Tailelte  est 
rejetée  en  arrière  de  Fépaule  (fig.  0*).  Ces  exemples,  et  d'autres  en- 
core qu'il  serait  trop  long  de  citer,  montrent  que  les  ailetles  étaient 
généralementattachées  sous  les  aisselles  avec  des  courroies,  qu'elles 
pouvaient  être  portées  en  avant  ou  en  arrière  suivant  le  besoin,  pré- 
senter ainsi  des  targes  mobiles;  et  qu'enfin,  lorsque  le  heaume  était 
lacé,  on  ramenait  leur  extrémité  supérieure  vers  la  base  de  l'habil- 
lement de  tête.  Dans  l'adoubement  de  la  chevalerie  anglaise,  les 
ailettes  sont  extrêmement  rares.  Nous  avons  l'occasion  de  revenir 
sur  cette  première  pièce  d'armure  de  fer  à  l'article  Armure. 

ALEHËLE,  s.  f.  {lemèie^  liniêle,  lamièle).  Lame  de  l'épée  (voy. 
Épée). 

M  Tant  aloil  Arlus  guencisant, 
«  Souvent  deriere,  souvent  devant, 
«  Que  d'Escalibor  ^  Talemèle 
«  Lui  embali  en  la  cervelc, 
«  Traist  et  empainst,  et  cil  caï  ; 
«  Par  angoisse  jetta  un  cri  '.  » 

ARBALÈTE,  s.  f.  Arme  de  jet,  dérivée  de  l'arc  (arc-baliste),  com- 
posée d'un  arc  fait  de  nerf,  de  corne  ou  de  métal,  d'un  arbrier  ou 
corps  de  bois  destiné  à  fixer  l'arc  et  à  recevoir  le  projectile,  et 
d'une  noix  avec  sa  détente.  Il  est  question  d'arbalètes  dès  les  pre- 
mières croisades,  et  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  * 
de  la  fin  du  x**  siècle  *  montre,  dans  une  de  ses  vignettes,  deux  arba- 
létriers à  pied  tirant  conlre  les  remparts  de  la  ville  de  Tyr.  En  1139, 
cette  arme,  reconnue  comme  très-meurlrière,  fut  interdite  par  le 
concile  de  Lalran  entre  armées  chrétiennes,  mais  permise  contre 
les  infidèles.  Elle  fut  reprise  par  les  troupes  à  pied  de  Richard 
Cœur-de-Lion  etde  Philippe-Auguste,  malgré  le  bref  d'Innocent  III, 
qui  renouvela  les  défenses  du  concile  de  1139",  et  ne  fut  aban- 
donnée, comme  arme  de  guerre,  que  sous  le  règne  de  François  I". 


I  Voyez  aussi  l'une  des  figures  du  bnhul  de  1:U)0  environ,  déposé  aujourd'hui  au  iraisce 
deCluny  (Mobilier,  t  I,  p.  27). 

^  Escilibor,  nom  do  l'épée  d'Artus. 

'  Li  Romans  de  Brut,  vers  11936  et  suiv. 

^  Bible,  ancien  fonds  latin  Saint-Gerniaiu  (\^  siècle). 

^  Voyez  Dictionn.  dTarchilect,^  t.  I,  Architecture  militaire,  fig.  9  bis, 

*  Voyez  la  Notice  sur  les  arme^  de  jt'f,  par  M.  le  lieutenant-colonel  Penguilly  L'Ha- 
fidon,  ancien  conserv.  du  musée  d'artillerie  de  Paris. 
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L'arbalète  élaii  en  eflet  une  arrne  excellenle  tanl  par  la  justesse  du 
lirque  par  sa  puissance  de  projection.  Elle  n'avait  contre  elle  que 
son  poids  et  la  lenteur  du  tir,  car,  au  xiv  siècle,  alors  que  les 
arbalètes  étaient  Irès-perfeclionnées,  un  bon  arbalétrier  ne  pouvait 
guère  envoyer  que  deux  carreaux  par  minute,  tandis  qu'un  archer 
décochait  une  douzaine  de  (lèches.  Au  xv*  siècle,  on  distinguait  trois 
espèces  d'arbalètes  de  guerre  :  l'arbalète  à  pied-de-biche^  l'arbalèle 
à  tour  ou  à  moufle^  et  l'arbalète  à  ay^  dénominations  empruntées 
à  la  manière  de  bander  l'arc;  mais  avant  cette  époque  on  ne  pos- 
sède qu'un  petit  nombre  de  renseignements  sur  les  procédés  em- 
ployés par  les  arbalétriers  pour  amener  la  corde  de  l'arc  sur  la 
noix.  Au  xir  siècle,  Tarbrier  de  l'arbalèle  élait  déjà  muni  à  son 
extrémité  d'un  étrier  pour  passer  le  pied  et  faciliter  ainsi  le  tirage 
sur  la  corde.  Les  vignettes  des  manuscrits  du  xiii*  siècle  permettent 
(le  se  rendre  un  compte  exact  de  la  manière  de  procéder  lorsque 
l'arbalétrier  voulait  bander  son  arme.  La  retournant  la  noix  de 
son  côté,  il  passait  le  pied  droit  dans  l'étrier  *,  logeait  la  corde  de 
l'arc  dans  un  crochet  pendu  par  une  forte  courroie  à  sa  ceinture, 
el,  exerçant  une  pesée  sur  l'étrier  par  le  relèvement  des  reins,  il 
amenait  la  corde  dans  l'encoche  de  la  noix  (fig.  1  *).  De  la  main 
gauche  il  saisissait  l'arbrier,  et  de  la  droite  le  bout  de  la  courroie  à 
laquelle  le  crochet  élait  fixé  ;  ainsi  pouvait-il  appuyer  la  corde  contre 
Tarbrier.  La  gâchette  destinée  à  décliquer  la  noix  se  présentait 
ainsi  en  dehors,  comme  le  montre  la  figure  1.  Les  exemples  touchant 
celte  manière  de  bander  l'arc  de  l'arbalèle  de  guerre,  pendant  les 
xir,  xin'  et  Mv*"  siècles,  ne  font  pas  défaut.  On  voit  même,  dans  le 
beau  manuscrit  de  Gaston  Phébus  sur  la  vénerie  *,  qui  date  de  la 
fin  du  XIV'  siècle,  des  veneurs  à  pied  qui  bandent  les  arcs  de  leurs 
arbalètes  parce  moyen.  Sur  ces  dernières  peintures,  le  crochet  est 
simple,  et  devait  ainsi  glisser  à  côté  de  l'arbrier.  Le  crochet  double 
des  armes  de  guerre  avait  plus  de  puissance  et  était  adapté  aux  armes 
d'un  volume  plus  fort  que  celles  de  chasse.  Nous  ne  pensons  pas 
que  le  pied-de -biche  (qui  pourrait  bien  être  le  mécanisme  le  plus 

^  «  Le  soir,  au  soleil  couchant,  nous  amena  li  conncstables  les  arbalestriers  le  roy 
«  à  pié,  et  6*nrrangierent  devant  nous.  Et  quant  li  Sarrazin  nous  virent  metlre  pié  eu 
a  l'ettrier  des  arbalestes,  ils  s*enruirerit  et  nous  laihsierent.  »  [Hitt.  de  xnint  Ijouix^  par 
le  sire  de  Joinvilie,  publ.  par  M.  Natalis  de  Wailly,  p.  86.) 

-  Nâouscr. ,  Hisl.  flu  Saini-Grnaiy  Bibliolh.  nation.,  vignette  des  entourages. 

'  fiiblioth.  nation.  Voyez,  entre  autres  vignelles,  celle  placée  en  tête  du  cbapilrc  :  <(  Cy 
«  après  devise  cornent  on  puet  fraire  aux  beslcs  iioyres  (sanglier,  loup)  ».  Ft  dans  la 
partie  des  Jeux  et  Passeteups,  l'article  sur  la  Chasse,  les  figures  5,  7  el  8. 
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anciennement  employé  pour  bander  l'art  des  arbalètes  (Je  guerre) 
ail  été  en  usage  avant  le  commencement  du  xv'  siècle;  du  moins 
ne  trouvons-nous,  avant  celle  époque,  d'autre  procédé  pour  bander 


les  arcs  des  arbalètes  que  celui  précédemment  indiqué.  Les  fouilles 
du  château  de  Pierrefonds  onl  fait  découvrir  un  de  ces  crochets 
doubles. 

Le  tour  ou  la  moufle  n'apparaît  dans  les  peintures  que  vers  1425. 
Le  cry  est  le  dernier  mécanisme  adopté,  c'est  aussi  le  plus  puissant. 
Mais  avant  de  décrire  l'arbalète  et  d'expliquer  ses  variétés,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  l'équipement  des  arbalétriers 
à  dater  du  xiii'  siècle,  car  avant  cette  époque  ils  ne  paraissent  pas 
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avoir  un  habillement  parliculier,  ni  être  organisés  d'une  manière 
régulière. 

L'arbafétrier  que  donne  la  figure  J  est  vêtu  de  la  maille  complète, 
avec  la  cotte  par-dessus.  Mais,  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  l'arbalé- 
trier est  coiffé  d'un  chapel  de  fer  destiné  à  garantir  le  visage  et  le 
cou  contre  les  projectiles  envoyés  de  haut  en  bas  ;  car  l'arbalétrier 


^  t  /.  . 

était  châtié  de  défendre  les  positions  uu  de  couvrir  les  relranclie- 
ments  de  carreaux  pour  faciliter  les  approches.  La  figure  1  bis  ' 
montre  un  arbalétrier  coiffé  du  chapel  de  fer  avec  renfort  croise, 
auquel  sont  rivés  les  quatre  demi-quarts  sphériques.  Sous  le  chapel 
de  fer,  le  camail  de  mailles  est  recouvert  par  la  cotte.  Tout  le  reste 
du  corps  est  revêtu  de  mailles,  mais  des  genouillères,  des  grèves 
et  des  solereta  de  fer  en  recouvrant  le  cou-de-pied ,  renforcent  l'ar- 
mement des  jambes.  Sur  la  cotte  d'armes  est  serrée  la  ceinture 

'  HaniMcr.  Bîbliolh.  lulioa,,  li  Rouminx  iFAlixamlre,  tranvais. 
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à  laquelle  pendent  le  crochet  de  tirage  el  la  trousse  des  carreaux. 
Cet  liabillemenL  de  l'arbalétrier  persiste  pendant  le  xtii'  siècle  el 
jusque  vers  1320.  Mais  alors  l'arbalétrier  revêt  la  brigantine,  plus 
commode  que  la  maille;  la  corvelièrc  couvre  la  tête  et  le  camail 
y  est  fixé;  les  épaules,  les  jambes,  ne  sont  pas  toujours  armées; 
mais  c'est  à  l'aide  du  crochet  ((ue  l'arc  est  bandé  ()i(r.  1  /«■  '). 


A  la  balJiille  de  Crécy,  les  Fraiu;ais  disposaient  d'un  corps  de 
quinze  mille  arbalétriers  génois  '.  Ces  arbalétriers  avaient  fait  une 
étape  de  six  lieues  lorsqu'ils  furent  mis  en  ligne  devant  l'armée 
anglaise  ;  ils  étaient  fatigués  outre  mesure,  et  un  orage  qui  survint 
au  commencement  de  l'action,  en  mouillant  les  cordes,  contribua 

■  Hiiiiuicr.  Biblioth.  nalion.,  le  Livre  ile.i  Mil.  i/ii  '^nmmfW'Wl  <la  Monitv.  (nataii. 


V, 
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à  rendre  le  tir  ineflicace;  si  bien  quo,  oriltlos  par  les  ilèclies  des 

T.  —  4 
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Anglais,  ils  commencèrent  à  lâcher  pied  et  mirent  le  désordre  dans 
les  corps  de  cavalerie  qui  les  suivaient.  L'équipement  de  Tarbalé- 
Irier  était  en  effet  très-lourd.  Une  arbalète  de  guerre  pesait  environ 
vingt  livres,  la  trousse  garnie  quatre  ou  cinq  livres;  l'arbalétrier 
portait  souvent,  en  outre,  un  large  pavois  pour  se  garantir  pendant 
qu'il  bandait  son  arc;  il  avait  à  son  côté  une  épée  longue,  était 
revêtu  d'un  chapel  de  fer,  d'un  camail  de  mailles,  d'une  brigantine 
de  lamelles  de  fer  couvertes  d'étoffe,  avec  hautes  manches  et  sous- 
jaquette  de  mailles,  de  chausses  de  toile  ou  de  peau  doublées,  avec 
genouillères  de  fer.  L'ensemble  de  cet  équipement  ne  devait  pas 
peser  moins  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  livres.  Aussi  les  arba- 
létriers ne  pouvaient-ils  être  considérés  comme  des  troupes  mobiles, 
et  leur  véritable  emploi  était  la  défense  ou  l'attaque  des  places. 
Derrière  un  parapet  ou  un  mantelet,  l'arbalélrier  conservait  tous 
ses  avantages  ;  ne  tirant  que  lentement,  il  fallait  qu'il  fût  à  couvert. 
La  figure  2  montre  l'arbalétrier  de  la  fin  du  xiv*  siècle.  La  brigan- 
tine était  un  excellent  vêtement  de  guerre  ;  laissant  aux  mouvements 
du  corps  leur  souplesse,  elle  était  d'ailleurs  aussi  lourde  que  le  cor- 
selet de  fer  '.  L'arbalétrier  que  présente  notre  figure  porte  son 
pavois  sur  son  dos,  attaché  par  une  courroie;  le  double  crochet  pour 
bander  son  arc,  devant  lui  ;  la  trousse  faite  de  peaux  collées  ensem- 
ble, pour  recevoir  la  provision  de  carreaux  *  ;  l'arbalète  accrochée 
derrière  la  courroie  à  laquelle  est  fixé  le  crochet  ;  les  genouillères 
de  fer  et  la  longue  épée  avec  quillons  à  potences  contrariées  *  ;  le 
chapel  de  fer  sans  visière  et  le  camail  de  mailles.  En  marche,  l'ar- 
balète se  portait  sur  l'épaule,  comme  plus  tard  le  mousquet. 

Cet  équipement  varie  peu  pendant  le  cours  du  xv"  siècle.  Le  cro- 
chet est  remplacé  par  la  moufle  ou  le  cry  attaché  à  la  ceinture; 
mais  nous  reviendrons  sur  ces  modifications. 

Nos  collections  ne  renferment  aucune  arbalète  antérieure  au  xv* 
siècle,  et  les  peintures  des  manuscrits  donnent  à  cette  arme,  avant 
cette  époque,  une  forme  qui  ne  diffère  pas  de  celle  admise  depuis 
1400  jusqu'à  1500.  L'arbalète  à  tour  est  semblable  à  l'arbalète  dont 
l'arc  est  bandé  par  le  crochet,  si  ce  n'est  que  cet  arc  d'acier  est 
plus  fort,  l'arme  un  peu  plus  lourde  par  conséquent.  Aussi  l'arba- 
lète à  tour  ou  à  moufle  est- elle  la  plus  propre  à  la  défense  ou  à 


1  Voyez  Brigantine. 

^  La  collection  de  N.  le  comte  de  Meuwerkerke  possé'iail  une  de  ces  trousses  '[voyez 

t.ARREAU). 

'  Voyez  ÉPÉE. 
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l'allaque  ties  places  p^rxlant  In  premirr?  moitié  dii  xV  sièclp.  Voici 
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(fig.  3)  une  de  ces  armes  de  jet  *.  Sa  longueur  totale  est  de  0",95 
(3  pieds  1  pouce),  non  compris  Télrier.  L'arc  d'acier  a  0"" ,73  d'en- 
vergure ;  sa  largeur  au  milieu  est  de  0"',05,  son  épaisseur  de  O^jOlô  ; 
aux  extrémités,  de  O^^jOS  sur  0"',006.  L'arbrier  a  0'",04  à  Tétrier 
et  0",025  sur  0",035  au  bout.  De  la  main  gauche^  quand  Tare  était 
bandé,  le  tireur  saisissait  le  renforts;  plaçant  le  bout  b  sous  son 
aisselle  droite,  il  posait  la  paume  de  la  main  droite  en  C  ;  puis,  quand 
il  avait  visé,  il  appuyait  sur  le  fer  détourné  rfde  la  gîiclielle,  et  Tai- 
sait ainsi  décliquer  la  noix.  Ce  déclic  est  indiqué  en  e  dans  l'en- 
semble A,  qui  présente  en  même  temps  le  profil  et  la  coupe  de  l'ar- 
balète, et  en  E  dans  un  détail  au  quart  de  l'exécution. 

La  noix  était  habituellement  faite  de  corne  de  cerf,  avec  pivot  et 
broche  d'acier  pour  recevoir  l'extrémité  de  lagàchette.  Celle-ci estde 
fer, avec  pivot  et  ressort  en  r.  En/,  est  présentée  la  noix  de  face;  un 
ressort  ,v,  le  plus  souvent  fait  d'une  lame  de  corne,  maintenait  le  car- 
reau dans  sa  rigole.  La  commotion  produite  surla  corde  et  son  arc 
par  le  décliquage  était  telle,  qu'il  fallait  que  l'arc  d'acier  fût  solide- 
ment maintenu  au  sommet  de  l'arbrier.  A  cet  effet,  deux  bielles  de 
fer  posées  sur  joues  de  fer,  avec  cales  également  de  fer  à.  la  queue, 
retenaient  l'arc  /  et  l'étrier  y.  Ces  cales  étaient  disposées  ainsi  que  l'in- 
dique le  détail  t.  Les  bouts  de  l'arc  d'acier  étaient  habilement  for- 
gés, ainsi  que  le  montrent  les  détails/,  /',  /"  pour  retenir  les  boucles 
de  la  corde.  Celle-ci  était  faite  de  fds  de  chanvre  non  tordus,  mais 
entourés,  au  milieu  et  aux  extrémités,  de  fils  fortement  serrés 
(voyez  en  h).  Il  fallait  l'aide  d'une  machine  pour  faire  entrer  les 
boucles  de  la  corde  dans  les  encoches  qui  leur  étaient  réservées  aux 
extrémités  de  l'arc.  Cette  arme  étant  très-pesante,  le  tireur  appuyait, 
pour  viser,  le  coude  du  bras  gauche  sur  son  flanc  gauche.  Dans  cette 
position  on  peut  maintenir  l'arbrier  fixe  pendant  quelques  secondes. 

Lorsque  le  carreau  était  parti,  la  noix  était  renversée,  ayant  pivoté 
sur  son  axe  ;  l'arrêt  X  était  masqué,  et  le  mamelon  n  dépassait  la 
ligne  de  l'arbrier.  En  ramenant  la  corde,  ce  mamelon  était  remis  en 
place,  l'arrêt X  sortait  de  nouveau,  et  l'extrémité  de  la  gâchette  entrait 
dans  son  encliquetage.  L'arbalète  élait  ainsi  armée  par  la  corde. 

Voici  comment  celle-ci  était  amenée  jusqu'à  l'encoche  de  la  noix 
(fig.  4  '),  —  car  il  était  impossible  de  bander  l'arc  avec  la  main  ou  à 

K  Musée  du  château  de  Picrrefonds.  Il  est  question  d'arbalètes  à  tour  bien  avant  le 
\y^  siècle,  dans  VHistoirt*  du  saint  Louis  du  sire  de  Joinville,  par  exemple.  Mais  ces 
arbalètes  étalent  des  engins  de  position  sur  roues  et  mus  par  plusieurs  hommes.  [Voyez 
dans  le  Dicfioun.  (Carchitccl,,  à  Tarlicle  Engin,  la  fijçure  17.) 

'  Du  musée  d'artillerie  de  Paris. 
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recours  ice  qu'on  appelait  le  lour  ou  la  moufle.  Celle  moulle  se  com- 
posait d'une  hoîlc  de  fer  a,  avec  fond,  munie  latéralement  de  deux 
poulies  retenues  par  trois  branches;  celle  supérieure  servant  en 
même  temps  d'arrêt  A  la  corde,  et  celle  inférieure  se  soudant  à  une 
traverse  de  Ter  également  soudée  à  la  base  de  la  boite.  Deux  bielles 
maintenaient  un  petit  treuil  avec  deux  manivelles  contrariées  gar- 
nies de  poignées  de  corne.  Puis  ime  seconde  traverse  b  empêchait 
l'écartement  des  bielles.  Un  mécanisme  composé  de  quatre  poulies, 
deux  (le  0",10  de  diamètre  environ  et  deux  de  0",0'S  environ,  rete- 
nues par  des  brides  et  terminées  par  un  double  crochet  avec  entre- 
toise, pcrmeKait  de  faire  passer  les  deux  cordes,  ainsi  que  l'indique 
le  détail  A  au  cinquième  de  l'exéculion.  A  l'uide  de  ce  puissant 
moyen  de  traction,  en  tournant  les  manivelles,  on  amenait  sans 
secousses  la  corde  dans  l'encoche  de  la  noix  ;  hlclianl  sur  les  mnni- 
velles,  on  décrochait  alors  les  deux  griffes  y,  l'arbalétrier  suspen- 
dait la  moulle  à  sa  ceinture  ou  la  déposait  !\  lerre,  visait  et  lirait. 

l  '- 


Il  est  clair  que  pouragir  sur  les  manivelles,  l'arbalélrier  était  obligé 
de  passer  le  bout  de  son  pied  droit  dans  l'étrier  e.  En  examinant  le 
profil  B,  on  lemarquera  que  l'arc  est  incliné  de  telle  sorte  que  hi 
corde  arrive  perpendiculairement  à  la  largeur  de  cet  arc  dans  l'en- 
coche de  la  noix.  Cette  disposition  rsl  générale  à  toutes  les  arbalètes. 
On  observera  aussi  que  la  rigole  qui  reçoit  le  carreau  est  légère- 
ment concave  dans  sa  longueur,  afin  de  diminuer  le  frottement  du 
projectile  sur  l'arbrier,  et  qu'il  existe  en  c  un  renfort  desliné  ù  rece- 
voir, comme  il  est  tlit  ri-dessus,  la  pnume  de  la  main,  lorsque  le 
tireur  met  enjoué. 

Ln  rigole  esl  incrustée  <l'os  (voyex  en  h),   et  les  b;iuls  de  l'arc 
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sonl  foliés,  ainsi  que  le  montre  le  détail  g'  '.  Examinons  plus 
en  détail  la  boite  de  la  mouHe.'  Quelquefois  la  traverse  b  est 
munie  d'un  crocliel  qui  permet  île  suspendre  le   mécanisme  à 


V 


la  ceinture.  Dans  l'exeniple  ligure  h,  cette  traverse  pouvait  passer 
dans  une  agrafe  tenant  à  la  ceinture  même;  les  poulies  res- 
taient ainsi  suspendues  le  long  de  la  cuisse  droite  de  l'arbalé- 
trier (tig.  fl  bis  *),  La  figure  5  donne  une  de  ces  bolles'  d'une 

■  Ceideui  dernière  exemples  dalciililu  xv'  Eiède, 

-  DaoB  le  ouauicril  de  Freiiurt  de  la  Bibliolh.  nalign-,  déjà  cité,  on  voit  dei  arbalé- 
Irien  qui  poricDl  ainsi  la  moulle. 

*  De  la  collection  de  M.  le  comie  de  Nieuwrkerke. 
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éxecution  paifuile  '.  En  A,  lu  boite  est  présentée  renversée 
et  le  crochet  dans  sa  position  normale.  Pour  que  ce  crocliet  se 
maintienae  vertic»!,  une  patle  b  appuie  sur  le  petit  treuil  lorsque 


l'aiîrare  «  est  passée  dans  la  cciiituro.  Cette  ligure  montre  le  suiii 
apporté  dans  l'exécution  de  ces  objets  usuels  de  l'armement  det^ 
arbalétriers.  L'nrbalète  portait  elle-même  souvent  un  crochet  qui 
permettait  de  la  suspendre  derrière  la  ceinture.  L'exemple  ligure  6 

I  Uuelques  suleuri  donnent  le  nnni  de  craneqvin  i  ce  mécanitme.  H.  t«  coloneJ  l'en- 
fuillj  L'Haridon,  dans  ton  «xcellenl  catalogue  du  mu»ée  d'nrlillerie  de  Paria,  n'admet 
pai  celte  dtnominalien,  et  pense  que  le  cranrquin  n'est  autre  choie  que  te  pied-df-bichc, 
I)  donne  pour  raison  qu'on  appelai!  craneqaiiiiers  les  arbalétriers  ji  clieval,  et  qu'il  était 
impossible  à  un  cavalier  de  bander  une  arbalète  à  tour.  Cependant  du  Gange  cite,  à  l'ar- 
ticle Crenkinorii,  ce  patsage  datant  de  l'année  1122  :  «  Icellui  Kauiluin  prisl  une  arba- 
n  lettre,  nommée  crennequin,  qui  esl  dire  m-l^leie  à  pié.  n  Or  t'nrbalËle  à  pied  est 
bien  l'arbalète  i  tlrier  dont  l'arc  est  bandé,  non  par  le  pied-de-biclie,  mais  par  la  moufle. 
On  peut  donc  admettre  qu'au  commencement  du  xt*  siècle,  le  cranequin  était  la  moufle, 
dont  nous  montrons  le  jeu  dans  la  ligure  t. 
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qui  provient  du  musée  d'artillerie  de  Paris,  montre  comment  le 

ï.  —  6 
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crochet  a  est  fixé  à   l*extrémilc  de  rarbricr,  sous  Tare  d'acier; 
celle  arbalète  n'a  que  O^^jTô  de  longueur. 

Occupons-nous  maintenant  des  arbalètes  à  pied-de-biche.  Celles 
que  possèdent  nos  musées,  et  qui  ne  datent  guère  que  de  la  lin 
du  XV*  siècle,  plus  souvent  du  xvi%  s)nt  plus  légères  que  les  arba- 
lètes à  lour  :  c'est  qu'en  effet  ces  arbalètes  étaient  une  arme  de 
cavalier;  généralement  elles  sont  dépourvues  de  tout  appendice  à 
l'extrémité  antérieure  de  Tarbrier.  Cependant  il  en  est  qui  ont  une 
sorte  de  petit  étrier,  ou  plutôt  de  boucle  qui  servait  à  les  suspendre 
ou  à  les  lixei*  à  quelque  crochet  en  avant  de  la  selle,  en  contre-bas, 
pour  faciliter  le  jeu  du  pied-de-biche.  L'exemple  que  nous  don- 
nons ici  (fig.  7)  est  dans  ce  dernier  cas  *.  Outre  la  boucle  anté- 
rieure tf,  l'arbrier  porte  un  crochet  b  qui  facilitait  l'attache  de 
l'arme  aux  côtés  de  la  selle  et  l'empêchait  de  ballotter.  Le  jeu  et  la 
détente  de  la  noix  sont  semblables  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  si 
ce  n'est  que  la  gâchette  ne  consiste  qu'en  une  petite  tige  r/,  qui 
se  couche  au  repos  et  qui  agit  par  un  renvoi  sur  la  détente  de  la 
noix.  Le  pied-de-biche  tracé  sur  notre  figure  se  compose  de  deux 
crochets  rendus  solidaires  par  une  traverse  et  de  deux  fers  à  contre- 
courbe  réunis  par  une  forte  entretoise  en  c,  contre  laquelle  vient 
buter  l'embase  du  levier  rf,  lorsqu'on  appuie  sur  celui-ci.  Cette  pesée 
fait  glisser  les  courbes  e  sous  les  arrêts  /  jusqu'à  ce  que  les  cro- 
chets aient  amené  la  corde  dans  l'encoche  de  la  noix,  ainsi  que  l'in  • 
dique  le  tracé  géométral  h.  Par  suite  de  ce  glissement,  le  pivot  p 
étant  arrivé  en/?',  l'arc  est  bandé.  Alors  l'arbalétrier  enlève  le  pied- 
de-biche  et  l'attache  à  sa  ceinture  par  le  crochet  n.  Ce  moyen  de 
tirage  par  la  corde  était  beaucoup  plus  expéditif  que  n'était  celui 
de  la  moutle;  mais  cette  arme,  étant  moins  forte,  avait  moins  de 
portée.  L'arbrier  de  celte  arbalète  n'a  que  0'",6l  de  longueur,- 
tandis  que  ceux  des  arbalèles  à  lour  ont  O'^jOô;  le  pied-de-biche, 
de  l'agrafe  à  l'extrémité  des  fers  courbes,  mesure  0°,47  et  l'arc 
0'°,â1  ;  l'épaisseur  de  cet  arc  d'acier  est,  au  sommet,  de  0'",01  sur 
une  largeur  de  0",026,  et  aux  deux  bouts  de  0'",005  sur  0'",016. 
Celle  arme  étant  relativement  légère,  il  n'était  pas  besoin,  pour 
viser,  de  passer  le  bout  de  l'arbrier  sous  l'aisselle,  ni  d'assurer  le 
coude  du  bras  gauche  sur  le  flanc,  comme  pour  les  grandes  arbalètes 
à  tour;  il  suffisait  de  saisir  l'arbrier,  sous  la  noix,  avec  la  main 
gauche,  d'empoigner  avec  la  droite  le  bois  en  A,  et  d'agir  sur  la 
gâchette  g  avec  l'index.  A  cheval,  on  ne  pouvait  guère  tirer  qu'au 

I  bu  musée  d*artillerie  de  Paris. 
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jugé,  mais  encore  cette  position  permettait-elle  de  viser,  puisqu'on 
pouvait  approcher  la  main  droite  de  l'œil,  sans  trop  incliner  la  tête. 
Avec  les  grandes  arbalètes  à  tour,  l'extrémi  té  de  l'arbrier  passant  sous 
Taisselle  pour  empêcher  la  bascule,  le  tireur  devait  incliner  beau- 
coup la  tête  pour  mirer  le  but.  Ces  arbalétriers  à  pied  acquéraient 
cependant  un  grande  habileté  et  manquaient  rarement  leur  homme. 
La  qualité  des  carreaux  entrait  pour  beaucoup  dans  la  justesse  du 
lir,  aussi  étaient-ils  fabriqués  avec  grand  soin  (voyez  Carreau). 

H  nous  reste  à  parler  des  arbalètes  à  cry  ou  à  cn'c,  lesquelles  sont 
les  plus  puissantes,  à  cause  de  la  force  de  leur  arc.  L'arbrier  de  ces 
arbalètes  est  court,  de  0"«,60  à  O^jôS,  épais  ;  Tare  n'est  plus  maintenu 
par  des  bielles  de  fer,  mais  par  un  système  d'attache  de  cordages  des 
plus  ingénieux.  Il  est  bandé  à  l'aide  d'un  cry  à  manivelle.  Voici  (fig.  8) 
une  de  ces  arbalètes  avec  son  cry  '.  L'arc  d'acier  de  cette  arbalète 
n'a  pas  moinsdeO'",Oi5  sur  0"*, 01 5  au  milieu.  Afin  d'éviter  le  contre- 
coupdecet  arc  sur  la  tête  de  l'arbrier,  lorsqu'on  lâche  la  détenle  de 
la  noix,  cetarbrier  est  fendu  à  son  extrémité  antérieure  (voy.  le  pro- 
fil A).  Un  boulon  a  maintient  les  deux  branches  b  et  c.  Une  cale  de 
bois  dur  est  posée  sur  l'arc  en  e  ;  un  trou  est  pratiqué  en  /;  une 
ligature  de  cordelle  de  chanvre  passe  à  travers  ce  trou,  se  divise  en 
deux  parts,  se  croise  sur  la  cale  de  bois  en  saisissant  un  anneau  g  ; 
puis  cette  ligature  est  fortement  ficelée  transversalement.  Ainsi  l'arc 
est  retenu  par  une  bride  puissante,  mais  souple,  qui  neutralise  les 
effets  du  contre-coup.  La  corde  de  l'arc,  fabriquée  comme  celles 
présentées  ci-dessus,  est  saisie,  lorsqu'on  veut  bander  cet  arc,  par 
une  double  griffe  tenant  à  une  crémaillère  passant  à  travers  une 
boîte  de  fer  qui  contient  une  roue  d'engrenage  h  et  un  pignon  i  mû 
par  une  manivelle  R.  A  cette  boîte  de  fer  est  adaptée  une  forte  bride 
de  cordelle  passant  à  travers  deux  boucles;  cette  bride  d  est  arrêtée 
par  un  loqueteau  w,  passe  sous  un  goujon  /  traversant  l'arbrier,  et 
se  trouve  ainsi  parfaitement  maintenir  la  boîte  le  long  de  la  face 
supérieure  de  l'arme.  On  agrafe  la  corde,  on  fait  tourner  la  manivelle 
jusqu'à  ce  que  cette  corde  tombe  dans  l'encoche  de  la  noix.  Alors 
on  détourne  la  manivelle,  on  décroche  les  crochets,  on  abat  le 
loqueteau  w,  et  l'on  enlève  le  cry,  qui  s'attache  à  la  ceinture  de  l'arba- 

'  U  plupart  des  srbalèlcs  à  cry  que .  conservent  nos  coUections  ne  datent  que  du 
^vi*  siècle  et  même  du  xvii*.  On  les  employait  cependant  dès  la  seconde  moitié  du 
XV'  siècle.  Pendant  celte  période  de  cent  ans  et  plus,  leur  forme  n*a  pas  vjrié.  Celle  que 
nous  reproduisons  ici  provient  du  musée  d'arliUerie,  n^  54  du  Catalogue.  Elle  est  plaquée 
d'ivoire  el  munie  d'une  hausse.  Le  Catalogue  la  range  parmi  les  armes  de  la  fin  du 
XVI*  siècle.  I^  musée  de  Pierrefunds  en  possédait  une  toute  semblable,  sauf  la  hausse, 
qui  date  des  premières  années  du  xvi*  siècle. 
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létrier  par  le  croeliet  o.  Pour  tirer,  il  suffit  d'appuyer  sur  la  grande 
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gâchette  m.  Celle-ci  (voy.  en  m'),  pivotant  sur  la  broche  />,  déclique 
la  noix.  Un  ressort  r  tend  à  remettre  la  gâchette  en  place.  Mais 
pour  que  l'arme,  une  fois  Tare  bandé,  ne  puisse  partir  par  l'effet 
d'un  choc  ou  par  inadvertance,  la  gâchette  porte  une  branche  à 
pivot  5'  qui  appuie  son  extrémité  sur  une  paillette  ou  ressort  /. 
Celte  branche,  glissant  le  long  d'une  goupille  fixe,  lorsqu'on  appuie 
sur  la  gâchette,  tend  à  faire  sortir  la  paillette  /  ;  donc,  en  tournant 
l'arrêt  h  de  manière  que  son  aile  appuie  sur  la  paillette,  celle-ci  ne 
peut  être  poussée  par  la  branche  ,v',  et  cette  branche  restant  fixe, 
la  gâchette  ne  peut  agir.  On  voit  en  B  la  paillette  t  par-dessous,  avec 
l'arrêt  u.  Pour  éviter  les  pertes  de  temps,  lorsque  l'arbalétrier  a 
passé  la  bride  en  cordelle  de  la  boîte  du  cry  sous  la  crosse  de  l'ar- 
brier,  et  pour  que  cette  bride  reste  en  place,  le  loqueteau  7î,  main- 
tenu par  une  paillette,  est  relevé  ainsi  qu'on  le  voit  en  t*.  Si  l'on  veut 
enlever  le  cry,  ce  loqueteau  est  rabattu  dans  l'enlailleX.  On  voit  enD 
comme  est  taillée  la  crosse.  Cette  arme  est  attachée  sur  le  dos  do 
l'arbalétrier  par  une  courroie  qui  passe  derrière  la  boucle  de  cuir  C 
et  à  travers  l'anneau  E.  Le  carreau  ne  coule  pas  dans  une  rainure, 
mais  est  simplement  posé  sur  la  face  d'ivoire  de  l'arme  et  est  main- 
tenu par  un  ressort  de  corne  passant  par-dessus  la  noix.  Une  hausse 
(le  laiton  est  fixée  en  arriére  de  la  noix  et  se  rabat  sur  l'arbrier, 
ainsi  que  le  montre  la  figure.  Le  tir  de  celte  arftie  est  très-juste,  le 
carreau  ne  subissant  aucun  frottement;  sa  portée  est  de  100  mètres 
environ  horizontalement,  de  plein  fouet  ;  beaucoup  plus  longue,  si 
Ton  veut  ol)lenir  un  tir  parabolique. 

Indépendamment  des  arbalétriers  mercenaires  génois,  gascons 
et  brabançons,  qu'on  employait  dans  les  armées  de  France  dès  le 
xiii»  siècle,  un  grand  nombre  de  bonnes  villes  des  provinces  septen- 
Irionales  possédaient  des  compagnies  d'arbalétriers.  En  1230,  un 
arrêt  du  parlement  donne  la  qualification  de  grand  maître  des  arba- 
létriers à  Thibaut  de  Montléard*.  Cette  charge  était  d'une  grande 
importance  et  équivalait  à  celle  de  major  général  d'une  armée  mo- 
Jerne.  Les  arbalétriers  étaient  pris  dans  la  bourgeoisie  des  villes 
et  formés  en  corporations.  En  1351,  le  roi  Jean  fit  un  règlement  pour 
les  gens  de  guerre,  dans  lequel  il  est  dit  que  :  t  l'arbalestrier  qui 
«  aura  bonne  arbaleste  et  fort  selon  sa  force,  bon  baudrier  et  sera 
«  armé  de  plates,  de  cerveilliere,  degorgerelte,  d'espée,  de  coustel, 
«  ^le  harnois  '^,  de  bras  de  fer  et  de  cuir,  aura  le  jour  (par  jour)  trois 

'  Recherches  histoviques  sur  hs  corpornfinns  dps  nrrhprf  ft  nrhalêtrirr^^  par  Victor 
F«uque,  1852. 

C'est-à-dire  de  brigantines  et  de  mailles. 
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€  sous  tournois  de  gaiges...  El  voulons  que  tous  piétons  soient  mis 
€  par  connestablies  et  compaignies  de  vingt-cinq  ou  de  trente 

<  hommes,  et  que  chascun  connestable  ait  et  prengne  doubles 
«  gaiges,  et  que  ils  facent  leurs  monstres  (revues)  devant  ceuls  à  qui 
€  il  appartiendra,  ou  qui  à  ce  seront  députez  ou  ordonnez,  et  que 

<  chascun  connestable  ait  un  pennencel.à  queue  de  tels  armes  ou 
«  enseigne  comme  il  li  plaira.  » 

Charles  V  institua,  pour  la  défense  de  la  ville  de  Paris,  un  corps 
d'arbalétriers  composé  de  deux  cents  hommes  *.  Ce  corps  élisait 
chaque  année  quatre  prévosts  de  la  confrérie,  qui  commandaient 
chacun  cinquante  hommes.  Chaque  arbalétrier  recevait  en  temps 
ordinaire  t  deux  vielx  gros  d'argent  ou  la  valeur  >  par  jour,  et  le 
double  en  campagne.  La  confrérie  jouissait  en  outre  de  nombreux 
privilèges.  Elle  s'accrut  beaucoup  en  peu  de  temps,  puisqu'en  1375, 
le  même  Charles  V  la  fixe  à  huit  cents  hommes.  Sous  Charles  VI,  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  arbalétriers,  non-seulement  à  Paris, 
mais  à  Rouen,  à  Compiégne,  à  Tournay,  u  Laon,  etc.,  furent  encore 
augmentés.  C'est  sous  François  1"  qu'on  voit  disparaître  les  arba- 
létriers dans  les  armées  de  France.  A  la  bataille  de  Marignan,  il  y 
avait  encore  deux  cents  arbalétriers  à  cheval,  de  la  garde  du  roi, 
qui  rendirent  des  services  signalés.  En  1536,  l'auteur  de  la  Disci- 
piiîie  //î//î/â//r  *  (fit  qu'il  n'y  avait  devant  Turin  qu'un  seul  arba- 
létrier dans  Tarmée  française  ;  mais  que  cet  homme,  à  lui  seul,  tua 
et  blessa  plus  d'ennemis  que  n'en  tuèrent  et  blessèrent  les  meilleurs 
arquebusiers  renfermés  dans  la  place.  Cet  arbalétrier  élait un  habile 
tireur,  puisqu'à  la  Bicoque  il  tua  d'un  carreau  Jean  de  Cordonne, 
capitaine  espagnol,  qui  avait  levé  un  instant  la  visière  de  son  casque 
pour  respirer  * . 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  arbalètes  de  chasse,  plus  légères 
que  les  arbalètes  de  guerre,  et  parmi  lesquelles  il  faut  ranger  les 
arbalètes  à  jalet,  qui  lançaient  de  petites  balles  de  plomb  ou  même 
de  terre  glaise,  et  avec  lesquelles  on  tirait  sur  les  petits  oiseaux. =, 

ARC,  s.  m.  Arme  de  jet  composée  d'une  verge  de  bois  plus 
épaisse  au  milieu  qu'aux  extrémités,  d'une  longueur  variant  entre 
l",90etl",50,  courbée  au  moyen  d'une  corde  fixée  aux  deux  cxtré- 
milès,  et  lançant  un  projectile,  la  flèche,  lorsque  l'archer,  après  avoir 


1  g  août  1359. 

'^  Ouvrage  attribué  à  riuillaume  du  Bellay. 

5  Diaripline  militaire. 
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tiré  à  lui  la  corde  vers  son  milieu,  de  manière  à  lui  faire  faire  un 
angle,  lâche  brusquement  celte  corde. 

Cette  arme  de  jet  date  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  puisqu'on 
trouve  des  pointes  de  tlèches  de  silex  laissées  par  les  époques  an  té- 
historiques.  Toutes  les  races  humaines  se  sont  servies  de  l'arc,  soit 
pour  la  chasse,  soit  pour  la  guerre,  et  telle  est  l'excellence  de  cette 
arme,  qu'elle  ne  fut  abandonnée  que  longtemps  après  l'invention 
des  armes  à  feu  de  main. 

La  plupart  des  villes  du  nord  de,  la  France  et  celles  de  la  Bel- 
gique, quelques  villes  d'Angleterre,  conservent  encore  leurs  con- 
frcries  d'archers,  comme  une  dernière  tradition  de  l'importance 
qu'avait  su  prendre  cette  arme  pendant  le  moyen  âge. 

L'arc  est  connu  de  tous,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  à  ses 
origines.  Nous  devons  nous  borner  à  montrer  ici  la  place  qu'il  a 
prise  dans  les  luttes  occidentales  du  moyen  âge.  S'il  n'est  pas 
d'arme  dont  la  fabrication  demande  moins  de  travail  et  soit  plus 
économique,  son  usage  exige  une  longue  pratique  ;  aussi  les  archers 
composèrent-ils  en  tout  temps,  et  notamment  pendant  le  moyen 
âge,  dans  les  armées,  des  corps  spéciaux.  Ces  corps  se  recrutaient 
dans  les  classes  inférieures  :  vilains,  artisans,  petits  bourgeois. 
Leur  armement  n'était  pas  dispendieux,  se  renouvelait  facilement, 
n'était  ni  lourd,  ni  embarrassant.  En  France,  pendant  l'époque 
féodale,  les  seigneurs,  qui  ne  voyaient  point  d'un  œil  favorable 
rétablissement  des  communes,  étaient  loin  d'encourager  l'établisse- 
ment des  compagnies  d'archers,  tandis  que  dans  les  contrées  où  les 
communes  avaient  su  s'organiser  en  face  d'une  féodalité  moins 
puissante  ou  plus  nationale,  ces  compagnies  prospéraient  dès  le 
xii^  siècle,  et  apportaient  en  temps  de  guerre  un  secours  puissant 
à  la  noblesse.  La  France  paya  bien  cher  la  défiance  de  ses  seigneurs 
féodaux  à  cet  égard,  et  les  soudoyers  qu'elle  enrôlait,  lorsqu'il  fal- 
lait entrer  en  lutte  avec  de  puissants  voisins,  étaient  loin  de  valoir 
les  archers  anglais,  brabançons  ou  bourguignons.  Lorsque  après  la 
bataille  de  Poitiers,  en  1356,  on  voulut,  en  F^rance,  créer  des  com- 
pagnies d'archers,  afin  de  placer  les  troupes  françaises  au  niveau 
de  celles  d'Angleterre,  on  eut  bientôt  un  grand  nombre  d'habiles 
tireurs,  surpassant  même  ceux  d'Angleterre  ;  mais  la  noblesse  crut 
voir  un  péril  dans  l'armement  de  ces  compagnies  franches  et  les  fit 
dissoudre.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que,  dans  notre  pays,  la  défiance 
des  classes  élevées  à  l'égard  des  classes  moyenne  et  inférieure  ait 
causé  des  désastres  et  fait  reculer  la  civilisation. 

Dès  le  XIII*  siècle,  l'Angleterre  et  le  Brabant  possédaient  de  véri- 
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tables  troupes  nationales  par  Tarmement  régulier  des  communes, 
tandis  que  nous  ne  commençâmes  à  entrer  en  ligne  sous  ce  rapport, 
en  iface  de  nos  voisins,  que  vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  lorsque 
Tapplicalion  de  la  poudre  à  Tartillerie  mit  entre  les  mains  du 
peuple  un  agent  trop  puissant  pour  qu'il  fût  possible  de  n'en  pas 
tenir  compte. 

Au  XI*  siècle  déjà,  il  entrait  dans  la  tactique  militaire,  en  Occident, 
d'employer  les  archers  comme  nous  employons  aujourd'hui  les 
tirailleurs*.  Les  archers,  répandus  en  lignes  devant  les  fronts  de 
bataille,  engageaient  l'action,  et  c'était  lorsque  leur  tir  commençait 
à  mettre  le  désordre  dans  les  escadrons  compactes  de  cavalerie  que 
l'on  se  décidait  à  charger.  Cette  tactique  était  également  employée 
en  Orient,  ainsi  que  nous  l'apprend  Joinville.  Ce  n'était  plus  la 
vieille  tactique  romaine  fondée  tout  entière  sur  l'action  d'une  infan- 
terie admirablement  organisée,  manœuvrière,  et  pour  laquelle  la 
cavalerie,  composée  entièrement  d'auxiliaires,  n'était  qu'une  arme 
propre  aux  reconnaissances,  au  ilanquement  des  légions,  et  à  la 
poursuite  d'un  ennemi  repoussé.  Pendant  tout  le  cours  du  moyen 
Age,  en  Occident,  la  cavalerie  est  le  noyau  des  armées,  c'est  elle  qui 
décide  du  sort  des  batailles,  et  l'infanterie  ne  fait  qu'engager  l'ac- 
tion ou  l'achever,  en  faisant  prisonniers,  en  égorgeant  même  les 
cavaUers  démontés.  On  ne  voit  guère  qu'une  seule  fois,  à  la  bataille 
de  Rosbecque,  en  1382,  une  armée  tout  entière,  celle  des  Flamands, 
composée  d'infanterie,  lutter  contre  les  escadrons  qui  composaient 
Tarmée  française  ;  et  telle  était  alors  l'inexpérience  dans  ces  sortes 
de  luttes,  que  les  Flamands,  au  lieu  de  s'étendre  en  lignes  ou  de  se 
diviser  en  carrés  disposés  en  échiquier,  afin  d'éparpiller  les  forces 
de  la  cavalerie,  d'en  avoir  raison  tronçon  par  tronçon  en  couvrant 
les  escadrons  de  projectiles,  se  réunirent  en  masse  compacte,  ne 
purent  faire  usage  de  leurs  armes,  et  furent  écrasés  sans  combattre. 

^  Cette  tactique  ne  cessa  d'ôtre  employée  jusqu'à  la  fin  du  xv^  siècle  : 

"  Nos  arcliicrs  estoieiit  devnnt 
•    Qui  s.r  ptiront  au  traire,  i» 

(Chants  poptil.  du  temps  de  Charles  VU  et  de  Louis  A7, 
recueillis  par  M.  Le  Roux  de  Liiicy.) 

Et  bien  avant  cette  époque^  dans  le  Hnman  de  Fierubras-  (\\\V^  siècle)^   ou  lit  ces 
vers 

«  A  lu  liutnillc  cevaiU'fHl  el  fout  loi-  i;t»ul  reniîii'r; 
€  Ou  premier  rief  ticvaut  cstoicnt  li  orcivr, 
'   pour'  les  nos  tlesconlire  a  ar»  turcoi«i  inainier.  >• 

(Vers  5(j83  et  suiv.  ) 
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A  la  bataille  dllaslings,  les  archers  normands,  à  pied,  engagent 
l'aclion.  Leurs  arcs  n'ont  pas  plus  de  l'",50  de  longueur  ;  à  leurcein- 
luicou  à  leur  cou  est  attaché  le  carquois.  L'un  d'eux,  le  capitaine 
probablement,  est  vêtu  de  la  cotte  d*écailles  de  fer  et  du  casque 
conique  \  il  tient  dans  sa  main  gauche,  qui  empoigne  le  bois  de 
l'arc,  un  paquet  de  flèches;  les  autres  sont  vêtus  à  la  légère,  de 
braies  et  de  justaucorps  d'étoffe.  Outre  le  carquois,  Tarcher  por- 
tail un  étui  dans  lequel  l'arc  était  enfermé  et  qui  contenait  des 
cordes  de  rechange  à  l'abri  de  la  pluie.  Le  carquois  avait  nom 
couire^  et  l'étui  de  l'arc,  archais  : 

«  Couire  emplir,  arc  eacorder. 
n  Cuir  ol  ceint2  ei  archais.  » 

Lorsque  les  Normands  débarquent  en  Angleterre, 

(t  Li  archiers  sunt  primiers  iessuz, 

M  El  terrain  sunt  primiers  venuz  ; 

«  Dune  a  chescun  son  arc  tendu, 

ff  Couire  et  archaii  el  lez  pendu. 

«  Tuit  furent  rez  (rasés)  e  tuit  tondu, 

«  De  cors  dras  (d*  habits  courts)  furent  tuit  veitu  ; 

«  Prcz  d'assaillir^  prei  de  férir, 

«  Prcz  de  torner,  prei  de  gaudir  : 

•  Tuit  esteint  bien  rebrachies, 

«  E  do  combatre  encoragiez  K  » 

Au  commencement  de  la  bataille  d'Hastings»  disons-nous  : 

«  Mull  oTssiez  graisles  soner 

«  Et  boisines  e  cors  corner , 

«  Mult  véissicz  geul  porftchier  ^, 

«  Escttz  lever,  lances  drecier, 

«  Tendre  lor  ars,  saetes  prendre, 

«  Prez  d*assaillir,  prez  de  desfendre  ^.  » 

Les  archers,  en  bataille  rangée,  en  face  d'ennemis  bien  couverts, 
ne  tiraient  pas  de  but  en  blanc  ;  ils  n'auraient  pu  blesser  des  gens 
'^ien  armés  et  presque  entièrement  cachés  par  leurs  longs  écus  \ 

'  f^man  de  Rou^  vers  11626  et  suiv. 

<  ^  ranger.  » 

f^oman  de  RoUj  vers  13135  et  suiv. 
*  I^endanl  les  xi*  et  m'  siècles  les  hommes  d'arme»  portaient  de  très-longs  écus 

('oy.  ECO). 

V.  — 6 
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Ils  envoyaient  leurs  sagettes  en  l'air  ;  celles-ci,  décrivant  une  para- 
bole, retombaient  verticalement  de  tout  leur  poids  sur  les  troupes, 
les  blessaient  aux  épaules,  au  visage,  aux  bras.  Ces  archers  avaient 
acquis  dans  ce  mode  de  tir  une  grande  adresse  et  savaient  assez 
calculer  leurs  dislances  pour  être  assurés  de  faire  tomber  leurs  pro- 
jectiles sur  un  point  donné.  Pendant  la  même  bataille  d'Hastings, 
lorsque  la  victoire  est  indécise  encore,  après  six  heures  de  lutte, 
les  archers  normands  s'apercevant  que  leurs  flèches  ne  produisent 
pas  grand  effet  sur  les  troupes  saxonnes  bien  couvertes  de  leurs 
écus  et  de  leurs  mailles,  délibèrent  entre  eux  : 

«  Normanz  archiers  ki  ars  teneient, 
«  As  Ëngleiz  mult  espez  Iraeinl, 
a  Mais  de  loz  escuz  se  covreieiit, 
•  Ke  en  char  férir  nés'  poeinl  ; 
«  Ne  por  viser,  ne  por  bien  traire, 
«  Ne  lor  poeient  nul  mal  faire. 
«  Gunseil  pristrcni  ke  hall  traireienl  ; 
ce  Quant  li  saetes  descendreient, 
a  Desoz  loz  testes  dreit  charreienl^ 
tt  Et  as  viaires  les  ferreient. 
«  Gel  cunseil  ont  li  archier  lait, 
«  Sor  li  Engleis  nut  en  hait  trait  ; 
a  Quant  H  saetes  reveneient, 
a  Desoz  les  testes  loz  chaieient, 
('  Chiés  è  viaires  '  loz  perçoent, 
«  Et  à  plusors  les  oils  crevoent  ; 
«  Ne  n'osoent  les  oilz  ovrir, 
«  Ne  lor  viaires  descovrir  '.  » 

La  figure  1  donne  un  de  ces  archers  normands  d'après  la  tapis- 
serie de  Bayeux*.  Cet  archer  est  vêtu  à  la  légère;  son  carquois  est 
attaché  à  sa  ceinture,  du  côté  droit.  Il  fallait  que  l'archer  pût  se 
transporter  rapidement  d'un  point  à  un  autre,  son  équipement 
devait  être  léger.  Dans  des  manuscrits  du  x*  siècle,  dont  les  vignettes 
sont  dues  à  des  artistes  occidentaux,  on  voit  figurer  des  arcs  dont  la 
forme  est  indiquée  dans  la  figure  2.  Ces  arcs  à  contre-courbe  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  plus  de  l'*,50  de  longueur.  Ils  n'étaient 
flexibles  qu'aux  deux  branches  ^,  b,  et  la  corde  attachée  aux  deux 
extrémités  était  presque  tangente  à  la  poignée.  Ces  extrémités 

*  «  Têtes  et  visages.  » 
'  Roman  de  flou,  vers  13275  et  suiv. 

^  Cette  tapisserie,  comme  on  sait,  n'appartient  pas  à  l'époque  de    la  descente  de 
Guillaume  en  Angleterre,  mais  est  un  peu  postérieure  à  cette  date. 
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étaienl  ordinairement  garnies  de  bouts  recourbés  faits  de  corne 
(voyez  le  détail  A) ,  fortement  collés  au  bois  et  frettés  h  l'aide  d'un 
tilde  soie  ou  de  boyau. 


1 


Sur  Tun  des  linteaux  de  la  porte  principale  de  l'église  abbatiale 
(\e  Vézelay  est  sculpté  un  archer  tenant  un  arc  à  courbe  simple,  de 
1",50  de  longueur  (fig.  3).  Ce  personnage  est  vêtu  d'un  petit  man- 
teau et  porle  en  bandoulière,  du  côté  droit,  un  couire  cylindrique. 


iïautres  archers,  dans  le  même  bas-relief,  portent  leurs  arcs  en 
passant  la  tête  entre  le  bois  et  la  corde.  Ces  sculptures  datent  de 
l'an  1100  environ.  Pendant  le  xii*  siècle,  l'archer  est  vêtu  d'une 
tunique  courte  avec  braies  et  large  ceinture  pour  accrocher  l'archais, 
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qui  était  suspendu  à  une  courroie  posée  en  bandoulière.  Sa  coiffure 
consistait  habituellement  en  une  aumusse  d'étofie  épaisse  ou  de  peau 
qui  garantissait  le  chef  et  le  cou  contre  la  pluie  et  mfime  les  projec- 
tiles. Sa  main  droite  était  couverte  d'un  gant  de  cuir,  et  son  avant- 


bras  gauche  d'une  plaque  de  Ter  courbée ,  destinée  à  préserver  le  poi- 
gnet des  atteintes  de  la  corde.  Les  arcs  orientaux  étaient  h  cette 
époque  très-estimés;  ils  sont  désignés  sous  le  nom  d'arcs  turquois. 
Ces  arcs  n'avaient  guère  plus  de  1",50  d'un  bout  à  l'autre,  et  se 
composaient  de  deux  courbes  fortement  réunies  au  manche.  Il  fal- 
lait, pour  les  bander,  beaucoup  de  force  et  d'adresse.  Une  vignette 
d'un  manuscrit  datant  de  1200  environ  '  montre  un  .archer 
(fig.  S  bis)  armé  d'un  de  ces  arcs.  Le  carquois  ou  couire  est  porté  en 
bandoulière.  11  faut  tenir  compte  de  l'imperfection  du  dessin;  la 
corde  étant  amenée  à  l'épaule,  les  deux  bouts  â  et  </ ne  pouvaient  être 
sur  la  ligne  du  manche,  mais  placés  ainsi  que  l'indique  le  Iracé  A, 
puisque  la  flèche  étant  partie,  il  ne  fallait  pas  que  la  corde  dépassât 
ce  manche.  Lorsque  la  corde  n'étnil  pas  attachée  à  l'arc,  celui-ci 

.    ■  PaaII.,  Iilin,  BiblJoUi,  Mtion. 
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présentait  la  figure  B.  On  comprend  de  quelle  puissaoce  de  projection 
derait  être  pourvue  cette  arme,  faite  de  nerfs  collés  ensemble  sur 
une  Ime  de  bois  très-souple.  Au  xiii*  siècle,  l'archer  en  France  perd 
une  grande  partie  de  son  importance  en  campagne,  par  suite  de 


l'adoption  presque  exclusive  de  l'arbalète.  Nous  étions  alors  ce  que 
nous  sommes  encore:  ardents  à  accepter  une  cliose  nouvelle  et  à  In 
considérer  comme  parfaite  sans  prendre  le  temps  d'examiner  si  elle 
supplée  réellementà  ce  qu'elle  remplace.  L'arbalète  était  une  arme 
de  jet  eicellente,  mais  elle  ne  pouvait  remplacer  l'arc;  les  deux 
amies  étaient  aussi  nécessaires  en  bataille  rangée  que  le  sont  aujour- 
li'hui  les  fusiliers  et  l'artillerie  légère.  Aucune  arme  ne  pouvait 
suppléer  à  la  rapidité  du  lir  de  l'arc.  Voici  (fig.  à)  un  archer  du 
xui"  siècle  '  ;  car,  bien  que  les  troupes  françaises  n'eussent  pas 
alors  avec  elles  un  assez  grand  nombre  de  ces  tirailleurs,  elles  ulili- 
saienl  quelques  fantassins  fournis  par  les  communes  du  Nord,  les- 
quels étaient  armés  d'arcs  et  de  longs  couteaux.  11  n'était  pas  rare 


'  Huuvr.  ilu  Hx>umaa$itÀliT.aniire,  Bibliolh.  niition.,  franfaii  (milieu  Ju  xiir  siècle). 
^  ircher  e)(  t£lu  d'une  ample  tunique,  d'une  aumusse  qui  parait  £lre  Taile  Je  peau. 
^'  main  droite  e«t  armée  d'un  Rant;  la  partie  inlfrne  de  ion  avanl-brns  gaurhe  etl 
l^f^fiée  par  uiw  plaque  de  fer. 
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d'ailleurs,  au  xiii'  siècle,  d'adjoinilre,  aux  troupes  levées  par  les  sei- 
gneurs sur  leurs  vassaux,  tles  mercenaires  à  pied  ou  ;\  cheval  et  qui 
n'étaient  armés  que  d'arcs  ou  d'arbalètes.  Les  vignettes  des  ma- 
niiscrils  de  cette  époque  nous  montrent  parfois  de  ces  hommes 


de  guerre  mêlés  aux  troupes  d'hommes  d'armes.  L'Orient  avait 
un  grand  nomhre  de  cavaliers  armés  d'arcs,  et  cet  usape  dut  êlre 
parfois  imité  par  les  Occidenlaux.  Ces  cavaliers  sont  toujours  légè- 
rement équipés  :  une  snlade  de  Ter  sur  la  léte,  ou  une  aumussc 
de  peau,  el  sur  le  corps  une  double  tunique.  Voici  (fig.  4  bis)  un  de 
ces  cavaliers  '.  Son  couire  est  pendu  au  côté  droit  de  la  selle.  L'arc 
est  de  dimension  médiocre.  On  voit  comme  le  cavalier  attachait  les 
rênes  à  son  bras  gauche  pour  avoir  les  deux  mains  libres. 

Jusqu'à  Louis  le  Gros,  les  armées  du  suzerain  étaient  entière- 
ment composées  des  contingents  fournis  par  les  seigneurs  vassaux  de 
la  couronne;  mais,  sous  ce  prince,  des  chartes  d'arTranchissement 
furent  données  déjà  à  quelques  communes,  et  ces  chartes  portaient 
cette  clause  :  t  que  les  milices  bourgeoises  devaient  le  service  mili- 
taire au  suzerain  requérant  ».  Dans  l'état  ordinaire,  ces  milices 
bourgeoises  étaient  chargées  de  la  garde  et  de  la  police  de  la  ville; 
elles  se  composèrent  d'ahord  d'archers  et  d'hommes  armés  de 
liâtons,  c'est-à-dire  de  pieux  ;  pins  lard  elles  eurent  leurs  compagnie.*! 
d'arbalétriers  constituées  en  corporations  régies  par  des  règlements 
sévères  donnés  par  le  suzerain,  et  formant  ainsi,  dans  les  cités,  une 

■  Nanuser,  Hibirolh.  nation.,  Àiinai/i/pse  avec  ùgattt,  Trant*»  (railie»  du  iiii*  siècle). 
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{j'endarmerie  communale  levée  par  les  magistrats  municipaux.  Dans 
les  chartes  royales  d'affranchissement,  le  nombre  des  hommes 
araiés  que  doil  fournir  la  ville  au  suzerain  requérant  est  stipulé; 
«s  troupes,  d'après  ces  chartes,  ne  doivent  cependant  le  service 


[»\n  frais  de  la  citcj  que  jusqu'à  une  uertalne  distance  de  leurs 
foyers.  La  milice  de  Rouen,  par  exemple,  jouissait  du  privilège  de 
ne  s'éloigner  de  la  ville  que  jusqu'à  une  distance  qui  lui  permît  de 
pouvoir  rentrer  coucher  chez  elle  chaque  nuit  '.  Cette  institution 
correspondait  exactement  à  ce  qu'était  la  garde  nationale  sédentaire. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  seigneurs  féodaux  n'avaient  que 
ilu  dédain  pour  ces  troupes  communale»  rivées  à  leurs  foyers,  peu' 
disciplinées,  mal  armées,  et  qui  se  uiettaienL  à  piller  dés  qu'elles 
sortaient  de  leur  banlieue  ;  d'autie  pari,  ces  seigneurs  n'avaient  nulle 

'  Vojti  ««■hfi-t/.f.i  Ai.toi-ti/ufv  'Ur  les  ■wporaliuiin  i/es  m-i/iei-s,  '/ci  lu-liulilrites  et 
'«  ii-qnfhusîer',  par  Viclor  Kouque,  ia52. 
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envie  qu'elles  fussent  meilleures;  aussi,  pendant  le  xiV  siècle,  les 
armées  en  campagne  ne  se  composaient  que  de  la  noblesse,  de  ses 
liommes  liges  et  de  troupes  de  mercenaires,  de  Génois,  de  Braban- 
çons, et  d'un  ramassis  de  gens  sans  état,  sans  patrie,  dont  on  ne 
savait  que  faire,  la  campagne  terminée.  Sous  Charles  V  cependant, 
grâce  à  la  sage  et  prudenle  politique  de  ce  prince,  ces  troupes 
d'aventuriers  avaient  été  dissoutes  ou  détruites  ;  les  armées  levées 
par  la  féodalité  avaient  acquis  une  certaine  consistance,  et  les  milices 
bourgeoises,  bien  organisées,  formaient  des  corps  passablement 
solides,  parmi  lesquels  on  comptait  un  certain  nombre  d'archers 
et  d'arbalétriers  a  cheval,  équipés  aux  frais  des  villes.  Ces  archers 
étaient  vêtus  d'une  broigne  de  peau  ou  de  toile  piquée,  avec  cubi- 
ticres,  genouillères  et  grèves  avec  solerets  de  fer.  Un  camail  de 
mailles  couvrait  la  tête  et  descendait  jusqu'au  milieu  des  bras 
(fig.  à  1er*),  Une  casaque  d'étoffe,  avec  ceinture  roulée,  fendue  latéra- 
lement pour  laisser  passer  les  bras,  descendait  jusqu'au-dessus  des 
genoux.  Les  flèches  étaient,  pendant  le  combat,  passées  dans  la 
ceinture,  du  côté  droit.  L'archer  donné  ici  porte  des  gants  de  peau  ; 
les  fentes  latérales  de  la  casaque  sont  lacées,  et  sous  les  genouillères 
tombent  trois  plaques  de  fer  qui  renforcent  les  grèves.  Ces  archers 
h  cheval  étaient  toutefois  trop  peu  nombreux  dans  les  armées  fran- 
çaises pour  obtenir  des  résultats,  et  faisaient  un  service  qui  ressem* 
blait  assez  à  celui  de  la  prévôté  de  nos  armées  modernes.  Ces  corps 
furent  anéantis  dans  les  désastres  militaires  des  premières  années 
du  XV*  siècle,  et  les  routiers  recommencèrent  à  tenir  la  campagne, 
plus  funestes  pour  ceux  qui  les  employaient  que  pour  les  armées 
qu'ils  étaient  appelés  ii  combattre.  Les  États  généraux,  assemblés  à 
Orléans  en  là 39,  représentèrent  au  roi  Charles  Vil  les  inconvénients 
et  les  dangers  de  cet  état  de  choses.  Ce  prince  licencia  les  troupes 
de  mercenaires  étrangers,  et  les  remplaça  par  des  compagnies  dites 
^ordonnances  qui  dés  lors  furent  payées  au  moyen  d'un  impôt  dit 
taille  de  guerre.  A  dater  de  cette  époque,  les  milices  bourgeoises  ne 
furent  plus  employées  dans  rar«iîée  active  et  se  bornèrent  à  défendre 
et  à  garder  leurs  cités.  Toutefois  les  statuts  qui  régissaient  les  com- 
pagnies d'archers  et  d'arbalélriers  durent  toujours  être  donnés  ou 
approuvés  par  le  roi . 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Angleterre:  les  communes  devaient  fournir 
au  roi  des  compagnies  d'archers  qui  étaient  a  la  solde  du  prince,  et 
qu'il  pouvait  conduire  où  bon  lui  semblait,  après  le  consentement 

1  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  TUe-Live^  français  (1395  environ). 
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loulefois  de  son  parlement.  Aussi,  pendant  les  guerres  du  xiv°  siècle, 
l'armée  anglaise  avait-elle  l'unilé,  la  cohésion,  qui  assurèrent  ses 
sufcés  en  face  de  troupes  deux  fois  plus  nombreuses.  Les  corps  d'ar- 
mée levés  par  les  ducs  de  Bourgogne  pendant  les  guerres  des  xiV  et  ' 


i^'  siècles  avaient  aussi  leurs  archers  tournis  par  les  villes  des 
Flandres;  mais  les  ducs  de  Bourgogne  ne  purent  pas  toujours  dis- 
poser des  troupes  de  ces  communes,  peu  dociles,  comme  on  sait,  et 
ilurent  souvent  avoir  recours  à  des  corps  étrangers  (soudoyers). 

Us  mouvements  des  troupes  d'archers,  dans  les  armées  où  elles 
étaient  organisées,  consistaient  toujours  à  se  développer  en  lignes 
lie  liataille,  ou  <?n  herses,  comme  le  l'ont  encoie  nos  tirailleurs;  à 
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tirer  ensemble  un  grand  nombre  de  llèdies,  et  à  se  retirer  derrière 
les  corps  de  bataille  à  cheval,  pour  renouveler  leurs  provisions  ou 
pour  laisser  le  champ  aux  charges  de  cavalerie.  Dans  un  manuscrit 
français  de  la  guerre  de  Troie,  qui  date  environ  de  1370  *,  on  lit  ce 
passage  :  «  Saietes  orent  et  ars  turquois,  le  petit  pas  rengies  et 
«  serrés  sen  issirent  de  la  cité.  Et  quant  ilz  furent  là  venu  si  com- 
c  mencierent  une  grant  criée  et  férircnt  ensemble  si  viguereusemenl 
«  que  il  sembloit  que  ce  fust  tempeste  qui  chaist  du  ciel,  si  com- 
«  mencierent  à  traire  et  à  lancier.  »  C'était  bien  ainsi  que  se  com- 
portaient les  troupes  d'archers  anglais.  Un  récit  de  la  bataille  où 
périt  Godefroy  d'IIarcourt,  en  1356,  montre  de  la  manière  la  plus 
claire  le  rôle  des  archers  dans  les  armées  qui  combattaient  en  France 
pendant  le  xiv''  siècle  -  :  «  ...  Si  se  ordonnèrent  les  François  d'un  lez, 
<  elles  Anglois  et  Navarrois  d'autre.  Messire Godefroy  de  Harecourt 
«f  mist  ses  archiers  tout  devant  ce  qu'il  en  avoit  pour  traire  et  blecier 
«  les  français.  Quant  messire  Raoul  de  Kaineval  en  vit  la  manière, 
«  il  fist  toutes  manières  de  gens  d'armes  descendre  à  pié,  et  eulx 
«  paveschier  et  largier  de  leurs  targes  contre  le  trait,  et  commanda 
«  que  nul  n  alast  avant  sans  commandement.  Les  archiers  de  mori- 
c  seigneur  Godefroy  commencèrent  à  approchier,  ainsi  que  com- 
c  mandé  leur  fut,  et  à  desveloper  saietes  à  force  de  bras.  Ces  vaillans 
€  gens  d'armes  de  France,  chevaliers  et  escuiers,  qui  estoient  fort 
«  armez,  paveschiez  et  largiez,  laissaient  traire  sur  eulx  ;  mais  cil 
«  assaut  ne  leur  portoit  point  de  dommage,  et  tant  furent  en  cel 
€  estai  eulx  mouvoir  ne  reculer  que  cilz  archiers  orent  emploie  toute 
«  leur  artillerie,  et  ne  savoient  mais  de  quoy  traire.  Adonques  gel- 
ce  terent  ilz  leurs  arcs  jus,  et  pristrent  à  ressortir  vers  les  gens 
«  d'armes,  qui  estoient  tous  rangiez  au  long  d'une  haye,  messire 
«  Godefroy  tout  devant,  et  sa  baniere  en  présent.  Et  lors  comnien- 
«  cerent  les  archiers  françois  à  traire  moult  vislement  et  à  recueillir 
«  saiettes  de  toutes  pars,  car  granl  foison  en  y  avoil  semées  sur  les 
«  champs,  et  à  emploier  sur  ces  Anglois  et  Navarrois,  et  aussi  gens 
€  d'armes  approuchicrent  vistement.  Là  ot  grant  hutin  et  dur;  quant 
€  ilz  furent  tous  venus  main  à  main  ;  mais  les  gens  de  pié  de  mon- 
«  seigneur  Godefroy  ne  vindrent  point  de  couroy  et  furent  lantost 
d  desconfis.  ^ 
A  la  bataille  de  Verneuil,  en  lA2â,  les  Anglais  avaient  mis  leurs 

>  Biblioth.  nation.,  le  livre  des  hist.  du  commencement  du  mondes  français,  n.  301, 
fol.  verso  60. 

2  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  français,  n<"^  20/11,  GliTh  et  GÂ78.  Voyez  Vlh'iloire  du 
chàleau  et  des  \ircs  de  Saint- Sauveur  le  Vicomte^  par  M.  LéopolJ  Delisle,  p.  95  et  96. 
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archers  aux  deux  ailes;  la  gendarmerie  française  se  divisa  pour  atl.i- 
quer  et  déborder  ces  ailes,  mais  Tun  de  ces  corps,  celui  des  Lombards, 
ayant  couru  sus  aux  bagages  après  avoir  passé  sur  le  ventre  d'une 
des  ailes,  le  centre  des  Anglais,  composé  de  six  cents  lances,  se  jeta 
sur  la  cavalerie  française  et  la  déconfit. 

Pour  empêcher  la  cavalerie  de  mettre  le  désordre  dans  les  rangs 
des  archers,  ceux-ci  portaient  avec  eux  un  pieu  qu'ils  fichaient  en 
lerre  au  moment  de  combattre,  et  formaient  ainsi  une  palissade 
espacée  suffisante  cependant  pour  arrêter  les  charges  des  hommes 
d'armes,  d'autant  que  ces  pieux  dirigeaient  un  de  leurs  bouts 
aiguisés  du  côté  de  l'assaillant.  Les  Anglais  se  présentant  devant  le 
œrps  d'armée  français  qui  assiégeait  Beaugency  (1428),  c  lesquelz 
<  (Anglais)  plainement  parchevans  que  Franchois  estoient  rengiés 
«  par  manière  de  bataille,  cuidans  que  de  fait  les  deussent  venir 
V  corabatlre,  prestement  fut  fait  commandement  exprès  de  par  le 
«  roy  Henry  d'Angleterre,  que  chascun  se  meist  à  pié,  et  tous 
I  archicrs  eussent  leurs  penchons  estoquiez  devant  eulx,  ainsi 
«  comme  ils  ont  coustume  de  faire  quant  ilz  cuident  estre  com- 
«  batus  ^  > 

L'arc  français,  pendant  le  xiir  siècle,  n'était  pas  très-grand.  Il 
n'avait  guère  que  quatre  pieds  de  long.  Il  était  lourd,  épais,  et  sa 
portée  était  peu  étendue.  L'arc  anglais,  dès  le  xiv*  siècle,  avait  de 
cinq  à  six  pieds  de  longueur;  il  était  plus  léger  et  fait  habituelle- 
ment de  bois  d'if  ou  d'érable.  Sa  portée  était  de  deux  cents  a  deux 
cent  cinquante  pas.  Les  flèches  étaient  de  bois  de  pin  ou  de  frêne 
et  avaient  quatre  palmes  à  quatre  palmes  et  demie  de  longueur 
(trois  pieds  ou  0'",V)5  environ).  La  flèche  française,  au  xv*  siècle, 
n'avait  guère  que  0"',70^.  L'équipement  de  l'archer  bourguignon 
et  français  au  commencement  du  xv*  siècle,  et  jusqu'à  lâ50  en- 
viron, se  composait  d'une  cervelière  de  fer,  d'une  briganline 
ou  d'un  jaque,  de  genouillères  et  de  grèves.  L'archer  portait  au 
côlé  gauche  une  longue  épée  droite  à  deux  tranchants  ;  au  côté 
droit,  la  trousse,  qui  contenait  de  quinze  à  vingt-quatre  flèches,  et 
sur  le  dos  l'archier.  Il  n'était  pas,  comme  l'arbalétrier,  couvert 
de  ce  grand  pavois  lourd  et  embarrassant.  A  dater  de  lâôO,  il  y  eut 
en  France  des  compagnies  d'archers  à  cheval,  vêtus  de  la  salade,  de 


*  Tèmoign.  des  chroniqueurs  et  historiens  du  xv«  siècle.  Procès  de  condamnation  et 
de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  par  J.  Quicheral,  l.  IV,  p.  417. 

'  Voy.  Flèche.  Nous  possédons  des  flèches  de  celle  époque,  rapportées  de  Rhodes 
pBr  M.  SaUmann,  qui  dalenl  du  xv^  fiècle  cl  n'otil  que  cette  lonfi^ueur. 
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la  brigantine  avec  mailles  sur  les  arrière-bras,  de  cuissards  avec 
{genouillères,  grèves  el  solerets.  Los  tiècbes  de  l'archer  à  cheval 
étaienl  enferniées  dans  un  sac  de  toile,  le  fer  en  dehors  el  dirigé 
.vers  le  bas.  Mais  nous  allons  examiner  ces  divers  équipements  par 
le  menu. 


La  figure  h  montre  un  archer  français  du  milieu  du  xiii'  siècle, 
dont  l'arc  n'a  guère  plus  de  l'",3u  de  longueur.  Voici  {fig.5)  un  per- 
sonnage provenant  d'un  des  bas-reliefs  des  soubassements  de  la  ca- 
thédrale d'Auxerre  (fin  du  xni'  siècle),  qui  représente  Tubal,  fils  de 
Gain  :  ce  personnage  vient  de  tendre  la  corde  de  l'arc,  lequel  aurait 
au  moins  l'°,70  de  longueur  s'il  était  développé.  Mais  on  observera 
que  le  bois  de  l'arc,  parfaitement  rendu  par  la  sculpture,  se  ploie 
principalement  à  ses  extrémités,  et  devail,  dès  lors,  avoir  beaucoup 
de  roideur  vers  son  milieu.  Avec  ces  sortes  d'arcs,  d'une  grande 
puissance,  on  ne  peut  tirer  des  flèches  très-longues,  caria  longueur 
(le  la  flèche  est  déterminée  par  l'angle  que  l'arclier  peut  donner  à  la 
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corde.  Soient  (fig.  &)  deu-x  bois  d'arcs  A  et  B  de  même  longueur.  L'un, 
celui  A ,  épais  vers  son  milieu  et  flexible  vers  ses  extrémités  ;  Tarcher 
ne  pourra  donner  à  la  corde  *un  angle  plus  fermé  que  T^ngle  a  ;  dès 
lors  la  longueur  de  la  flèche  est  donnée  par  la  distance  ab.  L'autre, 
celui   B,  flexible  dans  toute  sa  partie  milieu,  le  bois  étant  plus 


3 


mince;  Tarcher  pourra  donner  à  la  corde  un  angle  c  plus  fermé 
que  dans  l'exemple  A,  et  la  longueur  de  la  flèche  sera  déterminée 
par  la  dislance  cd.  Ce  sont  là  les  différences  qui  distinguent  parti- 
euHèrement  l'arc  français  de  l'arc  anglais  pendant  le  xiv*  siècle  *. 

'  il  y  avait,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  déjà,  l'arc  oriental,  ou  arc  turquois^  qui  était 
façonné  ainsi  que  l'indique  le  tracé  D.  Cet  arc,  à  cause  des  contre- courbes  qui  rappro- 
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L'arc  anglais,  plus  maniable,  plus  flexible,  permellail  de  lirer  un 
plus  grand  nombre  de  flèches  en  un  temps  donné,  que  l'arc  fran- 
çais. Ce  dernier  loulefois  devait  fournir  un  lir  plus  juste,  Cependant 
les  archers  anglais  étaient  renommés  pour  la  justesse  de  leur  tir. 


7 


Un  bon  archer  anglais  tirait  douze  fléclics  ù  la  minute  et  manquait 
rarement  le  but  à  deux  cents  pas;  il  avait  bienlùt  fait  d'épuiser  sa 
trousse  remplie  de  vingt-quatre  flèches.  Dans  la  mêlée,  l'arc  n'èlait 
plus  bon  à  rien,  et  c'est  pourquoi  l'archer  était  armé  de  l'épée 
pointue  â  deux  Iranchanlà.  Alors  il  dégainait,  et,  se  rephant  entre 
les  cavaliers  de  son  parti,  il  blessait  les  chevaux  de  l'ennemi  et  achc- 

cliaient  la  poienie  du  milieu  de  la  corde,  permettait  de  tirer  des  flichet  Irùt'Courlet. 
Cel  arc  Lurqiioii.  torsqu'il  est  Miriqué  de  nerfi  du  de  mêlai,  donne  un  lir  à  lonfue 
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vail  les  cavaliers  ilémonlés.  Nous  voyons  même,  au  commence- 
ment (lu  XV*  siècle,  l'archer  bourguignon  armé  de  la  vougc,  outre 


^^©^ 


l'épée  (fig.  7  ') .  Cet  arclier  porte  la  cervelière  de  fur  avec  les  run- 

t  NanuKr.  das  Chron,  de  Fraîuart,  Itiblialli.  nation. 
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délies.,  le  jaque  brodé ,  avec  manches  d'étoH'e  rembourrées  aux 
épaules,  les  chausses  de  peau  ou  de  gros  drap,  le  carquois  en  verrou 
derrière  Tépaule  droite,  Tépée  au  côté  gauche,  Tare  dont  la  corde  est 
passée  sous  l'épaule  droite,  et  à  la  main  gauche  l'arme  qu'on  appelle 
vouge  (voyez  ce  mot).  Son  arc  n'est  pas  si  grand  que  celui  de  l'ar- 
cher anglais,  dont  la  figure  8  donne  l'équipement  à  la  même  époque  * . 
Cet  arc  distendu  aurait  de  1",90  à  2  mètres  de  longueur.  Son  bois 
est  mince  ;  la  flèche  a  près  d'un  mètre  de  longueur.  L'homme  est 
coifle  de  la  cervelière,  vêtu  de  la  cotte  de  mailles  à  manches  courtes 
avec  jaque  par-dessus,  de  manches,  de  hauls-de-chausses  de  drap 
et  de  bottes  molles.  Une  longue  épée  pend  à  son  côté  gauche,  et  sa 
trousse  est  attachée  à  sa  ceinture  derrière  son  dos;  les  fléchés  pré- 
sentent leurs  extrémités  empennées  sous  la  main  droite.  Quand 
l'archer  voulait  obtenir  un  tir  rapide,  il  plaçait  les  flèches  sous  son 
pied  gauche,  de  manière  à  les  pouvoir  saisir  de  la  main  droite  sans 
détourner  les  yeux  du  but,  ce  qui  est  un  point  important  si  l'on  veut 
tirer  juste  et  rapidement. 

Plus  tard,  l'équipement  des  archers  se  complète  de  plates,  de 
genouillères,  de  grèves,  et  la  cervelière  possède  un  large  couvre- 
nuque. 

C'est  ainsi  qu'est  armé  le  franc-archer  à  cheval  de  Charles  VII. 
Sa  tête  est  couverle  d'une  large  salade  avec  ou  sans  bavière  et 
couvre-nuque  très-saillant.  Il  est  vêtu  (fig.  9^^)  de  labrigantine  avec 
hautes  manches  et  sous-gorgerin  de  mailles,  cubitières,  arrière-bras 
et  avant-bras  de  fer.  Sous  la  brigantine  apparaît  la  jaquette  de 
mailles,  qui  couvre  le  haut  des  cuisses  garnies  de  cuissards.  Les 
jambes  sont  armées  de  grèves  avec  genouillères,  les  pieds  de  solerets 
et  d'éperons.  Une  épée  pend  à  son  côté  gauche,  attachée  à  la  taille 
par  une  mince  courroie.  La  figure  10  montre  le  même  archer  à 
cheval.  Par  derrière,  la  trousse  consistait  en  un  sac  de  toile  ouvert 
par  les  deux  bouts,  mais  avec  ligature  et  coulisse  au  bord  antérieur. 
Les  fers  étaient  libres  et  les  empennes  prises  dans  la  toile.  L'ar- 
cher prenait  la  flèche  parle  fer;  la  ligature  inférieure  étant  à  nœud 
coulant  attachée  à  la  ceinture,  dès  qu'une  flèche  était  enlevée  de  la 
trousse,  il  suffisait  de  peser  légèrement  sur  celte  ligature  pour  que 
les  sagettesqui  restaient  fussent  toujours  serrées.  Une  boucle  attachée 
au  haut  du  sac  passait  dans  une  agrafe  tenant  au  dos  de  la  brigan- 
tine et  empêchait  la  trousse  de  basculer.  Plus  le  cavaher  faisait  de 

*  Même  manuscrit. 

^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  milieu  du  xv*'  siècle,  Passages  rVoulre-m^r, 
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mouvcmenis,  plus  I»  ligalure  inrérieurc  bridail  les  lléclies,  qui 
ainsi  ne  pouvaient  se  perdre  el  dont  les  pennes  n'étaient  pas  frois- 
sées par  la  marche  du  cheval  :  ce  qui  n'aurait  pas  manqué  d'arriver 


nvec  le  carquois  ordinaire.  Ces  compagnies  furent  maintenues  jus- 
qu'au milieu  (lu  XVI'  siècle,  cl  le  nom  iVarcfieis  fut  longtemps  con- 
senc  encore  aux  compagnies  du  ffiiet  chargées  de  la  police  des  rues 
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pendant  la  nuil,  bien  que  ces  gardes  fussenl  armés  de  piques  et  de 
mousquets.  Louis  Xi  avait  jugé  prudent  de  prendre  à  sa  solde,  pour 
garder  sa  personne,  des  archers  écossais,  lesquels  formaient  «ne 


compagnie  ii  cheval  et  étaient  armés  comme  ceux  que  donnent  les 
figures  »  et  10,  si  ce  n'est  qu'ils  portaient  un  corselet  de  fer  recou- 
vert de  velours  bleu  brodé  de  lleurs  de  lis  d'or, 

ARMET,  s.  m.  Corruption  du  vieux  mol  français  hiaiimcl,  kel- 
mel  (anglais),  petit  heaume.  C'est  le  casque  des  milices  du  xv"  siècle, 
qui  succède  au  bacinet,  et  qui  se  compose  du  tymbre  avec  ou  sans 
crête  :  de  la  vtie,  du  «'(m/,  du  ventait  ou  plutôt  de  la  ventaille  '. 

'  aiBclc,  on  diiait  In   tun- 
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Ces  ilerniêres  pièces  mobiles  étaient  désignées  ensemble  sous  le 
nom  de  mézttil  et  de  gorgerin.  Les  collections  d'armes  de  l't-^urope 
fonserveni  un  très-grand  nombre  d'armels  de  la  fin  du  w'  siècle  ; 
l'esl  le  dernier  haWlIemert  de  tèle  du  moyen  âge.  L'armel  étail 
pssentiellenieni  un  habillement  de  guerre  en  ce  qu'il  était  plus  léger 
l'ie  le  heaume,  dnnl  on  ne  se  servait  au  xV  siècle  que  pour  les 


joules  el  tournois,  et  que  le  bacinel  du  xiV  siècle,  très-fatigant  à 
porter  pendant  plusieurs  heures.  Les  armets  apparaissent  vers  la  fin 
lies  guerres  contre  les  Anglais,  c'est-i-dire  vers  lâ35.  La  longueur 
'le  ces  luttes,  l'activité  que  dut  alors  déployer  la  cavalerie  fran- 
çaise, firent  modifier  l'équipement,  le  rendirent  plus  souple,  plus 
'^H^r,  mieux  adapté  aux  mouvements  du  corps.  Il  était  impossible  de 
Conserver  pendant  une  journée  le  heaume  du  xiii'  siècle  sur  la  tête, 
on  ne  le  laçait  que  pour  charger.  Le  bacinet  ne  permettait  guère 
■  lie  tourner  la  tèle,  était  fort  lourd  el  étouffant.  L'armel  au  contraire 
pouvait  èlre  maintenu  sur  le  chef  sans  trop  de  fatigue.  Son  méca- 
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nisme  permettait  de  voir  et  de  respirer  à  Taise  ;  il  est  d  ailleurs 
beaucoup  plus  léger  que  le  bacinet.  Comme  habillement  de  tête,  les 
armets  les  plus  anciens,  c  est-à-dire  ceux  qui  datent  du  milieu  du 
XV''  siècle,  sont  certainement  les  mieux  disposés  et  les  mieux  exé- 
cutés. Très-simples,  ils  prennent  exactement  la  forme  de  la  tête  et 
du  cou,  et  peuvent  être  portés  sans  fatigue;  ils  sont  toujours  dé- 
pourvus d'ornements. 

Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle  que  Ton  commence  à  les  cou- 
vrir de  gravures  ou  de  damasquinures.  L'armet  de  guerre  des 
milices  du  xv^  siècle  fait  partie  de  l'armure  blanche,  c'est-à-dire 
unie  et  polie,  mais  non  brunie.  L'un  de  ces  armets  les  plus  anciens 
appartient  à  une  belle  armure  de  ihhO  environ,  déposée  dans  la 
salle  d'armes  du  château  de  Pierrefonds.  11  est,  comme  toute  cette 
armure  d'acier,  très-léger  et  admirablement  exéculé.  Au  tymbre 
est  rivé  le  couvre-nuque,  s'clendant  par  une  côtelure  jusqu'au 
sommet  de  la  tête.  La  vue  et  le  nasal  se  lèvent  séparément  en 
tournant  sur  deux  pivots  rivés  aux  côtés  du  tymbre.  La  ventaille 
se  développe  latéralement.  Le  gorgerin,  irès-bien  articulé,  permet 
à  la  tête  de  faire  tous  les  mouvements.  C'est  sur  ce  gorgerin  que 
se  posent  le  corselet,  la  dossière,  et  que  s'attachent  les  spallières. 
La  figure  1  donne  le  profil  de  cette  belle  pièce  ;  la  figure  1  bis^  sa 
face  postérieure.  Le  tymbre  A  et  le  couvre-nuque  a  sont  de  deux 
pièces  fortement  rivées,  le  couvre-nuque  formant  crête.  La  vue  B, 
pivolant  sur  les  deux  boutons  latéraux,  se  relève  indépendamment 
du  nasal,  qui  peut  aussi  se  relever  avec  elle.  La  ventaille  D  s'ouvre 
en  enlevant  la  fiche  b  de  Tune  des  deux  charnières  latérales.  On 
voit  en  F  les  arrêls  mobiles  auxquels  s'attachent  les  spallières  ' .  Des 
détails  sont  nécessaires  pour  expliquer  les  diverses  pièces  de  cet 
armet.  Ils  sont  présentés  figure  2.  En  A,  on  voit  la  vue  relevée, 
indépendamment  du  nasal,  et  le  ressort  qui  le  maintient  fermé  sur 
celui-ci.  En  B,  le  nasal  relevé  en  saisissant  le  boulon  a  qui  agit  sur 
le  ressort  à  mentonnet  entrant  dans  la  gâchette  intérieure  de  la  ven- 
taille. En  C,  le  détail  de  la  vue,  montrant  comme  sont  abritées  les 
deux  ouvertures.  En  D,  le  tymbre  et  l'attache  du  couvre-nuque  dont 
un  détail  est  plus  clairement  exprimé  en  rf.  En  F,  le  détail  des  arrêts 
des  spallières.  En  G,  le  profil  du  gorgerin  dans  la  rainure  supérieure 
duquel  vient  s'engager  l'orle  inférieur  de  l'armet.  Les  lames  g  sont 
maintenues  entre  elles  par  des  bandes  de  cuir  h  rivées.  En  I,  la 
parlie  antérieure  de  la  venlaille. 

1  Voyez  Tarticle  Armurk. 
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L'armetne  subit  pas  de  modifications  très-noiables  jusque  vers 
la  lin  du  xv*  siècle  (1470  environ).  Souvent  alors  la  vue  et  le  nasal 
ne  forment  qu'une  seule  pièce  ;  le  rnézui!  ne  se  relève  pas  en  deux 
parties,  comme  dans  l'exemple  précédent.  Lavenlaille  se  ferme  du 
calé  droit  au  moyen  d'un  crochet.  Un  appendice  circulaire  accom- 
pagne le  couvre-nuque.  Une  écharpe  était  parfois  attacliée  à  cet 


U'. 


appendice,  appelé  volel.  Voici  (fig.  3)  un  de  ces  armcts  '  :  en  A,  vu 
Je  profil;  en  B,  vu  de  face.  V.n  C,  est  l'appendice  composé  d'une  roii- 
Jelle  (l'acier  sur  lige  qui  est  rivée  au  couvre-nuque.  On  voit  sur  la 
farc  G  le  boulon  saillant  qui  permet  de  relever  le  mézail  de  la  main 
ilrniie,  et  au-dessous  le  bouton  à  ressort  qui  ferme  le  ménail.  La 
ligure  S  bis  montre  le  mézail  relevé  el  la  venlaillc  ouveite.  En  D,  est 

w  11  collcclion  d'armei  du  cliileiu  de  Pierrefundi.  Lei  borla  ■upérirun  du  mfiail 
'DDl  fineiDcni  emboulii,  c'esl-i-djre  quelque  peu  relournti,  alln  de  ne  donner  nucune 
Pw»  M  coup  de  lanif. 
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donnée  In  forme  du  couvre-iiuque  et  du  volet.  Kn  E,  l'arrêt  rivé  au- 
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dessous  (le  la  face  anlérieure  de  ta  venlaille,  et  qui,  cnli'anl dans  une 
entaille  pratiquée  sur  le  liord  du  goi^erin,  fait  que  celui-ci  tourne 


ivec  l'armet.  Cette  pièce  (le  gorgerin)  inannue  ici.  Son  cercle  supé- 
^eur  se  composait  d'une  cannelure  dans  laquelle  entrait  le  bord 
inférieur  de  l'armet  (voy.  en  K  le  prolil). 
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L'arctc  supérieure  du  lymbre,  iinguleusc  sur  le  devant,  s'aplalil 
par  deiTière,  ainsi  qu'on  le  vol l  cnD'elvers  le  sommelestunlrou  rf 


auquel  était  attaché  un  faisceau  de  plumes  tombant  des  deux  côlils 
du  volet.  On  observera  que  le  mézail  est  plus  saillant  dans  le  dernier 
exemple  que  dans  le  premier.  Plus  un  approche  du  xvi'  siècle,  en 
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eOèt,  plus  la  saillie  du  mézail  se  prononce,  car  c/était  sur  ce  point 
que  les  coups  de  lance  étaient  dirigés. 

La  planche  I  présente  un  très-bel  armet  de  guerre  provenant  du 
Musée  d'artillerie  de  Paris  ^  Le  nasal  seul  se  relève,  et  au-dessus  de 
la  visée  est  une  doublure  ou  frontal  d'acier  gravé  et  doré.  Pour 
mettre  l'arroei  Sur  la  tête  ou  l'enlever,  la  ventaille  s'ouvre  en  deux 
parties,  ainsi  que  le  fait  saisir  notre  planche,  en  B.  Ici  la  partie  supé- 
rieure du  gorgerin  fait  partie  de  l'armet  et  pose  sur  le  collelin. 
Celte  brisure  est  fixée  au  moyen  d'un  bouton  a  passant  par  un  trou, 
d^un  goujon  à  clef  é  (voy.  enô'),  et  d'un  second  goujon  saillant  exté- 
rieurement, qui  entre  dans  un  autre  trou  pratiqué  au-dessous  du 
premier.  Le  trou  à  travers  lequel  passe  le  goujon  à  clef  est  percé, 
ainsi  qu'il  est  indiqué  en  rf,  de  sorte  qu'en  tournant  l'arrêt  du  gou- 
jon ô',les  deux  pièces  ne  se  peuvent  disjoindre.  En  outre,  un  bouton 
c  (voy.  en  d)  passe  à  travers  un  troisième  trou  pratiqué  dans  Torle  du 
gorgerin  doublé  d'une  bande  d'acier  garnie  et  dorée.  La  planche  1 
montre  en  A  l'armet  de  profil,  le  mézail  étant  baissé.  La  bande  du 
gorgerin  est  percée  de  trous  pour  recevoir  un  camail  de  maillés. 
La  queue  du  tymbre  porte  une  tige  e  à  laquelle  était  rivée  la  ron- 
delle ou  volet.  Au  moyen  d'une  courroie  intérieure,  cette  queue 
fixailTarmet  à  ladossiére.La  crête,  divisée  en  deux  arêtes,  est  percée 
de  trois  trous  propres  à  attacher  le  plumail.  Cet  armet  date  des 
dernières  années  du  xv'*  siècle  ;  il  est  d'une  exécution  parfaite,  de 
bel  acier  poli,  avec  gravures  et  dorures  partielles.  La  rondelle  ici 
masquait  les  sutures  des  deux  joues  de  la  ventaille  ;  elle  servait  de 
petite  large  pour  préserver  des  coups  de  revers,  comme  nous  l'avons 
dit.  A  la  tige  du  volet  était  fixée  une  longue  écharpe  ou  un  plumail. 

ARHDRE,  s.  f.  On  ne  peut  donner  ce  nom  qu'aux  harnais  de 
guerre  ou  de  joute  composés  entièrement  de  plates,  c'est-à-dire  de 
pièces  de  forge  assemblées,  de  fer  ou  d'acier.  Ce  n'est  en  effet  qu'au 
XV*  siècle  que  le  nom  à! armures  de  fer  est  donné  aux  gens  d'armes 
montés  et  armés  de  toutes  pièces.  On  disait,  depuis  le  règne  de 
Charles  VII  jusqu'au  commencement  du  xvi*  siècle  :  <  Tel  capitaine 
s'en  vint  avec  vingt-cinq  armures  de  fer  > ,  ce  qui  s'entendait  comme 
vingt-cinq  cavaliers  armés  de  toutes  pièces,  accompagnés  de  leurs 
écayers,  varlets,  coutilliers,  etc.,  ce  qui  donnait  cinquante  hommes 
achevai  et  soixante  au  moins  à  pied.  Plus  tard  on  dit  «  tantde  lances  » , 
pour  désigner  tant  de  cavaliers  armés.  Le  nom  tXarmure  ne  peut 

'  ^"^  30  du  Catalogue. 
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s'appliquer  aux  harnais  de  mailles  ou  aux  harnais  mixtes  composés 
de  mailles  el  de  plates,  adoptés  pendant  le  cours  du  xiv  siècle.  Ces 
habillements  de  guerre  avaient  nom  adoubement  et  harnois,  dépen- 
dant, afm  d'éviter  la  confusion  et  les  redites,  nous  comprenons  dans 
cet  article  les  diverses  modifications  qu'a  subies  Thabillement  mili- 
taire de  l'homme  d'armes,  du  cavalier  armé,  depuis  l'époque  carlovin- 
giennejusqu'à  la  renaissance.  Les  articles  du  Dictionnaire  Aonnanl 
chacune  des  pièces  de  cet  habillement  par  le  menu,  nous  ne  présen- 
tons ici  qu'un  aperçu  général  des  transformations  du  harnais  mili- 
taire du  cavalier. 

Au  viii'  siècle,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  Thabillement  de 
1  homme  de  guerre  à  cheval,  en  Occident,  était  un  mélange  des  tra- 
ditions romaines  ou  apportées  par  les  populations  venues  du  nord- 
est.  On  sait  que  la  cavalerie  des  armées  romaines  se  composait  en  très- 
grande  partie  d'auxiliaires  numides,  germains,  gaulois,  et  même 
asiatiques  vers  les  bas-temps.  Le  noyau  de  l'armée  romaine  était 
formé  des  légions,  c'est-à-dire  d'une  infanterie  solide,  aguerrie, 
propre  à  tout,  combattant  et  faisant  des  routes,  des  campements, 
des  travaux  de  siège.  La  cavalerie  était  employée  à  faire  des  recon- 
naissances, à  couvrir  les  ailes,  à  fourrager,  à  tourner  un  ennemi 
tenace,  ù  poursuivre  des  fuyards  et  ramener  des  prisonniers.  Il  n'en 
fut  plus  ainsi  dans  les  armées  qui,  du  nord- est,  se  précipitèrent  sur 
les  provinces  occidentales,  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  d'armées 
aux  masses  qui,  sous  le  titre  d'auxihaires,  hâtèrent  la  chute  de  l'em- 
pire. L'infanterie  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  est  soumise  à  une 
discipline  sévère,  à  une  organisation  administrative  puissante;  aussi 
n'y  a  t-il  d'infanterie  que  chez  les  peuples  civilisés.  Les  troupes  de 
barbares  se  composent  principalement  d'une  cavalerie  chez  laquelle 
l'élan,  la  fougue,  remplacent  la  discipline  et  la  tactique.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  d'ailleurs,  que  les  peuplades  guerrières  qui  s'établirent 
en  Occident  dès  le  V  siècle  étaient  de  race  aryane,  et  que  les  aryâs, 
aussi  loin  que  l'on  remonte  dans  l'histoire,  ont  été  les  premiers 
cavaliers  du  monde.  Ceci  explique  comment,  pendant  le  moyen  âge, 
le  cavalier  fut  longtemps  considéré  comme  l'homme  de  guerre  par 
excellence,  et  comment  l'infanterie,  qui  sous  l'empire  avait  la  pré- 
pondérance dans  les  opérations  militaires,  ne  fut  plus  considérée 
que  comme  un  corps  auxiliaire  auquel,  dans  une  action,  n'était 
réservé  qu'un  rôle  secondaire. 

Nous  prendrons  donc  comme  premier  type  l'homme  de  guerre  à 
cheval,  sous  Charlemagne.  D'assez  nombreux  monuments  permettent 
de  se  faire  une  idée  exacte  de  son  équipement.  H  était  de  diverses 
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surles,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  les  dilTérenles  peuplades  appelées 
^  comballre  sous  ce  prince.  L'équipement  romain.  î  i|uelques  mo- 


'"tatiûns  près,  est  consené  souvent  dans  les  peintures  et  monu- 
"lenis  Sculptés  qui  liaient  de  celle  époque,  soit  que  m  équipement 
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ait  été  réellement  maialenu,  soit  que  les  artistes,  auteui*s  de  ces 
peintures  et  bas-reliefs  »  aient  reproduit  des  formes  antérieures  à 
leur  temps;  de  ceux-là  nous  ne  parlerons  pas.  Mais,  à  côté  de  ces 
documents,  il  en  est  d'autres  qui,  pour  nous,  ont  un  intérêt  sérieux 
en  ce  qu'ils  paraissent  être  inspirés  par  un  sentiment  de  la  réalité 
1res -frappant;  et,  en  première  ligne,  nous  citerons  le  célèbre  jeu 
d'échecs  d'ivoire  qui  provient  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
et  qui  passe  pour  avoir  appartenu  à  Charlemagne  *.  Ce  jeu  com- 
prend deux  cavaliers  dont  l'équipement  diffère.  L'un  ((ig.  i)  nous 
montre  un  homme  d'armes  vêtu  d'une  lorira  composée  d'écaillés  de 
métal,  bronze  ou  fer,  posée  sur  une  tunique  descendant  jusqu'au- 
dessous  des  genoux.  Unesorte  d'aumusse  juste,  de  peau  ou  de  feutre, 
couvre  la  lête,  et  un  ccu  en  forme  d'amande  est  attaché  au  bras 
gauche.  En  A,  la  figure  montre  le  cavalier  de  profil  du  côté  droit, 
et  en  B  est  tracée  la  cuiller  de  la  selle.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
du  harnais  du  cheval*.  L'autre  cavalier  (fig.  2)*  est  mieux  armé. 
Le  corps  et  les  cuisses  sont  revêtus  d'une  sorte  de  justaucorps  de 
peau  ou  do  toile  couvert  de  tuiles  de  métal  se  recouvrant.  Sur  la 
tête  est  posée  une  calotte  de  métal  avec  aumusse  de  peau  passant 
sous  la  cotte;  les  jambes  sont  protégées  par  des  chausses  de  peau,  et 
entre  les  cuissards  et  ces  chausses,  à  la  hauteur  des  genoux,  on  aper- 
çoit un  bourrelet  d'étoffe,  comme  un  caleçon  serré  par  le  haut  des 
jambières.  Ce  cavalier  porte  un  bouclier  circulaire  couvert  d'orne- 
ments et  bordé  de  cercles  de  métal.  En  A,  est  montré  le  bras  droit 
qui  lient  l'épée.  L'avant-bras  est  nu,  et,  sous  la  manche  armée,  on 
aperçoit  une  autre  manche  d'étoffe.  En  B,  est  présenté  le  dos  de  la 
cotte  couverte  de  tuiles  de  métal,  et  en  C  la  cuiller  de  la  selle.  Ces  cottes 
d'armes  étaient  faites  généralement  de  peau  ou  de  doubles  de  toile; 
les  plaques  de  métal,  quelquefois  en  forme  d'écaillés,  mais  plus 
souvent  rectangulaires,  étaient  rivées  et  cousues  sur  le  vêtement,  qui 
était  bouclé  latéralement  de  l'aisselle  au  genou  d'un  seul  côté,  sans 
quoi  il  eût  été  impossible  de  se  couler  dedans.  Ainsi  les  boucles 
étant  posées  du  côté  gauche,  on  enfilait  la  jambe  droite,  puis  le  bras 


1  (îe  monument,  de  la  plus  haute  valeur,  est  déposé  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nationale.  Toutes  ces  pièces  d'ivoire  sont  d'une  grande 
dimension,  et,  bien  que  le  travail  en  soit  barbare^  le  caractère  des  personnages  indique 
une  observation  Adèle  de  la  nature. 

2  Voyez  Harnais. 

'1  La  figure  1  est  la  copie  fidèle  de  l'une  des  pièces;  la  figure  2,  l'interprétation  de 
l'autre,  afin  de  la  rendre  plus  intelligible.  D'ailleurs,  pour  cette  figure  2,  on  s'est  aidé 
de  vi^çnettes  de  manuscrits  datant  de  la  même  époque. 
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droit,  la  tête  et  le  bras  gauche,  et  l'on  bouclait  tout  le  côté  gauche. 
Afin  de  faciliter  l'entrée,  le  col  de  ces  coites  d'armes  est  très-ouvert 


•■l  lai^e.  L'aumusse  de.  cuir  que  portent  les  deux  cavaliers  est  des- 
tinée à  bien  couvrir  celte  large  ouverture  '.  Ces  roltes  sont  sans 
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ceinlure  el  laissaient  aux  mouvements  loule  leur  liberté  ;  leur  poids, 
combiné  avec  le  trot  du  cheval,  devait  fatiguer  beaucoup  les  épaules, 
aussi  essaya-t-on  de  remédier  à  cet  inconvénient.  Vers  la  fin  du 
ix' siècle,  on  voit  apparaître  la  cotte  treillissée,  c'est-à-dire  composée 
comme  la  précédente,  d'un  vêlement  de  loi  les  doublées  et  rembour- 
rées ou  de  peau,  et  armé  de  bandes  de  cuir  en  façon  de  treillis,  avec 
rivets  à  larges  têtes  à  chaque  jonction  des  bandes  et  dans  leurs  inler- 
valles.  Cette  armure  était  moins  lourde  que  la  précédente,  élaitplus 
souple,  et  permettait  la  ceinture,  qui  empêchait  lout  le  poids  de  la 
cotte  de  fatiguer  les  épaules.  Voici  (fig.  3)  un  exemple  de  ce  genre 
d'armure  *.  Le  détail  A  montre  comment  était  composé  le  treillis 
de  bandes  de  cuir  avec  rivets  de  fer  ou  de  bronze.  Sous  la  cotte 
d'armes  est  une  première  tunique  longue,  d'étoffe,  descendant  aux 
genoux;  cette  tunique  est  à  manches  justes;  puis  est  posée  une 
seconde  tunique  ne  descendant  guère  plus  bas  que  la  cotte  et  à 
manches  courtes.  Les  jambes  ne  sont  pas  armées,  mais  couvertes  de 
chausses  justes.  Aux  souliers  sont  attaches  des  éperons.  La  cotte  se 
réunit  au  casque  par  un  couvre-nuque.  Pour  faciliter  le  passage 
(le  la  tête,  un  vantail  carré,  posé  sur  la  poitri(ie,  s'ouvre  d'un  coté 
comme  une  porte,  et  se  rattache  par  des  agrafes.  On  trouve  la 
même  disposition  adoptée  pour  les  cottes  d'armes  normandes.  Celles- 
ci  sont  parfaitement  indiquées  dans  la  tapisserie  de  Rayeux  et  dans 
un  assez  grand  nombre  de  monuments  datant  de  la  fin  du  xi*"  siècle. 
Ce  qui  donne  aux  représentations  de  la  tapisserie  de  Bayeux  un  inté- 
rêt particulier,  c'est  que  les  cottes  d'armes  sont  figurées  non-seule- 
ment sur  le  corps  des  personnages,  mais  portées  sur  des  bâtons  au 
moment  de  l'embarquement  de  Guillaume.  Aussi  voit-on  exactement 
la  manière  dont  elles  étaient  faites.  Elles  formaient  un  seul  vêlement 
couvrant  tout  le  corps,  les  deux  bras  jusqu'au-dessous  du  coude,  et 
les  deux  cuisses  jusqu'au-dessous  des  genoux.  Four  revêtir  cette  cotte, 
un  large  plastron  carré  s'ouvrait  sur  la  poilrine,  permettait  d'en- 
fourcher les  jambes,  une  manche,  puis  l'autre,  après  quoi  on  bou- 
tonnait ce  plastron;  un  camail  était  attaché  au  large  collel  par 
derrière;  sa  partie  antérieure  était  prise  sous  le  plastron  quand  on 
le  fermait  sur  la  poilrine.  Dansia  tapisserie  de  Bayeux,  ces  cottes  sont 
parfois  treillissées  ou  paraissent  revêtues  de  |)laques  de  métal  ;  le  plus 
souvent  elles  sont  entièrement  couvertes  d'anneaux  de  métal,  figurés 
par  de  petits  cercles.  On  pourrait,  vu  le  dessin  grossier  de  celle 
l»ro(Ierie,  supposer  que  ces  anneaux  représentent  des  mailles,  mais 

>  Nanu5cr.  Riblioth.  nation.,  f'inds  Sainl-Oerniain,  laliii. 
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il'Mies  monumenls  du  la  même  c(MH|ue,  <:l  il'iinu  exêcutiun  minu- 


tieuse' quant  aux  détails,   font  bien  voir  que  ces  petits  cercles  ne 
wnl  auirc  chose  que  des  nnneaiix  de  métal  cousus  sur  la  colle  de 
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peau  ou  de  loîle  rembourrée  et  doublée.  Le  colonel  Penguilly 
L'Haridon,  dans  le  Catalogue  de  la  collection  du  Musée  d'artillerie, 
a  fait  avec  raison  la  distinction  entre  ta  cotte  de  mailles  et  la  cotte 


de  peau  ou  d'étoile  chargée  d'anneaux  de  métal  ;  car  il  ne  parait  pas 
que  les  cottes  de  mailles  aient  été  adoptées  en  France  avant  le 
XII'  siècle,  encore  apparai<:sent-elleg  raremeni  [tendant  la  première 
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moitié  de  ce  siècle.  Voici  donc  (fig.  h)  un  des  cavaliers  normands 
représentés  sur  la  tapisserie  de  Bayeux.  Il  faut  dire  que  ce  précieux 
monument  ne  date  pas  de  Tépoque  de  Texpédition  de  Guillaume, 
mais  ne  remonte  guère  qu*à  la  lin  du  xi'  siècle,  c'est-à-dire  à 
l'époque  des  expéditions  des  Normands  en  Italie,  en  Sicile  et  en 
Orient.  Tout  porte  à  croire,  d'ailleurs,  que   Téquipement   de   ces 
rudes  cavaliers  s'était  peu  modifié  pendant  le  cours  du  xi*  siècle. 
La  cotte  était  ample,  mais  pas  assez  pour  ne  pas    suivre  les 
formes  du  corps;  les  manches  larges,  pour  pouvoir  être  passées 
facilement,  ainsi  que  les  cuisses.  On  voit  sur  la  poitrine  du  cava- 
lier le  plastron-volet,  qui  s'ouvrait  de  haut  en  bas  et  permettait  de 
passer  le  corps  par  cette  ouverture,  afin  d'enfourcher  les  cuisses, 
lecamail  étant  rapporté.  Ce  camail  ne  tenait  pas  au  casque,  mais 
s'attachait  à  la  cotte  d'armes,  et  l'on  voit,  sur  la  tapisserie  de 
Bayeux,  des  guerriers  qui  n'ont  sur  la  tête  que  ce  camail,  sans  le 
casque  conique  avec  nasal,  que  l'on  mettait  au  moment  du  combat. 
L'homme,  sous  la  cotte  d'armes,  est  vêtu  d'un  pourpoint  à  manches 
très-probablement  de  peau  ou  de  toile  double  piquée;  les  jambes 
sont  passées  dans  des  chausses  avec  ou  sans  bandelettes  \  Tous  ces 
cavaliers  portent  des  souliers  garnis  d'éperons  très-relevés  au-dessus 
(le  la  semelle.  Ils  tiennent  des  écus  longs  en  forme  d'amande,  avec 
système  de  courroies  et  guige  qui  permettait  de  les  passer  à  l'avant- 
bras  gauche  en  deux  sens  et  de  les  suspendre  au  cou  '^.  Assis  vertica- 
lement sur  la  selle,  leurs  jambes  sont  à  peine  pliées  et  portaient 
presque  tout  le  poids  du  corps  sur  les  élriers,  afin  de  donner  plus  de 
force  au  coup  de  lance.  L'épée,  posée  sur  la  hanche  gauche,  passait 
à  travers  la  cotte  et  était  bouclée  par-dessous  ;  sa  poignée  seule  i  es- 
lait  apparente  sous  le  coude  gauche.  A  la  même  époque,  les  hommes 
d'armes  en  France  portaient  aussi  des  cottes  d'armes  composées  de 
fines  nattes  de  cuir  posées  verticalement  sur  un  fond  d'étoffe.  On 
voit  un  de  ces  guerriers  sculpté  sur  le  linteau  de  droite  de  la  porte 
principale  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  *.  Ce  personnage  (fig.  5) 
est  vêtu  d'une  tunique  d'étoffe  descendant  aux  genoux,  avec  manche 
large  fendue  de  quelques  centimètres,  couvrant  le  bras  droit,  et 
manche  juste  au  poignet,  couvrant  le  bras  gauche.  La  figure  5  bis 
montre  la  manche  droite.  La  manche  gauche  était  serrée,  afin  de  ne 

'  Seuls  lur  Ja  tapisierie  de  Bayeux,  les  chers^  et  entre  autres  Guillaume,  ont  les 
jambes  armées  de  la  même  manière  que  la  cotte,  c'est-à-dire  de  chausses  couvertes 
(i'anneauxde  métal. 

*  Voye«  Eco. 

'1100  environ. 
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paa  gêner  l'homme  d'armes  lorsqu'il  se  servait  du  bouclier.  Sur 
pctte  iunique  est  posée  la  colle  d'armes  faile  fie  peau  o»  de  toile  dou- 


hiée,  avec  treillis  et  torsades  de  cuir  espacées  '.  Le  ireillts  de  cuir 

'  On  remarquera  que  celle  celle  n'est  p'iu  diviiée  en  hson  de  caleçon  peur  pasier 
les  cuJHea,  comme  l'Ëtail  l;i  ci>tla  d'iiniies  normande  lyoj.  Cottg  u'arme»).  [.e  rourreau 
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est  d'abord  cousu  sur  le  fondy  puis  par-dessus  des  torsades  de  cuir 
eolourant  des  lanières  ou  des  cordelettes  de  chauvre  (voy.  le  détail  A 
fig.  bbis).  Une  aumusse  de  peau  avec  petit  camail  protège  la  tète 
elle  cou.  Des  chausses  justes  couvrent  les  jambes,  et  les  pieds  sont 


.1  '  \ 


/\ 


(haussés  de  souliers.  Des  hommes  d'armes,  sur  ce  même  bas-reliei, 
portent  des  boucliers  circulaires  avec  orle  et  disque  central  de 
métal.  Ces  boucliers  n'ont  guère  que  0'",60  de  diamètre.  Les  épées 
sont  courtes,  larges  au  talon,  avec  garde  sans  quillons. 

Un  manuscrit  de  1126  environ,  écrit  en  France  et  faisant  partie 
aujourd'hui  de  la  bibliothèque  Cottonienne  S  présente  un  guerrier 
velu  d'une  coite  d'armes  fendue  à  la  jupe  latéralement  et  couverte  de 
rivets  de  métal  en  manière  de  petits  besanis  rapprochés.  Le  fourreau 
de  l'épée,  placée  sur  la  hanche  droite,  passe  à  travers  cette  cotte  ou 
htiÀqnt  (fig.  6).  Le  casque  est  conique,  légèrement  recourbé  par 
devant  au  sommet;  il  porte  un  nasal  fixe.  Sous  la  broigne  est  une 
longue  tunique  d'étoffe  souple.  L'homme  d'armes  est  chaussé  de 
brodequins  par-dessus  des  chausses  justes. 

Au  milieu  du  xii''  siècle  l'adoubement  de  l'homme  d'armes  avait 
^ubi  quelques  modifications.  La  tunique  de  dessous  ne  descendait 
<lu'au-dessous  des  genoux.  La  broigne  n'était  pas  fendue  latérale- 
ment, étant  assez  courte  de  jupe;  ses  manches  étaient  plus  amples. 
Elle  étaitgamîe  encore  de  plaques  rivées  ou  d'écaillés,  d'anneaux,  de 
rivets  ou  même  de  chaînettes  jointives*. 

Le  casque  est  encore  conique,  composé  de  plaques  de  fer  rivées, 

ue  Tépée  paise  lous  la  cotte  d'armes,  et  ne  laisse  voir  que  son  orifice  supérieur  par  une 
f«i>te  ménagée  dans  cette  cotte. 

'  Brit.  Muséum,  Nero,  c.  IV,  fol.  13. 

^  Voyet  BftoiGHE.  Lorsque  celle  colle  d'armes  est  revêtue  de  maillons  de  fer,  elle 
Pfend  le  aom  de  broigne  tresiie. 
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avec  ou  sans  nasal,  mais  souvent  garni  d'une  queue  de  fer  mobile, 

à  laquelle  on  attachait  un  morceau  d'étofTe  :  c'était  à  la  Tois  un  couvre- 


nuque  et  un  ornement.  Rarement  les  jambes  sont  couvertes  autre- 
ment que  par  des  cliausses,  bien  que  l'on  remarque,  dans  certains 
monuments,  une  arétc  sur  le  tibia,  qui  semble  être  une  verge  de 
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métal  cousue  sur  le  devant  du  bas  -de-chausses  ;  les  souliers,  séparés 
iJe  c«s  chausses,  persistent.  L'écu  est  circulaire  dans  les  provinces 
françaises  occidentales  (Ci^.  7)  *.  C'est  alors  aussi  que  dans  les  pro- 


1 


X 


ïinces  de  l'est  et  jusqu'en  Cliampagne,  on  voit  apparaître  le  casque 
bombé,  U'ès-haut,  avec  nasal,  couvre-nuque  et  garde-joues -.  On 
peut  admettre  que  dès  celte  époque,  les  coUos  d'armes  étaient 
déjà  composées  de  mailles,  c'est-à-dire  d'annenus  de  Ter  entrelacés 
■"t  rivés.  Ces  anciennes  mailles  sont  grosses,  épaisses  et  assez  irré- 
guliéres:  on  en  a  trouvé  quelques  débris  dans  des  tombeaux,  dont 
les  anneaux  ont  plus  de  O^jOi  de  diamètre  et  0'",002  d'épaisseur; 
li'ailleurs  ces  cottes  d'armes  avaient  la  coupe  de  celle  représentée 
ligure  7. 
Ce  n'est  qu'après  la  croisade  de  Louis  le  Jeune  (llâfl),  que  la 


'  Uij'rclief  de  la   rasade  île  la   cathéilraU   d'Angoul^me  ,  1   Jroile  île   U   parle 
principali. 
'  ïowi  C*si(ur. 
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niaiHè  eet  {iéfinilivement  adoptée  pour  couvrir  l'homme  d'armes. 
Alors  la  bFoigne  descend  à  mi-jambes  el  s'allache  au  bas  du  cou  par 
derrière,  sur  un  oamnil  de  peau  dont  le  capuchon  couvre  la  tête  en 


laissant  le  visage  découvert.  Ce  vêtement  prend  alors  le  nom  de  hnu- 
bert;  ses  manches  sont  justes,  et  les  mains  sont  couvertes  de  gants 
de  peau  souple.  Le  casque  (elme,  heaume  ou  hiaumel)  est  pointu, 
légèrement  recnurlié  sur  le  devant,  saisit  l'occiput,  el  possède  un 
nasal  fixe,  très-large  à  la  l)ase.  Le  ^amhison,  ou  pourpoint  de  des- 
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^(1us, rembourré  sur  la  poitrine,  leo  épaules  et  le  dos,  atin  d'amortir 
les  coups  de  pointe,  de  masse,  et  surtout  d'empêcher  les  tièches  ou 


\ 


'iireaux  J'arbalète  de  pénétrer  à  travers  les  maillons,  était  terminé 
parunejupe  sous  la  maille  qui  descendait  aux  chevilles.  Les  souliers 
ïont  lie  cuir  et  portent  un  nerf  saillant  de  métal  sur  le  cou-de-pied. 
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L'écu  en  amande  esl  Irès-long  ^  et  peul  cacher  Tliomme  à  pied,  pour 
peu  qu'il  se  baisse  ;  il  est  muni  à'unumbo  Irès-saillâni  (lig.  8^).  La 
cotte  de  mailles  n*est  fendue  que  par  devant  et  par  derrière,  ainsi 
que  la  jupe  du  gambison,  pour  laisser  les  jambes  libres  et  couvertes 
lorsque  l'homme  d'armes  est  à  cheval. 

L'épée,  large  au  talon,  poinluc,  moyennement  longue  (80  centi- 
mèlres  environ),  est  portée  la  poignée  un  peu  en  avant  de  la  hanche 
g.mche  et  le  fourreau  incliné,  mais  de  manière  à  ne  pas  dépasser 
l'aplomb  postérieur  de  la  cotle  d'armes. 

Plus  tard,  de  1180  à  1200,  le  haubert  descend  au-dessous  des 
genoux;,  ses  manches  sont  justes,  et  les  mains  sont  couvertes  de 
gants  de  peau  ;  mais  le  capuchon,  fait  de  peau,  est  en  partie  couvert 
de  mailles  à  la  nuque,  sur  les  joues  et  au  menton.  L'épée  est  longue, 
tombe  verticalement  le  long  de  la  jambe  gauche,  et  est  attachée  à  un 
ceinturon  qui  serre  le  haubert  à  la  hauteur  de  la  taille. 

Le  hiaumet  affecte  des  formes  variées  :  il  est  ou  conique,  comme 
dans  l'exemple  figure  8,  mais  sans  couvre-nuque,  ou  en  forme  de 
demi-sphère,  ou  bombé,  avec  rebords,  ou  pointu,  avec  nasal  fixe 
ou  mobile.  Le  haubert  de  mailles  est  fendu  devant  et  derrière 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'entre-cuisses,  et  latéralement  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  main  étendue.  La  jupe  du  gambison  est  fendue 
de  la  même  manière.  Un  camail  de  mailles  recouvre  le  haubert  et 
s'attache  sur  un  capuchon  de  peau.  Les  jambes  sont  armées  de 
mailles  sur  le  tibia,  ou  vêtues  de  jambières  de  cuir  piqué  avec  souliers 
et  éperons.  L'écu  est  triangulaire,  très-concave  et  large  au  chef,  dont 
les  angles  sont  arrondis.  La  cotte  d'armes  et  le  gambison  se  sépa- 
raient donc  en  quatre  parties  lorsqu'on  montait  à  cheval.  Cette  cotte 
maillée  s'attachait  sous  le  camail  par  devant,  au  moyen  de  quelques 
boutons,  mais  plus  souvent  était  lacée  derrière  le  cou  jusqu'au  milieu 
du  dos  (Kg.  9*).  On  disait  alors  fervestir  pour  s'armer;  et  i  tant  de 
fcrvestis  » ,  comme  plus  tard  on  disait  «  tant  A' armures  de  fer  » ,  pour 
indiquer  une  troupe  d'hommes  d'armes  à  cheval: 

«  Li  vassaus  monte  qu'il  ot  le  cuer  hardi 
«  A  bien  set  cens  chevaliers  fervestis  ^.  » 


1  Voyez  ECU. 

"^  Bronie  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  ;  vitraux  de  Chartres  ;  statue 
du  Courage,  portail  principal  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

3  Statue  tombale  de  1195  environ,  musée  de  Niort;  manuscr.  de  la  même  époque; 
manuscr.  Biblioth.  nation.,  PsalUy  latin,  n^  8846  (premières  années  du  xiu*  siècle). 

^  Li  Romans  de  Gnrin  le  Loherain^  t.  I,  p.  69. 
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u  De  l'oil  M  part  ■  Iroit  mil  kneUit  <■  ■ 

u  k  quatre  portes  ot  lor  «BBit  baitii, 

R  Et  i  ehiKune  ol  cinq  ceni  feiretlii  K  x 

n  Alemlti  Uni  qua  je  toie  garii, 

1  Que  je  pour»"  met  garnemeni  loft'ir, 

•t  El  que  je  puitie  chevauclaier  r«r<Mlii  *,  » 

Il  ï  avait  d'ailleurs,  à  cette  époque  de  transition,  en  toutes  choses 

10 


î*u  d  unifonnité  dans  l'habillement  de  l'homme  d'armes.  On  portait 

'  '^ltmanidfGortnULoheraia,l.n,  p.  128. 
,  "'«'■,  f.lb7. 
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simultanément  la  broigne  et  le  haubert  avec  camail  ou  sans  camail 
fixe,  le  haubert  avec  ou  sans  ceinturon,  le  haubert  ne  descendant 
qu'au-dessus  des  genoux,  ou  le  grand  haubert  atteignant  presque 
les  chevilles.  Les  mailles  des  jambes  étaîentou  de  véritables  chausses, 
ou  des  gardes  de  tibia  lacées  derrière  les  mollets.  Le  capuchon  de 
mailles  couvrait  parfois  le  crâne,  les  joues,  les  oreilles,  l'occipul 
et  posait  sur  un  serre-téte  de  peau. 

La  figure  d,  en  A,  montre  comment  la  maille  du  camail  était  fixée 
sur  le  serre-tête  de  peau,  qui  permettait  de  mieux  asseoir  le  hiaumel. 
La  maille  n'étant  pas  ainsi  interposée  entre  le  serre-tJte  et  le  hiau- 
met,  le  poids  de  celui-ci  n'imprimait  pas  les  maillons  dans  le  crâne 
de  l'homme  d'armes.  Ce  hiaumet  était  fixé  par  deux  courroies  à 
deux  petits  crochets  ou  boutons  latéraux.  Si  un  cavalier  se  jetait 
dans  la  mêlée,  il  remplaçait  le  hiaumet  par  le  grand  heaume  qui 
couvrait  entièrement  la  télé,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  10*. 
Deux  fentes  horizontales  percées  au-dessus  du  cercle  inférieur  de 


ce  heaume  permettaient  au  cavalier  de  voir.  Daus  cet  exemple, 
l'homme  d'armes  n'a  pas  de  ceinturon,  et  son  épée  est  attachée  à 
deux  chaînettes  passant  par  deux  fentes  ménagées  dans  la  jupe  du 
haubert,  qui  ne  descend  guère  qu'au  deux  tiers  des  cuisses.  Le  gam- 
bison  s'arrête  au-dessus  des  genoux.  Les  jambes  sont  couvertes  de 
chausses  de  peau.  L'écu,  très- recourbé,  enveloppait  complètement 
le  corps  du  cavalier  et  sa  pointe  couvrait  le  genou  droit.  Ces  colles 

■  Hanutcr.  Bibliolh.  nnlion.,  l'mll.,  I«lin  (1300  enTiroti). 
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rannes  n'étaient  fendues  que  devant  et  derrière  (fig.  11  *).  Le 
haubert  portail  le  camail  et  se  passait  par  le  bas  en  relevant  les  bras 


(li^.  12 1),  comme  on  fait  d'une  chemise.  La  iig;ure  12  bis*  montre 
UD  varlet  tenant  une  broigne  ou  un  haubert  sur  son  bras  et  s'ap- 
prétantâ  en  revj^tir  son  mattre. 


IZ  • 


Bien  que  ces  deux  exemples  datent  d'une  époque  postérieure 
fie  cinquante  ans  environ  k  celle  à  laquelle  appartiennent  les 


MuBier,  BiblioUi.  laMoa. ,  Lanctlol  du  Lac,  Branfail,  I.  111  (13IiO  environ), 
*  MtauMT.  Bfblioth.  nation.,  /l' Anumanj  iT^/i'jnfirfrf,  (tanftii  (1360  en*iran). 
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ligures  8  et  9,  cependant  nous  les  classons  ici  parce  qu'ils  montrent 
la  manière  de  melire  la  cotte  de  mailles  ou  la  broigne  de  la  fin  du 
xil*  siècle,  aussi  bien  que  celle  du  xm'. 

Le  beau  Psautier  ladn  de  la  Bibliothèque  nationale,  de  1200  ', 


1 

montre,  dans  une  de  ses  miniatures,  un  Goliath  armé  comme  un 
chevalier  des  premières  années  du  xiii"  siècle.  Son  haubert  de  mailles 
(fig.  13)  est  court.  Tendu  en  quatre  au  bas,  avec  bordure  ornée,  le 
camail  est  disposé  comme  celui  présenté  figure  8.  Le  hiauroet  est 
pourvu  d'un  nasnl  fixe.  L'écu  est  long,  en  amande,  l'épée  large  au 
uloD.  Les  jambes  sont  garnies  de  mailles  sur  le  tibia,  lacées  par 
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derrière  sur  des  chausses  rouges.  Le  gambison  d'étofle  est  pourpre 
clair.  La  lance  est  armée  d'un  pennon  losange  attaché  à  cinq  clous  : 

■  [1  Tut  l'aubarc  et  la  vert  heiun»  laes 
«  £1  caiot  l'upAe  par  1m  renget  da  piUe. 

■  L'eo  M  amaina  rauf«rrant  en  la  place  ; 

K  Li  cueni  i  nwDte  *i  que  ottiier  a'i  baille. 
•t  A  Ml)  col  p«nt  uns  vormailla  large, 
a  Enire  m  poini  an  roitaipié  qui  taille. 
I'  A,  V.  «loi  d'or  une  «Maifite  de  paile  ■.  « 

L'adoption  du  haubert  de  mailles  ou  haubert  jaserait  : 

<i  Treatut  le  cor*  et  l'oiberc  jaiarenc  *....  h 
<c  El  doi  li  veatani  uni  bauberc  jaierint  *  ..  ■ 

qu'on  appelait  aussi  simplement  un  Jaseratt  : 

1  Car  encor  ai  entier  moti  jueraQt  *...  ■ 

ne  lit  pas  cependant  dîsparaiire  entièrement  la  broigne.  Peut-être 
convienl-il  d'établir  clairemenl  la  diflërence  entre  ces  deux  vête- 
ments de  guerre.  La  broigne  est  faite  de  peau  ou  de  toile,  revêtue  de 
lames,  d'anneaux  ou  de  chaînetles  de  fer  ou  même  de  simples  rivels. 
Le  haubert  est  la  coLLe  composée  de  mailles,  lesquelles,  entrelacées, 

1k- 


forment  un  tissu  de  fer,  souple,  indépendanl  du  vêtement  de  dessous 
sur  lequel  il  est  posé.  Or  on  voit  la  broigne,  c'est-à-dire  le  vêtement 
de  peau  ou  de  toile  en  double,  revêtu  de  maillons  cousus,  persister 
très-tard.  Il  paraîtrait  même  que  vers  le  milieu  du  xiu'  siècle,  ce 


'  Guiliaume  ifOrange,  Li  coronemen»  Looyt,  i 

*  Cliamon  de  Roland,  ilance  123. 
'  Ginrd  de  Vienne,  ven  2088. 

*  Agobial.  ter*  886. 
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vêtement  de  guerre  fut  très -fréquemment  adopté.  Il  préservait 
mieux  des  coups  de  pointe  que  ne  pouvait  le  faire  la  cotte  de  mailles, 
et  fatiguait  moins  le  cavalier  en  s'adaptant  mieux  au  corps.  Beau- 
coup de  vignettes  de  manuscrits  de  cette  époque  représentent  des 
hommes  d'armes  dont  Tarmure  est  exprimée  par  le  travail  qu'indique 
la  figure  14.  Des  monuments  sculptés  montrent  également  des  cottes 
à  armer  dont  les  rangs  d'anneaux  serrés  sont  séparés  par  un  filet 
saillant  *.  Ce  filet  est  souvent  peint  en  vert,  en  pourpre,  en  rouge, 
tandis  que  les  rangs  d'anneaux  sont  ou  dorés,  ou  colorés  en  gris.  On 
peut  en  conclure  que  ces  filets  figurent  une  étoffe.  A  l'article  Broigne 
nous  expliquons  en  détail  ce  genre  de  travail. 

Avant  de  suivre  les  transformations  de  l'équipement,  ou,  comme  on 
disait  alors,  du  garnement  de  l'homme  d'armes  français,  on  ne  saurait 
passer  sous  silence  certaines  particularités  remarquables  de  l'arme- 
ment des  chevaliers  des  provinces  voisines  du  Rhin  vers  la  fin  du 
XII' siècle,  et  quiexpliquentquelques-unesdesmodificationsapportées 
alors  à  l'habillement  militaire  de  la  Champagne.  Le  vêtement  de 
mailles  parait  avoir  été  adopté  sur  les  bords  du.  Rhin  d'une  manière 
complète  avant  d'être  admis  définitivement  en  France.  Le  beau  manu- 
scrit de  Herrade  de  Landsberg  ^  fournissait  sur  cet  habillement  des 
documents  précieux  ;  il  montrait  des  chevaliers  entièrement  couverts 
de  mailles  sans  apparence  de  gambison  ou  de  tunique  d'étoffe  sous- 
jacente.  Le  haubert  ne  se  termine  pas  par  une  jupe  fendue,  mais 
en  manière  de  braies,  à  peu  près  comme  l'était  la  cotte  à  armer 
normande. 

Sous  le  capuchon  qui  tient  au  haubert  (fig.  15),  est  posée  une 
cerveliére  de  mailles  doublée  de  peau  ou  de  double  toile  (voy.  en  A) . 
Le  heaume  est  de  deux  sortes  :  l'un  (voy.  en  B)  est  conique,  légère- 
ment bombé ,  avec  pointe  recourbée  sur  le  devant  et  nasal  fixe  ;  l'autre 
(voy.  en  C),  hémisphérique,  très -haut,  avec  ventaille  qui  laisse  seule- 
ment les  yeux  à  découvert.  Le  haubert  est  terminé  en  manière  de 
caleçon  ample  ;  les  jambes  sont  couvertes  de  mailles  sur  le  devant, 
lacées  sur  le  mollet.  La  maille  ne  couvre  que  la  moitié  de  la  main, 
comme  des  mitaines,  le  reste  est  une  garniture  de  peau.  Le  cein- 
turon, soit  de  cuir  souple  ou  d'étoffe,  n'est  pas  serré  par  une  boucle, 
mais  au  moyen  d'un  œil  à  travers  lequel  passe  l'autre  extrémité. 
L'épée  est  très-large  au  talon.  L'écu  est  triangulaire,  arrondi  aux 
deux  angles  supérieurs  et  pris  dans  un  cylindre  ;  il  est  toujours 

1  Voyez,  enlre  autres,  Teffigie  d*un  chevalier  de  la  famille  de  Sulney,  reproduite  dans 
l'ouvrage  de  M.  J.  Hewit  :  Ancient  Armour  and  Weapons  in  Europa,  t.  I,  p.  261. 
'^  Biblioth.  de  Strasbourg,  brûlée  en  4870  par  Tarmée  prussienne. 
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pentlu  au  cmi  par  laguïge.  Cette  m.tnière  d'armer  les  jambes  parait 
uvoir  été  adoptée  sur  les  bords  du  Rhin  tout  d'abord  et  n'avoir  été 
admise  en  France  que  vers  les  premières  itnnées  du  xiii'  siècle.  La 


singulière  ventaille  (\m  accompagne  le  heaume  C  est  une  pièce  d'ar- 
mure toute  particulière  aux  contrées  germaniques,  mais  qui  fournit 
les  élémenls  d'un  appendice  adapté  quelques  années  plus  lard  au 
neaume français.  Il  esta  observer  que,  pendant  le  cours  du  moyen 
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âge,  les  hommes  de  guerre  d'outre-Rhin  ont  pris  de  grandes  précau- 
tions pour  se  couvrir,  et  que  leur  habillement  militaire  est  en  géné- 
ral plus  préservatif  que  ne  le  sont  ceux  de  nos  hommes  d'armes. 
C'est  d'Allemagne  que  nous  viennent  toujours  les  pièces  d'aimés  les 
plus  solides  et  défensives.  Aujourd'hui  les  troupes  allemandes  n'ont 
pas  perdu  ces  habitudes  fort  prudentes,  pour  lesquelles  nous  avons 
peu  de  goût,  mais  que  tôt  ou  tard  nous  adoptons  forcément. 

De  1220  à  1230,  rhabillement  de  l'homme  d'armes  français  subit 
de  nouvelles  modifications.  Le  haubert  de  mailles  descend  au-dessous 
des  genoux,  laissant  apparaître  le  bord  inférieur  de  la  jupe  du  gam- 
bison.  Le  capuchon  de  mailles  couvre  le  menton,  les  oreilles  et  le 
sommet  du  crâne  ;  par-dessus  est  posée  une  sorte  de  cervelière 
d'étoffe  avec  turban,  appelée  parfois  mortier^  destinée,  ainsi  que  le 
montre  la  figure  16  *,  «i  maintenir  le  heaume  de  fer  et  à  l'empêcher 
de  froisser  le  front  et  les  tempes.  Le  ceinturon  est  porté  bas  déjà 
sur  la  cotte  de  mailles.  Le  heaume  est  cylindrique,  très -large  et 
terminé  carrément.  Il  est  maintenu  d'aplomb  par  le  turban  de  la 
cervelière.  Déjà  la  cotte  d'armes  d'étoffe  recouvre  parfois  le  hau- 
bert de  mailles  et  descend  plus  bas;  elle  est  fendue  devant,  derrière 
et  latéralement.  Alors  le  ceinturon  serre  la  taille. 

Les  jambes  sont  habituellement  revêtues  de  chausses  de  mailles, 
bien  que  l'usage  des  chausses  d'éloffe  ou  de  peau  fût  encore  assez 
fréquent,  ainsi  que  nous  l'apprend  ce  curieux  passage  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois  '^  : 

«  Ycu  conosc  las  costumas  dels  Frances  bobanciers 
(c  Quilh  an  garnitz  los  corses  fliiamenl  a  dobliers 
c  E  de  jos  en  las  cambas  non  an  mas  los  cauciers 
c  E  sils  datz  a  las  garras  nils  firetz  soeudiers 
«  Al  partir  delà  coita  i  remandral  camiers  ^.  » 

Le  heaume  cylindrique  plat  au  sommet,  si  étrange  que  paraisse 
sa  forme,  avait  sa  raison  d'être,  eu  égard  aux  armes  offensives  em- 
ployées. Il  parait  parfaitement  les  coups  de  lance,  qui  glissaient  sur 
ses  parois  ;  il  préservait  des  coups  d'épée,  de  masse  ou  de  hache, 
beaucoup  mieux  que  ne  le  pouvait  faire  le  heaume  conique  ou 


>  Bas-relief  déposé  dans  l'église  Saint-Naxaire  de  Carcassonne  et  représentant  la  mort 
de  Simon  de  Montforl;  ba»-relief  de  la  cathédrale  de  Reims,  face  nord  (1225). 

^  Ghap.  ccv,  vers  8350  et  suiv. 

3  «  Je  sais  les  coutumes  des  Français  fanfarons.  \\%  ont  le  corps  couvert  de  fins  dou- 
blîers^  mais  ils  n'ont  aux  jambes  que  leurs  chauciers.  Si  donc  vous  les  visez  aux  jarrets 
et  que  vous  frappiez  fort,  au  départir  de  la  mêlée,  il  restera  là  de  leur  chair.  » 
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spliérique.  Ces  coups  ne  pouvaient  être  dirigés  qu'obliquement  ;  dès 
lors,  au  lieu  de  rencontrer  une  surface  normale  à  leur  direction,  ils 
frappaient  sur  un  angle  qui  ofTrait  une  très-^çrande  résistance.  Pour 
lu'un  cavalier  pût  frapper  son  adversaire  de    manière  à  faire 


loniber  le  poids  de  sa  hache  uu  de  sa  masse  normalement  à  la  partie 
plate  du  sommet  du  heaume,  il  eût  fallu  qu'il  se  trouvât  plus  élevé 
que  cet  adversaire,  qu'il  se  mît  à  ftenoux  sur  la  selle  de  son  cheval  : 
aussi  le  cavalier,  au  moment  de  diriger  un  coup  de  hache  ou  de 
masse,  se  dressait-il  autant  que  possible  sur  ses  élriers,  afin  que  son 
3rme  pût  enfoncer  la  partie  plane  du  heaume.  Avait-on  aussi  pour 
cette  aorte  d'attaque  des  haches  à  fer  pesant  et  à  long  manche 
flexible,  semblables  à  celle  qui  est  représentée  sur  la  ligure  \G. 


n 
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Il  fallait  bien  que  ces  heaumes  cylindriques  fussent  un  bon  habille- 
ment de  tête,  car  ils  persistent  très-tard  ;  on  en  portait  encore  à  la 
croisade  de  saint  Louis  (voy.  Heaume).  L'écu  était  peint  aux  armes 
de  chacun.  Voici  un  passage  de  la  Chanson  des  Saxoîis  \  qui  vient 
appuyer  les  monuments  figurés  trou  nous  avons  tirés  les  exemples 
précédents  : 

«  Qui  dont  véist  chascun  son  bernois  aprester, 
n  Ces  espées  forbir  et  ces  hauberz  roller, 
«  C;«uces  et  ouvertures  frôler  et  escurer^ 
M  Cet  beauroes  rebrunir,  cez  escuE  enarmer 
«  Cez  fers  de  cez  espiez  an  fraisnez  anhanter, 
«  Et  ces  cbevax  de  garde  torchier  et  conraer.  » 

Roller  veut  dire  battre,  équivaut  à  la  locution  vulgaire  de  rouler. 
Le  moyen  de  dérouiller  et  de  nettoyer  les  hauberts  de  mailles  ne 
pouvait  consister  qu'en  un  froissement  répôlé  des  maillons  les  uns 
conlre  les  autres.  Froier  veut  dire  frotter;  le  verbe  escurer  a  la 
signification  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  Donc  il  s'agit  de  pièces 
d'armures  de  fer  poli,  c'est-à-dire  de  grèves  {caiœes)  et  d'ailettes 
(coveriiircs);  et,  en  effet,  dès  le  milieu  du  xiii*  siècle,  ces  deux 
pièces  d'armures  étaient  ajoutées  au  garnement  de  mailles.  Ecus 
enarmez  veut  dire  écus  peints  aux  armes  de  ceux  auxquels  ils 
appartenaient.  C'était  en  bois  de  fresne  que  l'on  fabriquait  les  man- 
ches de  lance. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1250,  sans  être  sensiblement 
modifié,  l'hahillement  de  l'homme  d'armes  gagne  en  élégance.  La 
cotte  d'armes  d'étoffe,  ne  descendant  qu'au-dessus  des  genoux,  couvre 
entièrement  le  haubert  de  mailles,  dont  les  manches  seules  restent 
apparentes.  Le  capuchon  de  mailles  tient  au  haubert  et  est  serré 
à  la  hauteur  des  tempes  par  une  mince  courroie  bouclée  ou  nouée 
par  derrière.  Les  gantelets  de  mailles  tiennent  aux  manches  et 
peuvent  laisser  la  main  libre  au  moyen  d'une  fente  pratiquée  longi- 
tudinalement  au  poignet.  Le  ceinturon,  large,  pendant,  est  retenu 
par  une  ceinture  qui  serre  la  taille.  Les  jambes  sont,  ainsi  que  les 
pieds,  revêtus  de  chausses  de  mailles  (fig.  17').  Le  heaume  est 
cylindro-conique  tronqué,  avec  vue  barrée  par  un  renfort  vertical. 
Ce  heaume  avait  l'avantage  de  mieux  tenir  sur  la  tête  que  celui  de 
l'exemple  précédent,  et  posait  sur  la  cerveliére  de  mailles.  Il  était 


'  Cbap.  xxxiv. 

-  Cathédrale  de  Reims,  sculptures  du  portail  principal  à  l'extérieur  et  à  rintérîeur. 
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^nii  iotérieui'eraent  d'une  coiffe  rembourrée  qui  portait  sur  celle 
cerveliére.  Sous  la  maille,  le  gambison,  sorte  de  pourpoint,  était 
fait  de  toile  fortement  rembourrée  sur  le  dos,  la  poitrine  et  les 

u 


liaiiclies.  L'écu,  moins  recourbé  que  précédemment,  était  aussi  plus 
petit  et  triangulaire.  I.a  cotte  d'armes  est  parfois  à  cette  époque 
portée  sans  ceinture,  collante  sur  la  poitrine  et  le  dos,  et  fuite 
d'cloffe  fortement  doublée.  Le  heaume  est  surmonte  d'un  cimier, 
suivant  le  goût  de  cliacun,  I.a  figure  18'  montre  un  de  ces  cheva- 

■  Hifiuer.  BiUiolli.  nalion.,  Rnmnn  •!•■  Tmlmi,  rran{aia(<360  environ). 
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liers  monlé;  son  écuyer  porte  l'écu  et  la  lance.  Lorsqu'on  portait 
la  cotte  d'armes  épaisse,  roide  et  collante  sur  le  torse,  l'épée  était 
attachée  h  un  ceinturon  serrant  le  haubert  de  mailles.  Sa  poignée 


seule  sortait  par  une  fente  pratiquée  latéralement  dans  la  coK« 
d'armes  du  côté  gauche.  C'est  alors  aussi'  que,  pour  garantir  les 
épaules  contre  les  coups  de  masse  et  de  bâche,  l'homme  d'armes 
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adopte  les  ailettes',  qui  sont  deux  plaques  de  fer  quadraogulaires 
attachées  sous  les  aisselles  el  joignant  le  heaume  au  moyen  d'une 
courroie  transversale,  au  moment  du  combat.  C'est  vers  1250 
qu'apparaissent  les  ailettes.  Le  heaume  cylindro-conique  est  aussi 


il 


parfois  remplace  alors,  eu  France,  par  le  heaume  large  du  haut, 
bombé  à  sa  partie  supérieure  et  se  rétrécissant  vers  le  cou  (fig.  19), 
pas  assez  cependant  pour  que  la  tète  n'y  pût  passer  ;  car  ce  heaume, 
pas  plus  que  les  précédents,  ne  s'ouvrait  pour  faciliier  le  pas- 
sage du  crâne.  Une  coiffe  intérieure  bien  rembourrée  permettait 
au  heaume  d'adhérer  parfaitement  à  la  cerveliére  de  mailles. 
U  cheval  de  cet  homme  d'armes  est  lioussé.  C'est  alors  en  effet  que 

'    ÏOJ«    AlLiTTE. 
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ce  harnais  esl  adopté.  La  housse  d'étoffe  n'était  pas  un  simple  orne- 
ment, elle  préservait  efficacement  le  cheval  des  traits  d'arc  ou  d'ar- 


halète,  et  même  des  coups  d'épée.  Flottante  h  la  partie  inférieure, 
elle  éiait  fortement  doublée  sur  le  cou,  le  poilrail  et  la  croupe.  Mais 
on  ne  se  contenta  pas  de  cette  lioussure  dëlofTe.  Voici  (fig.  20')  un 
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chevalier  dont  Tadoubement  date  de  1300  environ.  Cet  adoubement 
est  plas  compliqué  et  appartient  à  une  époque  de  transition.  La 
broigne  est  de  nouveau  substituée  à  la  maille,  c'est-à-dire  le  véte- 
menl  de  peau,  de  toile  ou  de  velours,  sur  lequel  sont  cousus  des 
rangs  de  maillons.  Au  poignet  même  apparaît,  entre  le  gantelet 
et  la  manche  de  la  broigne,  le  gambison  de  peau  piqué.  Outre  les 
ailettes,  les  arrière-bras  sont  armés  de  plaques  de  fer,  et  les  coudes 
de  cubitières  légèrement  coniques.  Les  jambes  sont  aussi  armées 
de  grèves  et  de  genouillères  par-dessus  les  chausses  façonnées 
comme  la  broigne.  Celle-ci  ne  descend  qu'aux  genoux,  et  la  cotte 
d'armes  d'étoffe  souple  recouvre  le  torse  et  les  cuisses.  Le  heaume 
est  pointu  • ,  avec  vue  barrée  verticalement  par  un  renfort,  comme 
dans  les  exemples  précédents  ;  les  mains  sont  gantées  de  peau.  Sous 
la  housse  d'étoffe ,  le  cheval  est  armé  d'une  couverture  maillée 
comme  la  broigne  de  l'homme  d'armes,  et  sa  tête  est  garantie  par 
im  frontal  de  fer'^  Évidemment  alors  l'habillement  de  mailles  ne 
paraissait  plus  suffisant  :  on  y  avait  ajouté  d'abord  les  ailettes,  puis 
des  lames  de  fer  sur  les  arrière-bras,  puis  des  cubitières  ;  on  pré- 
servait les  genoux  et  les  jambes  par  des  genouillères  et  des  grèves; 
puis  encore  on  revenait,  sous  ces  renforts  de  fer,  à  la  broigne,  plus 
résistante  que  n'était  la  maille,  et  sous  la  broigne  on  posait  un 
gambison  de  toile  ou  de  peau  piqué.  De  même  aussi  on  armait  plus 
fortement  le  cheval.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  alors  chaque  homme 
d'armes  cherchait  à  perfectionner  l'adoubement,  et  si,  par  consé- 
quent, on  trouve  une  grande  variété  dans  les  diverses  pièces  d'ar- 
mures adoptées;  s'il  se  présente  des  singularités  en  raison  de  la 
force,  du  goût  et  des  idées  plus  ou  moins  ingénieuses  de  chacun. 
L'état  mixte  de  l'armure,  de  1*290  à  1310,  ne  pouvait  former  un 
ensemble  complet.  Les  plaques  de  métal  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  la  maille  ou  la  broigne  maillée,  la  cotte  d'armes  rem- 
bourrée ou  souple,  longue  ou  courte,  le  gambison  piqué  ou  simple, 
se  trouvent  dans  les  monuments  figurés  de  cette  époque.  Le  heaume 
subit  alors  d'importantes  modifications.  Sa  partie  basse  antérieure 
devient  mobile,  ce  qui  permettait  au  cavalier  de  respirer  à  l'aise 
sans  être  obligé  d'ôter  cet  habillement  de  tête.  Cette  partie  mobile 
(la  ventaille  primitive)  couvre  le  bas  du  visage  jusqu'au-dessous  du 
menton  *,  et  peut  être  relevée  en  pivotant  sur  deux  axes  placés  à  la 


1  Voyef  Heaume. 

*  Voyci  Harnais. 

*  Voyei  HiAimc. 
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hauteur  de  la  vue  (lig.  21').  Cet  liumnie  d'armes  csl  vêtu  de 
la  broigne  sous  la  coite  d'armes,  qui  est  épaisse  sur  les  épaules, 
souple  à  sa  partie  inférieure.  De  petites  cubitières  coniques  pré- 
servent les  coudes.  Ses  jambes  sont  armées  de  mailles  avec  prèvcs, 


solerels  et  genouillères  do  ter.  Le  clievat  est  housse  entièrement  de 
mailles,  genre  de  harnais  qui  est  peu  loiimnm  et  devait  coûter  fort 
cher.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  d'où  nous  lirons 
l'exemple  précédent,  nous  montre  des  hommes  d'armes  qui  déjà 
ont  les  bras  enliêreinent  armés  de  fer,  ce  qui  était  alors  peu  ordi- 
naire. Outre  la  cubitière  conique,  l'arrière-bras  et  l'avant-bras  sont 

'  Manuicr.  Bihiiolh.  nation.,   li  Roumans  iT Àlixandrf,  rrtintsis  (Hn  du  lill'  liécle]. 
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«Dlièremeiit  enfermés  dans  deux  cylindres  de  l'er  à  charnières, 
comme  on  les  façonnait  vers  la  lin  du  xiv°  siècle  (fig.  22).  Cet 
nsniple  prouve  qu'aux  époques  de  transition,  il  se  fait  des  tentatives 
putielles  de  perfectionaements  qui  ne  sont  défini tivement  adoptés 


que  beaucoup  plus  lard.  Dans  cet  exemple,  le  lieaume  abandonne  la 
forme  cylindro-conique  ou  conique  tronquée,  pour  revenir  à  la 
forme  conique,  qu'il  n'abandonnera  plus  guère  jusqu'au  xV  siècle, 
la  venlaille  est  disposée  comme  dans  la  précédente  figure  La  colle 
u  armes  est  doublée  etroide  sur  les  épaules  et  lapoitrine^  est  souple 
3  sa  partie  inférieure,  fendue  en  quatre  parties  et  longue.  Des 
nveis  se  voient  autour  du  col  de  la  cotte  d'armes,  ce  qui  indique 

V.—  Ï3 
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assez  que  celte  cotte  était  solidement  doublée  h  sa  parlie  supé- 

rieui-e. 

Un  très-curieux  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  intitulé, 
Pèlerinage  de  la  vie  humaine*,  fournit  de  précieux  détails  sur 
l'adoubement  de  l'homme  d'armes  h  la  fin  du  xni' siècle,  et  donne  les 


noms  de  chaque  partie  du  vélemenl.  Une  des  vi(;utiltes  représente 
la  perche  k  laquelle  sont  appendues  les  pièces  de  l'armure  (fig.  33) . 
Au-dessous  on  lit  les  vers  suivants  : 

n  Là  Mot  heaumM  et  bauberfeons 

■  Gorg«reilu  et  gambesont 

■  Tarfu  el  quanques  faillir  pue! 
i<  A  cil  qui  delTetiiIre  se  teiill.   » 

Sur  la  perche  on  voit  un  elFel  :  en  A  l'épée,  en  B  le  haubert  ou 


haubergeon,  en  C  le  gambisoii,  en  U  l'écu  ou  Earge  et  les  ^^aiit?, 
en  E  le  heaume.  Ailleurs  une  femme  prend  une  lunique  {fig-  24)  et 
au-dessous  on  lit  : 


[   ARMURE   j 


■  idonc  pritl-eUe  un  gambMOn 

■  D'una  deiguiiie  f«ç«n 

■  Gu  droit  derriers  eiloit  misr 
ri  Ed  It  douiere  et  aitUe 

a   Une  onclume  qui  bits  estuit 

•1  Pour  copi  lie  ralrtiaui  rfcevoir.  u 

Pui5  c'est  le  lour  du  hauber^reon  {ûg.  2ô)  : 

«   Donc  le  liBubergcuii  je  prii.   u 


L'homme  d'armes  est  ainsi  velu  (fiji.  20):  Ses  chausses  sonlnoirei; 


\ 


par  dessus  apparaît  le  bas  du  gambison  recouvert  du  tiaubergeon, 
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puis  delà  goigerette  (eu mail)  sous  le  bacinel'.  Les  gants  sont  très- 
longs  et  garantissent  les  avant-bras  *.  Le  fourreau  de  l'épée  est  le 
fourrel.  Ainsi  donc,  point  de  doutes  sur  les  dénominations  de  ces 
pièces  de  l'adoubemenl ,  et,  dans  cet  inventaire,  seule  la  cotte  d'armes 
d'étoffe  fait  défaut,  mais  elle  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une 
pièce  d'armure. 


Le  gambison  était  alors  fait  de  toile  ou  de  peau  souple  piquée, 
rembourrée.  Voici  (lig.27')  une  sculpture  provenant  du  portail  ot-ci- 
dental  de  la  cathédrale  de  Lyon  (commencement  duxiv*  siècle),  qui 
nous  montre  deux  hommes  d'armes  combattant  à  pied.  Celui  de 
gauche  est  vêtu  du  gambison  piqué,  du  haubergeon  de  mailles  et 
de  la  colle  d'armes.  Celui  de  droite  n'est  vêlu  que  du  gambison 


>  L'habillement  de  l£le  de  cet  homme 
(loy.  Bacineti,  qui  n'empCchait  pa>  de  si 

*  Vojei  Gakt. 

•  HaBoicr.  Bibl.  nation..'  Cwodtfro}/  rir  AouiV/on,  frsnt.  (!"■  année*  du  Ht*  «iele). 
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piqué  el  du  haubergeon  de  mailles.  Un  bacinet  protège  la  tête  de 
ce  dernier;  ses  mains  sont  couvertes  de  gants.  Les  solerets  sont  de 
mailles  avec  grèves  complètes  de  cuir,  probablement.  Le  premier 
possède  une  large  ronde,  le  second  un  écu  pendu  au  cou.  Ces  deux 
hommes  d'armes  sont  complètement  dépourvus  de  pièces  d'acier, 
de  plates  ;  bien  que,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  ces  pièces 
d'armures  fussent  usitées  depuis  longtemps  déjà  pour  couvrir  les 
épaules,  les  arrière-bras,  les  coudes,  les  genoux  et  les  tibias. 

Il  était  assez  habituel,  dès  le  commencement  du  xiii'  siècle,  que 
lesseigneufô  suzerains  se  distinguassent, au  milieu  de  leurs  barons, 
par  un  signe  indépendant  de  leur  blason  :  c'était  une  couronne  ou 
un  cercle  de  pierreries  sur  le  heaume  ;  c'était  aussi  par  la  bannière 
portée  devant  ou  près  d'eux.  Pendant  le  xiv*  siècle  il  en  fut  de 
même, en  France  du  moins;  le  roi  seul,  entre  tous,  portail  une  cou- 
ronne entourant  le  heaume.  Mais  il  ne  parait  pas  que  les  princes 
de  la  famille  royale  portassent  sur  leur  armure  d'autre  signe  que 
leur  blason.  Les  évêques,  qui,  comme  seigneurs  féodaux  combat- 
taient parfois  à  la  tête  de  leurs  gens,  portaient,  pendant  les  xiii*  et 
XIV*  siècles,  la  mitre  posée  sur  le  heaume. 

La  figure  27  bis  montre  un  de  ces  prélats  armés,  portant  une 
mitre  rouge  posée  sur  le  heaume. 

A  la  bataille  de  Poitiers,  en  1356,  l'archevêque  de  Sens  fut  fait 
prisonnier  et  l'évêque  de  Châlons  demeura  parmi  les  morts*. 

Alors,  au  commencement  du  xiV  siècle,  chacun  s'évertuait  à 
trouver  le  genre  d'armure  le  plus  approprié  à  la  défense,  en  adop- 
tant simultanément  la  broigne,  le  gambison  piqué,  le  haubert  de 
mailles,  le  surcol  ou  la  cotte  de  peau  rembourrée,  les  plates,  les 
canom  de  cuir  bouilli  pour  les  bras  et  les  cuisses  (cuissots),  les 
grèves  d'acier,  ou  les  chausses  de  mailles,  le  bacinet  et  la  simple 
cervelière  attachée  au  camail  ou  à  la  gorgerette.  On  voyait  persister 
cependant  une  sorte  d'armure  d'ordonnance,  classique^  qui  sem- 
blait particulièrement  afleclionnée  par  la  maison  de  France.  Nous 
ne  devons  pas  nous  en  tenir  à  ce  vêtement  de  guerre,  mais  montrer 
les  divers  essais  tentés  par  la  chevalerie  et  qui  ont  un  caractère 
pratique,  en  laissant  de  côté  ce  qui  doit  être  mis  au  compte  de 
la  fantaisie  des  artistes  peintres  de  miniatures.  Mais  on  ne  peut 
se  méprendre  à  cet  égard,  pour  peu  qu'on  ait  l'habitude  de  con- 


'  Manuscr.  Bibl.  nat.,  Godefroy  de  Bouillon,  franc,  (commencem.  du  xiy^  siècle). 
^  Suivant  Villani,  cet  évèque  de  Chàlons  avait  contribué  par  ses  exhortations  à  en- 
S>f«r  la  bataille  et  à  repousser  les  propositions  du  prince  de  Galles. 
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sutter  les  manuscrits.  On  reconnaît  bien  vite  ceux  dont  les  pein- 
tures sont  dues  à  des  artistes  reproduisant  âcrupuleusement  ce 


qu'ils  voyaient,  parmi  un  certain  nombre  où  la  fantaisie  guidait 
seule  les  minialuristed.  11  est  bon  aussi,  dans  l'étude  de  ces  docu- 
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menls,  de  distiofruer  ceux  qui  appartiennent  aux  écoles  italienne, 


"amande  ou  provençale,  et  de  ne  point  considérer  les  exemples 
1"  il»  donnent  comme  français.  A  dater  de  cette  épwjuc,  en  etlél, 
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X-. 


on  observe,  entre  les  vtiieinenls  de  guerre  de  ces  contrées  el  ceux 
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proprement  français,  de  très-notables  différences.  Les  armures 
anglaises  se  rapprochent  davantage  des  nôtres,  mais  avec  une  cer- 
taine exagération  dans  les  formes.  Les  Anglais  outraient  la  mode 
des  armures  comme  ils  outraient  la  mode  du  vêtement  civil  dès  la 
fin  du  x\iV  siècle. 

Voici  (Bg.  28)  un  des  hommes  d'armes  que  Ton  voit  représenté 
plusieurs  fois  dans  un  manuscrit  français  des  premières  années  du 
XIV*  siècle  K  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  du  gambison  piqué  ver- 
ticalement, qui  ne  descend  qu'au-dessus  du  genou.  Par-dessus  est 
posé  le  haubert  de  mailles,  qui  couvre  les  bras,  et  possède  un 
camail,  une  gorgeretle  à  laquelle  est  rivée  la  cervelière  conique 
d'acier.  Sur  le  haubert  est  posée  une  broigne,  ou  vêtement  de  peau 
avec  clous  rivés,  puis  une  coUe  ou  surcolte ,  qui  parait  être  égale- 
ment de  peau  ;  roulée  sur  le  ventre  pour  ne  pas  gêner  les  mouve- 
ments et  de  manière  à  former  une  sorte  de  veste  sans  manches  avec 
pans  postérieurs.  Les  bras  sont  couverts  (arrière -bras  et  avant-bras) 
de  canons  faits  de  bandes  de  cuir  bouilli  réunies  par  des  coutures. 
Les  coudes  sont  protégés  par  des  cubitières  d'acier  attachées  au 
moyen  de  courroies  ;  le  ceinturon  passe  sous  la  surcotte  et  est 
bouclé  au  milieu  du  ventre.  Les  jambes  sont  armées  de  chausses 
de  mailles  avec  genouillères,  grèves  et  plaques  d'acier  sur  le  cou-de 
pied.  Une  dague  est  pendue  le  long  de  ta  cuisse  droite.  L'artiste 
a  rendu  minutieusement  les  détails  de  cette  armure,  ce  que  ne  font 
jamais  ceux  qui  se  livrent  à  des  compositions  de  fanlaisie. 

En  regard  de  celte  armure  singulière,  nous  donnons  celle  du 
comte  de  Valois,  Charles,  troisième  fils  de  Philippe  le  Hardi,  qui, 
suivant  Guillaume  de  Nangis,  mourut  le  dixième  jour  de  Tannée 
1325  (fig.  29).  La  statue  de  ce  prince  est  déposée  aujourd'hui  à 
Saint-Denis  et  provient  des  Jacobins  de  Paris.  Sous  le  haubert  de 
mailles  qui  porte  le  camail  et  les  gants,  on  voit  le  gambison  piqué, 
puis  la  cotle  d'armes  d'éloffe  souple,  descendant,  comme  le  gam- 
bison, au-dessous  des  genoux.  Les  jambes  softt  enfermées  dans  des 
grèves  complètes  d'acier,  et  les  solerets  sont  de  mailles.  Une  fine 
courroie  maintient  la  coite  à  la  hauteur  de  la  taille  ;  quant  au  cein- 
turon de  l'épée,  il  est  large  et  descend  bas.  L'écu  est  suspendu  sur 
l'épaule  par  la  guige.  Sous  le  camail  du  haubert  apparaît  la  chemi- 
sette à  petits  plis.  La  cotte  est  fendue  en  quatre  parties  pour  ne 
pas  gêner  à  cheval.  Le  gambison  ni  le  haul)ert  ne  sont  échancrés. 
Très-amples,  ils  se  développaient  en  couvrant  les  genoux  du  cava- 


1  Bibliolh.  nation.,  Lnnceloi  du  Utc,  français,  t.  II. 
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lier.  On  voit  que  celte  armure  conserve  le  caractère  de  celles  de  la 
fin  duxiii*  siècle,  et  ne  présente  aucune  de  ces  étrangetés  fréquentes 
au  commencement  du  xiv*  siècle,  dans  Tadoubemenl  de  l'homme 
d'armes. 

Le  caractère  flottant  de  la  cotte  d'armes,  se  perd  bientôt  cependant 
parmi  la  chevalerie  française  vers  1340.  Cetle  cotte  est  rembourrée, 
épaisse;  des  pièces  d'acier  articulées  couvrent  les  épaules  et  les 
bras.  Le  gambison  piqué  disparait,  et  c'est  la  résistance  de  la  cotte 
elle-même  qui  protège  le  haubert  de  mailles.  C'est  ainsi  qu'est 
armée  la  statue  du  comte  d'Alençon,  frère  du  roi  Philippe  VI  et  fils 
de  Charles  de  Valois.  Il  fut  tué  à  Crécy  en  engageant  si  malheureu- 
sement la  bataille,  sans  attendre  que  l'ordre  du  combat  fût  réglé, 
et  lorsque  les  troupes  françaises  étaient  harassées  par  une  longue 
marche.  Cette  armure  date  donc  de  1445  environ.  Elle  se  compose 
(fig.  30^)  d'un  haubert  de  mailles  qui  ne  descend  qu'au-dessus  des 
genoux  et  est  dépourvu  de  camail.  Le  bacinet  remplace  cette 
armure  de  cou  et  de  tête.  Sur  le  haubert  est  une  surcotte  de  peau 
fortement  rembourrée  et  juste  au  corps,  lacée  par  derrière.  Les 
épaules  et  arrière-bras  sont  couverts  de  lames  d'acier  articulées, 
et  les  canons  des  avant-bras  sont  complets  ;  les  cubitières  ont  deux 
grandes  rondelles  externes  qui  protègent  la  saignée.  Pas  de  cour- 
roie pour  maintenir  la  surcotte  ajustée,  mais  une  large  ceinture 
tombant  pour  suspendre  l'épée.  Les  jambes  sont  garnies  de  grèves 
complètes  et  les  genouillères  sont  très -ajustées  au  membre.  Les 
solerets  sont  d'acier  et  articulés.  Le  haubert  n'est  pas  fendu.  Seule 
la  cotte  porte  une  fente  peu  prononcée  par  derrière.  Étant  courts, 
ces  vêtements  n'avaient  pas  besoin  d'être  échancrés  pour  monter 
à  cheval,  d'autant  qu'en  chargeant,  les  hommes  d'armes  se  tenaient 
debout  sur  leurs  étriers. 

Relativement  à  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  sur  les  carac- 
tères des  armures  appartenant  aux  diverses  contrées  de  l'Europe 
occidentale,  et  pour  montrer  combien  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
prendre  sans  examen  les  renseignements  lorsqu'on  veut  repro- 
duire exactement  l'adoubement  de  l'homme  d'armes,  notamment  de 
cette  époque,  nous  donnerons  ici  l'armure  d'Ulrick,  landgrave 
d'Alsace,  dont  le  tombeau  est  placé  dans  le  chœur  de  l'église 
Saint-Guillaume  à  Strasbourg  ^  C'est  une  admirable  statue,  un  des 
chefs-d'œuvre  de   l'art  du  xiv*  siècle,  dû  à  maître  Woelfelein  de 

^  Église  de  Saint-Denis. 

^  Nous  ignorons  si  celle  admirable  slatuc  a  résiblé  au  bombai  Ucmenl  des  Trussieus. 
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Mach,  bourgeois  de  Strasbourg.  L'armure  diiïère  autant  de  celles 
usitées  en  Allemagne  que  de  celles  usitées  en  France.  La  figure  31 


30 


•^n  donne  l'ensemble '.  Cette  œuvre  est  datée  de  lSfl5;  elle  (?sl  donc 
'■nnlemporaine  de  la  précédente. 

X-  Bceiarilwald  a  bien  voulu  nout  Tournir  lous  le»  délaili  de  celte  slaloe  et  l'a  Tait 
""ouler  pour  les  muaées  de  Pari».  Naui  ne  Buvons  îi  ce  mnulage,  Tail  peu  sianl  la 
P*"«  »Wf  1a  Priisie,  >  pu  Blre  prÉsîrvf. 
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L'armure  se  compose  d'un  gnmbison  de  peau  aoa  piqué,  feadu 
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par  devant  seulement;  d'un  haubert  de  mailles  à  manches  larges 
et  ne  tombant  qu'au  milieu  des  avant-bras  ;  d'une  cotte  de  plates 
d'acier  rivées  ;  d'une  surcotte  d'étoffé  armoyée ,  sans  manches, 
fendue  par  devant  et  latéralement  percée  à  la  hauteur  des  mamelles 
de  deux  ouvertures  pour  passer  à  droite  deux  bouts  de  chaînes, 

31 


à  gauche  un  seul  avec  barrette,  les  deux  premiers  pour  suspendre 
l'écu,  le  second  pour  arrêter  le  baudrier  de  l'épée  qui  passait  sur 
l'épaule  droite.  Sous  les  larges  manches  du  haubert  apparaissent 
les  canons  protecteurs  des  avant-bras  faits  de  lames  d'acier  avec 
forts  rivets  ;  les  gantelets  sont  de  même  revêtus ,  sur  la  partie 
externe,  de  lames  d'acier  rivées  sur  de  la  peau.  Les  cuisses  sont  cou- 
vertes d'un  caleçon  juste,  de  peau  piquée  verticalement,  qui  se 


[  ARMURE   ]  _  110   — 

termine  par  des  découpures  au-dessous  des  genoux,  lesquels  sont 
protégés  par  des  genouillères  d'acier  maintenues  par  des  courroies 
bouclées  par  derrière.  Les  jambes  et  les  pieds  sont  enfermés  dans 
des  chausses  de  mailles.  Un  camail  de  mailles,  attaché  à  une  cerve- 
lière  d'acier,  couvre  les  épaules  par-dessus  la  surcotte,  dont  nous 
donnons  (fig.  32)  la  face  antérieure  développée. 

Cette  surcolte  est  une  sorte  de  dalmatique,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
compose  de  deux  parties  exactement  semblables  réunies  seulement 
aux  épaules.  Au-dessous  des  aisselles,  ces  deux  parties  se  joignent 
à  droite  et  à  gauche  par  trois  boutons  a,  et  de  a  en  b  l'étoffe  est 
laissée  libre.  On  remarquera  que  l'échancrure  du  bras  droit  c  est 
plus  profonde  que  celle  du  bras  gauche,  afm  de  laisser  à  ce  bras 
droit  toute  sa  liberté  de  mouvements.  Nous  avons  figuré  sur  le 
devant  de  la  surcotte  les  trois  chaînes  qui  passent  par  les  deux 
ouvertures.  Ces  chaînes  étaient  nécessairement  attachées  derrière 
le  cou  sous  le  camail.  La  tête  du  personnage  repose  sur  un  heaume 
d'un  beau  caractère  (voyez  Heaume),  que  l'on  mettait  au  moment 
du  combat,  par-dessus  la  cervelière  d'acier. 

Laissant  de  côté  l'admirable  exécution  de  cette  œuvre  de  sculp- 
ture, cet  habillement  est  loin  d'avoir  la  grâce  et  l'élégance  de  nos 
armures  françaises.  Les  armures  allemandes  de  la  même  époque 
sont  encore  plus  lourdes  et  chargées  ;  cependant  elles  sont  remar- 
quables par  leur  caractère  pratique.  Les  hommes  d'armes  d'outre- 
Rhin,  notamment  de  la  Bavière,  cherchaient  à  se  garantir  de  l'effet 
des  armes  offensives  qui  se  perfectionnaient  chaque  jour,  par  une 
accumulation  de  précautions,  une  superfétation  de  vêtements  défen- 
sifs,  et  surtout  par  des  plastroymages  de  plus  en  plus  épais,  ce  qui 
leur  donnait  une  apparence  lourde  et  gênait  beaucoup  leurs  mouve- 
ments. En  France,  au  contraire,  tout  en  cherchant  à  rendre  les 
armures  plus  résistantes,  on  faisait  des  efforts  de  plus  en  plus 
marqués  pour  dégager  les  mouvements  de  l'homme  d'armes.  C'est 
en  France  que  les  armures  de  plates  se  développent  tout  d'abord, 
pour  couvrir  les  membres,  auxquels  il  était  important  de  laisser 
leur  souplesse.  Sous  le  roi  Jean,  on  voit  s'opérer  une  transition,  et 
cependant  on  trouve  encore  des  adoubements  français  équivalant 
à  celui  du  landgrave  d'Alsace,  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  de 
Valois.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  précieux  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  * .  Une  des  vignettes  que  nous  reproduisons 


'  Français,  le  Livrp  des  échecs  de  Jehan  de  Vignay,  partie  intitulée  :  De  fextnf  de  la 
forme  des  chevaliers  et  de  tordre  de  chevalerie. 
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[lig.  33)  eo  fac-similé  nous  inoolre  un  chevalier- type  armé,  dans 
Il  posture  réglementaire.^  sur  son  cheval.  Voici  la  légende  qui 
accompagne  cette  vijçnetLe  :  <  Le  chevalier  doit  estre  sus  son  cheval 
<  armé  de  toutes  armes,  le  hauberc  vestu,  le  hyaume  en  la  teste, 

33 


\ 


I  armé  de  jambes  et  de  piez.  La  lance  à  la  main  destre,  couvert  à 
(  sénestre  de  son  escu  ;  ses  plaies  veslues  si  corne  il  appartient.  Et 
'  doit  avoir  mace,  espée  et  coutel  et  ganz  de  plates  es  mains,  et 
I  doit  avoir  cheval  convenable  et  enseigné  por  bataille.  Et  leur  doit 
i souvenir  fjue  quant  il  Turent  fais  chevaliers,  il  furent  premiè- 
«  rement  baignez,  le  chief  lavé  et  roignié  et  la  barbe  tondue 
«  ou  rase,  > 

^  1350  à  lâtSO,  on  voit  apparaître  le  vêlement  militaire  de 
l'homme  d'armes,  juste  au  corps.  La  surcotte  n'est  plus  flottante, 
cl,  serrée  par  une  ceinture,  elle  recouvre  un  plaslronnage  très- 
cpais,  garnissant  la  poitrine,  les  épaules  et  les  arrière-bras,  quel- 
quefois dépourvus  de  pièces  de  fer  (fig.  34  ').  Ce  personnage  porle 
UDe  surcotte  d'étolfe  sur  un  plaslronnage  excessivement  épais,  qui 
protège  la  partie  antérieure  du  torse,  les  épaules  et  les  arriére- 
bras.  Un  camail  de  mailles  avec  bacinet  d'acier  couvre  le  cou  et  la 
[été.  Ce  bacinet  est  fixé  derrière  le  dos,  avec  une  courroie,  pour 

1  Hanuicr.  Bibliolh.  tiaUoii.,  Tilc-Liae,  Irad.  tnuifajie,  écrile  sous  le  roi  Jeun  aiaiit 
M  uptiTili  (1350  i  1356). 
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l'empêcher  de  basculer  en  avani.  Les  jambes  sont  armées  et  les 
mains  sont  couvertes  de  gants  de  plates.  L'épce  est  pendue  liasse 
à  une  double  chainette  attachée  à  la  ceinture. 


4. 


La  ligure  35  '  donne  une  armure  contemporaine  de  la  précé- 
dente, mais  la  cotte  est  remplacée  par  une  briganline  fortement 
plastronnée  sur  la  poitrine  et  les  épaules,  lesquelles  sont  en  outre 

'  .Manutcr.  Hilliulli.  iitlion.,  YV/'-Aiiv'.  lra<l.  frHiivaisc  {IJôO  environ;. 
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<^ver(es  de  spallières  d'acier.  Les  arrièi-e-bras  et  les  avanl-bras 
^t  enfermés  dans  des  caDOQS  d'acier  à  charnières,  avec  cubitières 
fwiplèles.  Les  gants  sont  faits  de  forte  peau.  Les  cuisses  et  les 
?^^i  sont  armées  enliéreraenl,  ainsi  que  les  pieds. 


Cne  gorgerelte  de  mailles  couvre  le  cou  sous  le  bacinel,  attaché 
comme  le  précédent.  Cet  homme  d'armes  porte  la  ceinture  rhili- 
laire,  signe  de  son  rang  de  chevalier,  ceinture  d'orfèvrerie  à 
laquelle  n'était  pas  habituellement  suspendue  l'épée,  mais  la  dague. 
t'épée,  sans  fourreau,  était  fréquemment  passée  dans  des  courroies 
attachées  au  pommeau  de  la  selle.  La  visière  de  ce  bacinet  ne  se  re- 
lève pas,  mais  pouvait  s'ouvrir  comme  un  volet.  (Voyez  Baciket.) 

Bien  qu'il  fût  d'usage  d'armer  les  bras  de  pièces  de  fer  à  dater  du 
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commencement  du  xiv*  siècle,  cependant  on  voit  encore,  vers  la  lin 
de  ce  siècle,  des  hommes  d'armes  vêtus  d'un  surcot  d'éloffe  irès- 


remliourré  sur  la  poitrine,  avec  jaseran  de  mailles  par-dessous 
et  manches  de  mailles  sur  ctotTe  également  rembourrée,  camail 
de  mailles  sur  le  tout,  attaché  au  bacinet  (fig.  35  bis).  La  visière. 
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comme  dans  le  précédent  exemple,  ne  se  relevait  pas,  mais  s'en- 
levait  au  besoin  '. 

De  1350  à  1300,  l'armure  s'ajuste  de  plus  en  plus  au  corps, 
mais  cependant  elle  est  accompagnée  parfois   d'accessoires  (loi- 

36 


lanls,  manches,  jupes,  fous  la  cotte,  ("était  la  mode  alors,  vers 
1350,  dans  le  costume  civil,  de  porter  de  longues  manches  taillées 
en  barbes  d'écrevisse,  et  des  cottes  fendues  de  même,  découpées  sur 
les  bords.  L'exemple  que  nous  donnons  ici  (ti^.  36)  provient  d'un 
manuscrit  Tait  pour  le  roi  Jean^,  et  qui  doit  dater  par  conséquent 
de  1355  environ.  L'homme  d'armes  est  vêtu  d'une  cotte  fendue  du 
enté  dexlre,  descendant  h  mi-jambes,  sur  laquelle  est  une  surcolle 

'  Hiniucr.  Bibliolh.  mIhm.,  le  Miroir  hiilorial,  franfiia  (fin  du  Xiv*  liècle}. 
'  RUioth.  iMlwn.,  THr-hi",  Irad.  franf.,  n<>  2^9, 
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courte  de  mailles.  Fait  rare  à  celte  époque,  le  torse  est  entièrement 
renfermé  dans  un  corselet  d'acier  avec  spallières  d'étoiïe  formant 
bourrelets  et  manches  longues  taillées  en  barbes  d'écrevisse,  par- 
dessus Tarmure  complète  des  bras.  Les  jambes  sont  entièrement 
armées.  Un  bacinet  appartenant  aux  mêmes  vignettes  est  à  côté  du 
personnage  et  complète  son  adoubement.  Les  manches  et  la  cotte 
sont  rouges,  doublées  de  pourpre.  Le  col  de  mailles  est  juste  et 
passe  sous  le  pourpoint  d'étoffe  rouge,  auquel  sont  attachées  les 
spallières  et  les  manches. 

Otant  le  corselet  d'acier  et  la  surcotte  de  mailles,  cet  homme 
d'armes  se  trouvait  presque  en  habit  civil,  sauf  les  jambes  et  les  bras, 
qui  restaient  armés,  et  la  maille,  qui  paraissait  au  cou.  11  était  assez 
d'usage  alors  de  mêler  les  vêtements  civil  et  militaire  de  manière 
à  rester  armé,  tojit  en  conservant  l'apparence  du  vêtement  civil. 

Cependant  les  accessoires  amples  disparaissent  entièrement  de 
l'armure  ou  s'y  adaptent  suivant  le  goût  de  la  noblesse,  jusqu'à  la 
fin  du  XIV*  siècle. 

Un  récit  de  Froissart  nous  donne  à  ce  sujet  de  précieux  détails. 
Le  fameux  Jehan  Chandos,  sénéchal  de  Poitou,  voulait  s'empa- 
rer de  Saint-Savin,  dont  la  garnison  française  gênait  ses  opérations. 
Le  dernier  jour  de  l'année  1369  il  se  mil  en  route  avec  les  principaux 
seigneurs  du  Poitou  et  environ  trois  cents  lances;  mais  l'attaque 
n'ayant  pas  réussi»  il  dut  se  retirer  à  Chauvigny  et  renvoya  une  bonne 
partie  de  son  monde.  Nous  laissons  parler  Froissart  : 

c  Et  messire  Jehan  Chandos  demoura,  qui  estoit  tout  méleuco- 
«  lieux  de  ce  qu'il  avoit  failli  à  son  entencion,  et  estoit  entré  en  une 
f  grande  cuisine,  et  trait  au  fouier,  et  là  se  chaufoit  de  feu  d*estrain 
«  que  son  héraut  lui  faisoit,  et  se  gengloit  ^  à  ses  gens  et  ses  gens 
«  à  lui,  qui  voulentiers  l'eussent  osté  de  sa  mélencolie. 

<  Une  grande  espace  après  ce  qu'il  fu  là  venus  et  qu'il  s'ordon- 
c  noit  pour  un  pou  dormir,  et  avoit  demandé  se  il  estoit  près  de 
c  jour,  et  vecy  entrer  un  homme  tantost  après  en  Tostel  et  venir 
€  devant  lui,  qui  lui  dist  :  «  Monseigneur,  je  vous  apporte  non- 
€  velles.  —  Quelles,  respondi-il?  —  Monseigneur,  les  François 
«  chevaucbenl.  —  Et  comment  le  scés-tu  ?  —  Monseigneur,  je  suis 
<  parti  de  Saint-Salvin  avec  eux.  —  Et  quel  chemin  tiennent- 
c  ils  ?  -^  Monseigneur,  je  ne  scay  de  vérité,  fors  tant  qu'ilz 
f  tieonent,  ce  me  semble,  le  chemin  de  Poitiers.  —  Et  lesquelz 
t  aonl-ce  des  François?  —  C'est  messire  Loys  de  Saint-Julien  et 

<  «  Pliiii^ntait  avec  tes  gens.  » 
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«  Carlouet  le  breton  et  leurs  routes.  —  Ne  me  chault,  dit  messire 
(Jehan  Chandos.  Je  n'ay  mais  hui  nulle  voulenté  de  chevau- 
i  chier.  Hz  pourront  bien  trouver  encontre  sanz  moy.  »  Si  de- 

<  moura  un  espace  en  ce  propos  tout  pensis,  et  puis  s'avisa  et  dist  : 

*  -  Quoy  que  j'aye  dit,  c'est  bon  que  je  chevauche  tous  jours.  Il 

*  me  faut  retourner  à  Poitiers,  et  tantost  sera  jour.  —  C'est  voir, 
«  sire  I  ;  ce  respondirent  ses  chevaliers  qui  là  estoient. 

c  Lors  fjst  ledit  messire  Jehan  Chandos  restraindre  ses  plattes  *, 
«  el  se  mit  en  arroy  pour  chevauchier,  et  aussi  firent  tous  les 
t  autres.  Si  montèrent  à  cheval,  et  se  partirent,  et  prîndrent  le 
t  droit  chemin  de  Poitiers,  cosloiant  la  rivière.  Et  si  pouvoienl  estre 
«  les  François  en  ce  propre  chemin  une  grande  lieue  devant  eulx, 

<  qui  liroient  a  passer  la  rivière  au  pont  de  Luzac,  et  en  orent  la 
(  cognoissance  les  Anglois  par  leurs  chevaulx  qui  suivoient  la  route 
«  des  chevaulx  des  François,  et  entrèrent  ou  froie  des  chevaulx  des 
«  François  et  dirent:  ^  Ou  les  François  ou  messire  Thomas  de  Persy 
«  chevauchent  devant  nous  ^.  » 

«  Tantost  fut  adjournée  et  jour,  car  à  l'entrée  de  janvier  les  ma- 
€  linées  sont  tantost espandues.  Et  povoient  estre  les  François  elles 
«  Bretons  environ  une  lieue  du  dit  pont,  quand  ils  apperceurent, 
«  d'autre  part  la  rivière,  monseigneur  Thomas  de  Persy  et  sa  route; 

*  et  messire  Thomas  et  les  siens  les  avoient  jil  aperceus.  Si  che- 
«  vaucherent  les  grans  galos  pour  avoir  l'avantage  du  pont  dessus 
«  dit,  et  avoient  dit  :  «  Vêla  les  François  I  Hz  sont  une  grosse  route 

*  contre  nous.  Expoitons-nous;  si  arons,  et  prennons  l'avantage 

<  <>«  pont.  » 

•  Quant  messire  Loys  et  Carlouet  aperceurent  les  Anglois  d'autre 

*  part  la  rivière,  qui  se  hastoient  pour  venir  au  pont,  si  se  avan- 

*  cierent  aussi.  Toutefoiz  les  Anglois  y  vinrent  devant  et  en  furent 
«  maistres  et  descendirent  tous  à  pié  et  s'ordonnèrent  pour  le 
«pont  garder  et  deffendre.  Quant  les  François  furent  là  venus  jus- 

*  ?ûes  au  pont,  ilz  se  mirent  à  pié,  et  baillèrent  leurs  chevaulx 
«  a  leurs  variez,  et  les  firent  traire  arrière  et  prinrent  leurs  lances, 
«  et  se  mirent  en  bonne  ordonnance  pour  aler  gaigner  le  pont  et 
«  assaillir  les  Anglois  qui  se  tenoient  franchement  sur  leur  pas  * , 

*  ^^  n'estoient  de  riens  effraiez,  combien  qu'ilz  feussent  un  petit 

*  2u  regard  des  François. 


,  *  ^  ftl  vétir  de  son  armure.  • 

^     ■looiag  de  Percy  était  parti  peu  avant  Jehan  Chandos  pour  retourner  chez  lui. 
*  ^aasa|(e.  » 
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€  Ainsi  que  ces  François  et  Bretons  esludioient  et  ymaginoient 
€  comment  et  par  quel  tour  à  leur  plus  grant  avantage  les  Anglois 
«  envaïr  et  assaillir  ilz  pourroieqt,  et  vecy  monseigneur  Jehan 
«  Chandos  et  sa  route,  bannière  desploiee  tout  ventelant,  qui  estoit 
€  d*argent  à  un  pel  aguisié  de  gueules,  laquelle  Jacques  Alery,  uns 
€  bons  homs  d'armes  portoit,  et  povoient  estre  environ  quarante 

<  lances,  qui  approucherent  durement  les  François.  Et  ainsi  que  les 
c  Anglois  estoient  sur  un  tertre,  espoir  trois  bonniers  de  terre  en 
<r  sus  du  pont,  les  garçons  des  François  qui  les  apperceurent,  et 
«  qui  se  tenoient  entre  le  pont  et  ledit  tertre,  furent  tous  effraiez 

<  et  dirent  :  c  A  Ions  !  Alons  nous  en  !  Vecy  Chandos.  Sauvons  nous 
c  et  nos  chevaulx.  »  Si  s'en  partirent  et  fuirent  et  laissierent  là 
e  leurs  maistres. 

c  Quant  messire  Jehan  Chandos  fu  là  venus  jusques  à  eulx,  sa 

<  baniere  devant  lui,  si  n'en  fist  pas  trop  grànt  compte,  car  petit 

<  les  prisoit  et  amoit,  et  tout  à  cheval  les  commença  à  ramposner  en 
€  disant  ;  c  Enlre  vous,  François,  si  estes  malement  bonnes  gens 

<  d'armes.  Vous  chevauchez  à  vostreaise  et  à  votre  voulenlé,  de  nuit 
€  et  de  jour.  Vous  prennez  villes  et  forteresses  en  Poitou,  dont  je  suis 
«  séneschal;  vous  raençonnez  povres  gens  sans  mon  congic;  vous 
«  chevauchiez  partout  à  ceste  armée  :  il  semble  que  le  pais  soit  loul 
«  vostre,  et  par  Dieu  non  esl.  Messire  Loys,  messire  Loys,  et  vous, 
€  Carlouet,  vous  estes  maintenant  trop  grans  maistres  !  Il  y  a  plus 
€  d'un  an  et  dcmy  que  j'ay  mis  toules  mes  ententes  que  je  vous 

<  pousse  trouver  ou  encontrer.  Or  vous  voy-je.  Dieu  merci,  et  par- 
ff  Lerons  à  vous  et  saurons  lequel  est  le  plus  fort  en  ce  pais,  ou 
«  je,  ou  vous.  On  m'a  dit  et  compté  par  pluseurs  fois  que  vous  me 
€  desiriez  à  veoir:  si  m'avez  trouvé.  Je  suis  Jean  Chandos.  Se  bien 

<  me  ravisez  voz  grans  apperlises  d'armes,  qui  sont  maintenant  si 
€  renommées,  se  Dieu  plaist,  nous  les  esprouverons.  »  Ainsi  et  de 
c  telz  langages  les  recueilloit  messire  Jehan  Chandos,  qui  ne  voulsist 

<  nulle  part  estre  fors  que  là  :  tant  les  desiroit-il  à  combatre  ! 

c  Messire  Loys  et  Carlouet  se  tenoient  tous  quois,  ainsi  que  tous 

€  confortez  qu'ilz  seroient  combatus,  et  riens  n'en  savoienl  messire 

c  Thomas  de  Persy  et  les  Anglois  qui  de  là  le  pont  estoient  :  car  le 

€  pont  de  Lanzac  est  hauU,  à  boce  ou  milieu,  et  ce  la  leur  en  toUoit  la 

t  veue. 
<  Entre  ces  ramposnes  et  paroles  de  messire  Jehan  Chandos,  qu'il 

c  faisoitet  disoit  aux  François,  un  breton  prist  son  glaive  ^  et  ne 

c  se  pot  abstenir  de  commoncier  meslée,  et  vint  assener  à    un 

'   n  Sa  lance.  » 
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<r  escuier  anglois  qui  s'appelloit  Simekins  Dodalc,  el  lui  arresta  son 
c  glaive  en  la  poitrine,  et  tant  le  bouta  et  tira  que  ledit  escuier  il 
f  mistJQs  dessus  son  cheval  à  terre.  Messire  Jehan  Chandos,  qui  oy 
c  effroy  derrière  lui,  se  retourna  sur  son  costé,  et  vit  son  escuier 
(  gésir  à  terre,  et  que  on  féroit  sur  lui.  Si  s'eschaufa  en  parlant 

<  plus  que  devant,  et  dist  à  ses  compaignons  et  à  ses  gens  :  c  Com- 
f  ment  lairrez  vous  ainsi  cest  homme  tuer?  Â  pié  !  à  pié  !  »  Tanstost 

c  il  sailli  à  pié  ;  aussi  firent  tous  les  siens,  et  fu  Simekins  rescous.  * 

<  Vecy  la  bataille  commencice. 

c  Messire  Jehan  Chandos,  qui  estoit  grant  chevalier,  fort  et  hardi 

<  et  confortez  en  toutes  les  besoingnes,  sa  bannière  devant  lui,  envi- 

*  ronnez  des  siens  et  vestu  dessus  ses  armeures  d'un  grant  veste- 
«  ment  qui  lui  batoit  jusques  à  terre,  armoié  de  son  arraoierie, 
c  d'un  blanc  samit  à  deux  pelz  aguisiez  de  gueules,  l'un  devant  et 
c  l'autre  derrière,  et  bien  sembloit  souiTisant  homme  et  entrepre- 
(  nant  en  cel  estât,  pié  avant  autre,  le  glaive  ou  poing,  s'en  vint  sur 
c  ses  ennemis. 

c  Or  il  faisoit  à  ce  malin  un  petit  reslet^  ;  si  estoit  la  voie  moil- 
i  lie,  si  que,  en  passant,  il  s'entorl^illa  en  son  parement,  qui  estoit 
«  sur  le  plus  long,  tant  que  un  petit  il  trébucha.  Et  vecy  un  cop  qui 
«  vint  sur  lui  lancié  d'un  escuier  qui  s'appeloit  Jacques  de  Saint- 
«  Martin,  qui  estoit  fort  homme  et  appert  durement,  et  fu  le  cop 
«  d'un  glaive  qui  le  prist  en  char,  et  s'arresta  dessoubz  l'œil  entre 
«  le  nés  et  le  front,  et  ne  vit  point  messire  Jehan  Chandos  le  cop 
«  venir  sur  lui  de  ce  lez  là,  car  il  avoit  l'œil  estaint,  et  avoit  bien 
(  cinq  ans  qu'il  Tavoit  perdu  es  landes  de  Bordeaux,  en  chaçant  un 

*  cerf.  Avec  toutce  meschief,  messire  Jehan  Chandos  ne  porta 

<  onques  point  de  visière,  si  que  en  trébuchant  il  s'appuia  sur  le 
«  cop  qui  estoit  lancié  de  bras  roide. 

<  Si  lui  entra  le  fer  là  dedens,  qui  s'en  cousi  jusques  au  cervel, 
>  et  puis  relira  cil  son  glaive  à  lui.  Messire  Jehan  Chandos,  pour  la 
«  douleur  qu'il  senti  ne  se  pot  tenir  en  estant,  mais  chey  à  terre,  et 
«  tourna  deux  tours  moult  doulereusement,  ainsi  que  cil  qui  estoit 

*  'érus  à  mort  :  car  onques  depuis  ne  parla*.  » 

.  ^ous  avons  donné  tout  au  long  ce  remarquable  passage  du  chro- 
'î'queur,  parce  qu'il  peint  de  la  manière  la  plus  saisissante  les  habi- 
"aes  militaires  des  hommes  d'armes  de  l'époque,  et  nous  fournil  sur 

.,  "  ***lîlc  gelée  blanche.  » 

'^^««art,  Jivr.   I,  part.  2,  chap.  ccxcx   (voy.  VHisl.  du  château  et  des  sires  de 
j.    ^'^^oeur  ie  Vicomte^  par  M.  Léopold  Delisle  :   ce  passage  est  donné  en  entier 
^  '^  meilleurs  manuserits  de  Froissart;. 
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l'empêcher  de  basculer  en  avanl.  Les  jambes  soDt  armées  et  les 
mains  sont  couvertes  de  ganls  de  plates.  L'épce  est  pendue  basse 
à  une  double  chainetle  attachée  à  la  ceinture. 


4. 


La  figure  35  '  dunne  une  armure  contemporaine  de  la  précé- 
dente, mais  la  coite  est  remplacée  par  une  briganline  rorlemenl 
plastronnéc  sur  la  poitrine  et  les  épaules,  lesquelles  sont  en  oiilr»" 

'  Manuscr,  Bibliulli,  iisUun.,  Tilr-I.nr.  Irail.  framai^c  {UJO  enviionj. 
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couvertes  de  spallières  d'acier.  Les  arrière-bras  el  les  avanl-bras 
sont  enfermés  dans  des  canons  d'acier  à  charnières,  avec  cubitièreE 
complèles.  Les  gants  sont  faits  de  forte  peau.  Les  cuisses  et  les 
jambes  sont  armées  enlièremenl,  ainsi  que  les  pieds. 


Une  gorgerette  de  mailles  couvre  le  cou  sous  le  bacinel,  attaché 
CTinnie  le  précédent.  Cet  homme  d'armes  porte  la  ceinture  mili- 
laire,  signe  de  son  rang  de  chevalier,  ceinture  d'orfèvrerie  à 
laquelle  n'était  pas  habituellement  suspendue  l'épée,  mais  la  dafi^ue. 
L  épéc,  sans  fourreau,  était  fréquemment  passée  dans  des  courroies 
aitachées  au  pommeau  de  la  selle.  La  visière  de  ce  bacinel  ne  se  re- 
'f^epas,  mais  pouvait  s'ouvrir  comme  un  volet.  (Voyez  Baciwet.) 

"ieri  qu'il  fùl  d'usage  d'armer  les  bras  de  pièces  de  fer  à  dater  du 
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le  vêtement  des  chevaliers  des  reoseignemenls  précieux.  Chandos, 


par-dessus  ses  plates,  portait  un  long  parement  de  samit,  c'est-à-dire 
d'étoffe  épaisse  de  soie,  descendant  jusqu'à  terre  et  armoyé  de  ses 
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armes.  On  voit,  en  effet,  pendant  le  régne  de  Charles  V  et  jusques  à 
la  fin  du  \iv*  siècle,  les  hommes  d'armes  de  haut  lignage  ainsi  vêtus, 
sar  nos  monuments  et  les  miniatures  des  manuscrits  français. 

Cependant,  comme  alors  la  chevalerie  combattait  souvent  à 
pied,  cette  sorte  de  vêtement  devait  être  fort  gênante.  Ohandos  se 
prend  les  pieds  dans  son  parement,  trébuche,  et  tombe  sur  le  coup 
qui  lui  est  adressé.  Il  est  à  croire  qu'habituellement,  lorsque  les 
hommes  d'armes  mettaient  pied  h  terre  pqur  combattre, ils  se  débar- 
rassaient de  ces  parements  incommodes.  Mais,  en  la  circonstance, 
Chandos,  irrité,  à  quelques  pas  de  ses  ennemis,  s'empresse  de 
sauter  à  terre,  et  combat  avec  ce  malencontreux  parement,  dessous 
lequel  on  était  armé  de  pièces  justes  au  corps. 

L'homme  d'armes  que  nous  présentons  ici  (Gg.  37^)  est  vêtu 
(l'un  corselet  de  peau  ou  de  toile  en  double,  rembourré,  recouvert 
de  plaques  d'acier  rectangulaires  avec  un  rivet  au  centre  et  dispo- 
sées comme  des  tuiles.  Ce  corselet  est  terminé  par  des  tassettes  au 
nombre  de  six,  à  recouvrements,  attachées  à  la  ceinture  d'acier 
ou  braconnière,  laquelle,  dans  cet  exemple,  est  complètement  mas- 
quée. La  dernière  lame  est  ornée  de  la  ceinture  militaire  d'orfè- 
vrerie. Un  crochet  fixé  sous  les  tassettes  suspend  l'épée.  Les  bras 
et  jambes  sont  complètement  armés.  Un  large  camail  démailles, 
attaché  au  bacinet,  couvre  le  cou  et  les  épaules. 

C'est  par-dessus  cette  armure  de  plates  qu'on  mettait  le  pare- 
ment en  question,  ainsi  que  le  montre  la  figure  38  <,  copiée  sur  une 
des  statues  des  preux  qui  ornent  les  parois  extérieures  des  tours  du 
château  de  Pierrefonds.  Ces  sculptures,  très-fidèlement  exécutées 
dans  les  moindres  détails,  présentent  les  habillements  de  guerre  des 
nobles  chevaliers  de  la  fin  du  xiv*  siècle  *.  Celui-ci  est  à  peu  près 
armé  comme  le  précédent,  si  ce  n'est  que  les  tassettes  sont  rempla- 
cées par  des  rangs  de  plaques  d'acier  posées  en  tuiles  avec  rivets 
latéraux.  Sous  les  tassettes  apparaît  un  haubert  de  mailles.  Le  baci- 
net, d'une  forme  excellente,  retient  fortement  la  gorgerette  de  mailles 
au  moyen  d'un  cordon  de  cuir  passant  dans  des  cylindres  de  fer 
traversant  la  base  du  casque.  Le  parement  de  samit  est  pourvu  de 
manches  très-amples  taillées,  ainsi  que  la  cotte,  en  barbes  d'écre- 
visse.  Par^dessus  le  parement  sont  fixées  des  ailettes  en  forme  de 

I  Hanuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Uve,  français,  n°  30  (1395  environ). 
^  Celle  stalue  est  celle  de  Judas  Machabée,  placée  à  Textérieur  de  la  tour  de  la  cha- 
pelle. Judas  Machabée  est  un  des  neuf  preux. 
'  La  construclion  du  château    de  Pierrefonds  remonle  aux   dernières  années  du 

xiT*  siècle. 
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rouelles.  L'épée  est  attachée  au  ceinturon  el  ta  guige  de  l'écu  passe 
sur  l'épaule  droite  de  l'homme  d'armes. 

38 


Quoique  la  date  dv  celle  sculpture  ne  puisse  être  l'objet  il'un 
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dODte  (lS95à1A00),  il  est  cerlain  que  l'artiste,  en  sculptant  les 
prenx,  a  voulu  sortir  du  temps  où  il  vivait.  Poui'  habiller  un  Char- 
lemagne,  un  César,  un  Artus,  un  Hector,  un  Judas  Machabée,  le 
sculpteur,  afin  de  donner  à  ces  figures  un  caractère  d'ancienneté. 


prenait  l'armure  de  la  génération  précédente.  C'est  ainsi  qu'on 
entendait  la  fidélité  historique  au  xiV  siècle.  Cette  armure  n'est 
donc  pas  celle  d'un  homme  d'armes  de  1395,  mais  d'un  chevalier 
de  1360  à  IS70,  et  nous  fournit  l'adoubement  que  devaient  porter 
Jehan  Chandos  et  les  gentilshommes  de  son  temps.  Ces  belles  sta- 
tues sont  évidemment  faites  sur  des  modèles  existants,  mais  alors  il 
ne  manquait  pas,  dans  les  châteaux,  d'armures  ayant  appartenu 
à  de  vieux  châtelains  dans  leur  jeunesse.  De  1300  à  lAOO,  on  no 
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portait  plus  de  parements  de  cette  coupe,  plus  de  tassettes  en  tuiles, 
plus  d*aillettes  en  rouelles;  les  solerets  étaient  plus  pointus,  les 
genouillères  plus  saillantes,  et  le  bacinet  avait  une  autre  forme. 

La  mort  de  Jehan  Chandos  fit  grand  bruit.  Froissart  dit  qu'il  fut 
fort  regretté,  «  car  onques  depuis  cent  ans  ne  fu  plus  courtois, 
€  plus  gentilz  ne  plus  plain  de  toutes  bonnes  et  nobles  vertus  et 
c  condicions  entre  les  Anglois  de  lui  >.  Il  fut  pleuré  par  la  noblesse 
de  sa  nation  et  même  par  une  partie  notable  des  barons  français. 
La  chevalerie  en  venait  alors,  très-fréquemment,  à  combattre  à 
pied  ;  cet  événement  et  cetle  façon  de  combattre  durent  faire  aban- 
donner assez  tôt  ces  parements  d'une  si  noble  apparence  à  cheval, 
mais  si  incommodes  pour  se  battre  à  pied. 

De  1396  à  1 AOO,  et  plus  tard  encore,  on  voit  cependant  les  longues 
manches  adoptées  parfois  avec  l'armure.  L'homme  d'armes  que 
donne  la  figure  39  *  porte,  par-dessus  un  corselet  ou  une  brigan- 
tine,  un  habillement  d'étoffe  à  jupe  fendue  par  devant,  boutonné 
ou  lacé  de  cette  fente  jusqu'à  la  poitrine,  garni  de  longues 
manches  découpées.  Une  ceinture  étrange  orne  ce  parement.  Elle 
se  compose  de  deux  galons  d'orfèvrerie  réunis  par  des  chaînelles 
d'or,  posés  en  losanges  et  terminés  par  des  pendeloques  en  forme 
de  disques.  Quelquefois  ces  pendeloques  sont  des  grelots.  Notre 
homme  d'armes  porte  le  heaume  ;  ses  jambes  sont  complètement 
armées  et  ses  mains  couvertes  de  gants  de  peau.  Le  cheval  est 
housse.  Souvent  ce  parement  est  dépourvu  de  manches  et  forme 
simplement  corset  *  ;  alors  les  bras  sont  armés  de  plates,  ou  même 
encore  de  mailles. 

Nous  arrivons  au  moment  où  l'armure  prend  un  caractère  nou- 
veau. Les  parements  d'étoffe  disparaissent  ou  sont  ajustés;  les 
plates,  composées  de  tant  de  parties  variables,  se  changent  en 
pièces  fixes,  solidaires.  L'armure,  de  fer  battu,  est  construite 
d'après  une  méthode  plus  suivie  cl  à  l'aide  de  moyens  perfec- 
tionnés. C'était  la  conséquence  des  guerres  incessantes  qui  avaient 
occupé  la  moitié  du  xiv*  siècle.  L'état  de  paix  des  dernières  années 
du  règne  de  Charles  V  et  des  premières  du  règne  de  Charles  VI 
avait  donné  à  l'industrie  un  grand  développement  en  France.  Le 
luxe,  vers  ces  derniers  temps,  dépassait  tout  ce  qu'on  peut  imaginer, 
et  les  armures  notamment  avaient  acquis  une  rare  perfection  de 
travail.  Elles  étaient  d'un  prix  considérable,  et  tous  les  hommes 


>  Maniucr.  Biblioth.  nttion.,  Tn'Han,  t.  I,  français  (1395  à  l&OO). 
2  Même  manuscrit. 
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d'armes  n'élaienl  pas  en  état  de  les  payer.  Aussi  beaucoup  s'habil- 
laient-ils  de  brigantines,  de  gambisons  garnis  de  lames  d'acier  et 
de  rivets;  mais,  vers  lAOO,  l'armure  de  fer  fut  adoptée  défmitive- 
ment  par  la  chevalerie,  coûte  que  coûte.  C'était  le  harnais  blanc, 
c'est-à-dire  simplement  poli,  sans  aucun  agrément  et  garantissant 
absolument  le  corps  et  les  membres.  Le  bacinet  remplaçait  le 
heaume,  dont  on  ne  se  servait  plus  guère  que  dans  les  tournois. 
Le  corselet  d'acier,  composé  du  plastron,  de  la  pansière  et  de  la 
dossière,  suppléait  aux  plastronnages  plus  ou  moins  armés,  dont 
on  se  servait  si  fréquemment  avant  celle  époque.  Aux  cottes  suc- 
cédaient [les  tasselles;  les  spalliéres  prenaient  un  grand  dévelop- 
pement et  protégeaient  eflicacemenl  les  épaules,  les  aisselles  et  les 
omoplates.  Rarement  des  gorgereltes  de  mailles,  mais  de  lames 
d'acier,  à  recouvrements  articulés.  Les  cubitières,  amples,  garan- 
tissaient la  saignée  et  le  coude.  Les  ganlelels  étaient  merveilleux 
de  souplesse. 

Les  armuriers  avaient  certainement  observé  scrupuleusement  le 
jeu  des  articulations  de  la  queue  de  l'écrevisse,  et,  partant  de  ce 
principe,  ils  composaient  les  plaques  de  recouvrement  destinées 
à  former  les  tasselles,  certaines  parties  des  arriére-bras,  les  gorge- 
rins,  les  alentours  du  genou  et  quelquefois  même  les  pansières. 
L'infanterie  commençait  alors  à  prendre  dans  les  batailles  un  rôle 
important.  Les  troupes  à  pied,  de  l'Angleterre  surtout,  étnient  bien 
disciplinées,  solides,  et  faisaient  beaucoup  de  mal  à  la  cavalerie  avec 
les  plomées,  les  fauchards  et  vouges.  Les  arbalètes,  plus  fortes, 
envoyaient  des  carreaux  qui  perçaient  les  plastrons  et  les  brigan- 
tines. On  croyait  rendre  à  la  cavalerie  la  puissance  qu'elle  perdait 
chaque  jour  en  perfectionnant  son  armement  défensif.  D'ailleurs, 
celte  cavalerie  mettait  alors  pied  à  terre,  souvent,  pour  combattre. 
On  s'abordait  a  la  lance  raccourcie  ou  à  l'épée,  ou  à  la  masse  ;  il  pa- 
raissait nécessaire  de  couvrir  de  fer  exactement  toutes  les  parties 
du  corps,  en  évitant  les  jointures,  les  défauts,  pour  mieux  résister 
à  ce  genre  de  combat  très-meurtrier.  Cependant  la  pesanteur  de 
ces  armes  était  grande,  et  cette  chevalerie  combattant  à  pied,  peu 
mobile,  promptement  épuisée  de  forces,  ne  pouvait  soutenir  une 
longue  lutte. 

La  figure  AO  '  nous  montre  la  transition  entre  Tarmure  de  plates 
et  l'armure  de  fer.  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  du  corselet  avec 
doublure,  à  laquelle  est  fixée,  par  une  courroie  devant  et  une  cour- 

'  Manuser.  Riblioth.  nation.,  ff  Livro  de  Guyi^n  h  Courtois,  français  (1400  env.)> 
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roie  derrière,  la  bavière  qui  protège  le  cou  el  le  menton.  Au  corselet 
est  rivé  le  fautre  pour  mettre  la  lance  en  arrél.  La  poitrine  et  les 
arrière-bras  sont  fortement  plastronnes  sous  le  corselet  el  sous  la 

10 


maille  qui  couvre  ces  airière-bras.  I.a  tête  est  protégée  par  une 
salade  à  visière  mobile.  Le. corselet  se  termine  par  une  braconnière 
foi^ée  avec  la  doublure,  braconnière  à  laquelle  sont  suspendues 
les  tassettes  au  moyen  de  courroies.  Les  jambes  soûl  complétemenl 
armées  avec  genouillères  très-saillantes,  pour  rendre  facile  le  pliage 
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du  genou.  Les  grèves  sont  renforcées  par  des  doublures  en  haut 
des  libias.  Des  plates  supplémentaires  altachées  aux  tassetl^s  pro- 
lÉ^eot  les  cuissots  devant  et  latéralement  ;  un  bout  de  mailles  ferme 
l'entre-cuisses.  L'écu  est  suspendu  au  cou,  sur  l'épaule  gauclie,  par 
la  guige.  Nous  dirons  comment  est  combiné  le  corselet  et  comment 
on  peut  l'attacher  au  torse  (voyez  Corselet).  Les  gantelets  sont 
revêtus  de  lames  d'acier  articulées. 


^ 


Le  même  manuscrit  '  représente,  dans  ses  miniatures,  des  cheva- 
liers complètement  armés  de  pièces  de  fer  et  où  la  maille  n'apparaît 
plus  (fig.  ûl).  Cet  homme  d'armes  est  revêtu  d'un  corselet  forte- 
ment bombé  avec  doublures,  sous  lequel  est  une  braconniére  i  la- 

'  IkOagron  le  Cuurloia,  BibUatli.  natiau,,.  rranfaii  (ItOO  environ). 
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quelle  sont  allachées  les  tassettes  réunies  celle  fois,  non  par  des 
courroies,  mais  par  des  rivets  tatéialement,  de. manière  à  présenler 
exactement  le  jeu  des  arlicuIatioDs   de  la  (jueue  des  écrevisses. 


Des  plates  latérales  garanlissenl  la  junction  des  deux  parties  des 
cuissots.  Les  jambes  sont  entièrement  armées,  et  la  tète  est  couverte 
d'un  bacinet  avec  bavière  articulée  et  visière  mobile.  Il  est  évident 
que  cette  armure  est  faite  pour  présenter  aux  coups  de  lance  des 
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surfaces  glissantes,  dérobées,  en  évitant,  autant  que  possible,  les 
angles  el  jonctions  qui  peuvent  donner  prise  à  la  pointe  du  fer. 
L'écu,  suspendu  au  cou  par  la  guige,  couvre  le  bras  gauche  et  peut 
élre  ramené  en  avant.  On  remarquera  la  selle  de  ce  cavalier  avec 
son  troussequin  emboîtant  le  haut  des  cuisses  et  ses  larges  gardes 
de  peau  piquée.  Quelquefois,  sur  le  corselet,  on  mettait  une  très- 
courle  cotte  d'étoffe,  une  sorte  de  chemisette,  armoyée  ou  blanche, 
el  destinée  alors  à  éviter  l'effet  des  rayons  solaires  sur  le  fer  K 

L'nrmurier  a  supprimé,  dans  la  façon  de  celte  armure,  toutes 
ix)ucles  et  courroies  apparentes,  lesquelles  étaient  souvent  brisées 
pendant  le  combat.  Les  diverses  pièces  tiennent  ensemble,  soit  par 
des  rivets,  soit  par  des  courroies  sous-jacentes,  soit  par  des  boutons 
à  ressort . 

11  faut  croire  cependant  que  ces  corselets  présentaient  des  diffi- 
cultés de  fabrication,  ou  qu'on  les  trouvait  souvent  irop  lourds  et 
gênants,  car  des  tentatives  sont  faites  encore,  au  commencement  du 
XV*  siècle,  pour  obtenir  un  vêtement  de  fer  plus  facile  à  façonner, 
ou  plus  souple  et  plus  léger.  Un  manuscrit  de  lâOâ  à  iâl7  *  nous 
montre,  dans  la  collection  de  ses  très-remarquables  miniatures,  des 
hommes  d'armes  dont  le  corps  est  entièrement  couvert  de  cottes  de 
Icr  composées  comme  les  tassettes,  au  moyen  de  lames  à  recouvre- 
ment, maintenues  soHdsures  par  des  rivets  latéraux  (fig.  A2).  Ces 
hommes  d'armes  portent  encore  la  gorgerette  de  mailles  attachée 
au  bacinet.  Les  plates  composant  ces  cottes  devaient  être  assez 
souples  et  élastiques  pour  s'ouvrir  et  permettre  de  passer  les  bras , 
car  elles  étaient  fixées  par  derrière  au  moyen  de  fortes  boucles  et 
courroies  (fig.  A3),  comme  certaines  brigantines.  H  est  certain  que 
cet  habillement  de  guerre  était  loin  d'avoir  la  résistance  des  corse- 
lets et  tassettes,  mais  il  devait  coûter  beaucoup  moins  cher;  il  était 
plus  léger  et  laissait  plus  de  .liberté  aux  mouvements  du  corps.  On 
talonnait,  mais  en  adoptant  définitivement  le  fer  battu  pour  le  vête- 
ment de  l'homme  d'armes. 

Désormais  la  partie  inférieure  de  l'armure  était  à  peu  près  fixée 
et  ne  devait  plus  guère  être  modifiée,  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  les  épaules,  le  torse  et  la  tête.  Lorsque  la  chevalerie  ne  com- 
battait qu'à  cheval,  il  importait  assez  peu  que  les  mouvements  du 
torse  et  de  la  tête  fussent  libres.  Le  haut  du  corps  agissait  par  sa 
masse  immobile  lorsqu'on  chargeait.  Il  n'en  pouvait  être  ainsi  dès 

'  Même  Manuscrit.  Tous  les  détaUs  de  ces  armures  sont  donnés  dans  le  Dictionnaire, 
'  BibKolh.  nation.,  l€s  Merveilles  du  monde ^  français. 

V.  —  17 


[  ARMURE  ]  —  130  — 

que  les  hommes  d'armes  devaient  combattre  aussi  souvent  k  pied 
qu'à  cheval.  Dans  ce  premier  cas,  il  fallait  que  la  tête,  les  bras,  le 
torse,  pussentconserver  une  certaine  liberté  de  mouvements.  La  dif- 
ficulté était  de  ne  pas  affaiblir  ces  parties  essentielles,  tout  en  leur 


laissant  la  souplesse  nécessaire.  La  protection  des  épaules  était  ce 
qui  préoccupait  le  plus  les  armuriers.  Pour  laisser  une  ciTlaine 
liberté  aux  mouvements  de  la  tète,  on  adaptait  le  camail,  ou  ^rge- 
relte,  au  bacinel.  Mais  ce  tissu  de  mailles,  si  bien  plastronné 
qu'il  fût  par-dessous,  ne  préservait  pas  suffisamment  des  coups 
de  masse  et  de  marteaux  aigus  ou  faussards.  Les  ailettes  étaient 
souvent  insufiisantes  et  faciles  à  déranger  pendant  une  action. 


I 

i 

—  181   —  [  ABMDRB  ] 


''  (allait  des  spaUières  fixes  ;  il  fallait  que  le  bacinet  pût  se  mou- 
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voir  de  droite  et  de  gauche,  et  que  sa  jonction  avec  le  corselet  Tût 
préservée.  C'est  vers  1A15  que  les  essais  tentés  jusqu'alors  arrivent 
à  peu  près  à  un  résultat  satisfaisant.  Une  tombe  gravée,  qui  date 
de  lâl9,  appartenant  à  l'église  Saint-Alpin  de  Cliàlons-sur-Marne*, 
nous  fournit  un  renseignement  précieux. 

Quoique  la  gravure  de  cette  tombe  soit  d'une  exécution  médiocre, 
elle  présente  fidèlement  les  détails  de  l'armure  de  ce  temps  (iig.  ii). 
Le  bacinet  de  ce  gentilhomme  entre  dans  deux  lames  de  métal  à  re- 
couvrement, qui  forment  gorgerin  et  permettent  les  mouvements  de 
droite  et  de  gauche.  Ces  deux  lames,  qui,  circulairement,  préservent 
le  cou,  sont  fixées  à  un  camail  de  mailles  qui  passe  sous  le  corselet, 
qui  est  de  deux  pièces,  plastron  et  dossière. 

Au  plastron  est  fixé  le  fautre  à  charnière,  qui,  développé,  permet 
d'appuyer  la  lance  en  arrêt.  Les  épaules  sont  protégées  par  deux 
spallières  qui  les  enveloppent  entièrement,  mais  qui  ne  sont  pas 
semblables.  Celle  de  droite  est  échancrée  au  droit  de  l'aisselle  pour 
le  passage  du  bois  de  la  lance.  Celle  de  gauche  reçoit  en  avant  une 
rouelle  qui  couvre  le  défaut.  Celle-ci  monte  plus  haut  sur  le  gorge- 
rin, car  le  côté  gauche  est  particulièrement  exposé  aux  coups  de 
lance.  La  braconnière  est  une  véritable  ceinture  de  fer  à  laquelle 
sjattachent  les  tassettes,  au  nombre  de  sept  lames,  sans  courroies, 
mais  maintenues  par  des  rivets.  L'épée  et  la  dague  sont  suspendues 
à  des  courroies  fixées  au  haut  des  cuissots.  Le  bas  des  grèves  est 
articulé,  tandis  que  les  solerets  possèdent  des  cous  de-pied  d'une 
seule  pièce;  leurs  articulations  ne  commençaient  qu'au  droit  des 
doigts.  Cette  armure  est  complète,  et  figure  celles  que  la  chevalerie 
française  porlait  à  la  bataille  d' Azincourt. 

Les  spallières,  larges,  saillantes,  ne  permettaient  pas  de  passer  par- 
dessus la  chemise  ou  coUe.courte  armoyée,  sans  manches  el  sans  cein- 
ture. Il  fallait,  pour  pouvoir  vêtir  ces  cottes,  que  le  chevalier  fût  armé 
comme  le  sontceux  représentés  figures  A 0  etÂ2.  Il  est  certain  qu  a  la 
bataille  d' Azincourt  ^  quelques  nobles  français  portaient  des  cottes 
armoyées  par-dessus  leurs  armures,  mais  non  tous,  car  beaucoup  ne 
furent  pas  tout  d'abord  reconnus  parmi  les  morts.  Il  ne  parait  pas 
que  le  duc  d'Alençon,  qui  se  conrluisit  si  bravement  pendant  cette 
journée,  eût  une  cotte  h  ses  armes  sur  son  armure.  Ënlouré,  déjà 
blessé,  en  vain  voulut-il  se  rendre  en  se  nommant  et  en  levant  sa 
visière,  il  fut  massacré,  n'ayant  point  été  reconnu  &  temps. 


1  Du  seigneur  de  Mairet,  mort  en  juillet  1419. 
'  Le  25  octobre  1415. 
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Après  celle  journée  qui  vit  périr  l'élite  de  la  chevalerie  française, 
des  modifieations  furent  apportées  dans  la  manière  de  s'armer.  Le 
pays  était  ruiné,  le  luxe  des  armes  était  moins  que  jamais  de  saison. 
Les  IraditionSy  déjà  fort  altérées  chez  la  noblesse  guerrière,  étaient 
perdues,  le  royaume,  envahi  par  l'étranger,  était  la  proie  des 
raclions  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  C'était  à  la  cour  du 
doc  de  Bourgogne  et  à  celle  du  roi  d'Angleterre  que  le  luxe  s'était 
réfugié. 

Les  habillements  des  hommes  d'armes  français  subissaient  les 
influences  de  ces  deux  cours.  Certaines  parties  de  l'armure  étaient 
empruntées  à  la  mode  anglaise,  d'autres  à  la  mode  de  Bourgogne. 
L'armée  du  duc  élait  recrutée  parmi  des  populations  diverses, 
dont  quelques-unes  ne  laissaient  pas  d'avoir  plus  de  rapports  avec 
les  habitudes  des  Allemands  qu'avec  celles  des  Français.  C'est  pour- 
quoi, vers  cette  époque  (1A20  à  1A30),  on  trouve  dans  l'armure 
française  des  étrangetés  qui  semblent  interrompre  le  progrès 
logique  de  l'habillement  de  guerre  jusqu'alors.  C'est  vers  lâ'^O  que 
l'on  voit  apparaître  la  lourde  bavière  allemande,  les  spalliéres,  cubi- 
tières  et  garde-bras  démesurés  adoptés  par  les  Anglais;  que  l'ha- 
billenient  de  tête  adopte  toutes  sortes  de  formes.  Nous  n'entrerons 
pas,  à  ce  propos,  dans  de  trop  longs  détails,  les  articles  du  Diction- 
naire devant  s'occuper  de  ces  diverses  pièces  et  de  leurs  modiO- 
ca  lions. 

Le  seul  exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  A5  i)  suffira  pour 
faire  saisir  ces  influences  qui  viennent  modifier  pour  un  temps,  et 
d'une  façon  irrégulière,  notre  armure.  Cet  homme  d'armes  est  vêtu 
d'un  corselet  avec  tassettes,  le  tout  recouvert  d'une  étoffe  collée, 
suivant  une  habitude  qui  avait  été  adoptée  en  Italie  dès  la  fin  du 
xiv*  siècle.  Les  épaules  sont  couvertes  d'énormes  spalliéres.  Une 
lourde  bavière  fixe,  suivant  la  mode  allemande,  protège  le  cou  et  le 
menton.  Une  salade  sans  visière  défend  le  chef.  Les  garde-bras,  épais, 
sont  ouverts  ù  la  partie  supérieure  externe,  pour  permettre  le  jeu  du 
bras,  ce  qui  ne  se  voit  guère  dans  les  armures  françaises.  Le  harnais 
de  jambe  seul  conserve  bien  son  Ccuactère  national. 

La  guerre  poursuivie  contre  les  Anglais,  possesseurs  de  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  obligea  de  donner  aux  armures  un 
caractère  pratique. 

Les  gentilshommes  qui,  dans  ces  temps  calamiteux,  tenaient  encore 
pour  le  roi  de  France,  n'avaient  guère  le  loisir  de  penser,  comme 

*  Mannscr.  Bîblioth.  nation.,  Boccnce,  Irad.  française  (1420  environ}. 


[  ARHURE    )  —   134   — 

leurs  prédécesseurs,  à  faire  faire  de  brillantes  armures,  couvertes 
des  plus  somptueux  parements.  Tenant  conllnuellement  les  champs, 
ce  qu'il  leur  fallait,  c'étaient  de  bonnes  armes,  pas  trop  lourdes, 


\ 


qui  ne  demandassent  pas  un  entretien  coûteux  et  deux  ou  trois 
varlels  pour  aider  à  les  endosser.  On  recrutait  alors  la  gendar- 
merie un  peu  partout,  et  beaucoup  de  braves  gens,  qui  vou- 
laient bien  concourir  à  la  défense  du  pays  ruiné,  n'étaient  pas  en 
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état  de  payer  ces  belles  armures  forgées,  qui,  sous  le  règne  de 
Charles  VI,  étaient  très-coûteuses.  A  défaut  de  la  noblesse,  en  partie 
détruite  à  Âzincourt,  plus  soucieuse  souvent  de  se  retirer  dans  ses 
châteaux  que  de  concourir  à  la  défense  d'un  royaume  que  Ton 
pouvait  considérer  alors  comme  en  complète  dissolution,  la  nation 
elle-même  commençait  à  s'armer.  L'artillerie  à  feu  prenait  alors 
assez  d'importance  pour  modifier  l'ancienne  tactique  de  la  cheva- 
lerie. L'apparition  de  la  Pucelle  hâtait  ce  mouvement  du  pays  qui, 
moins  d'un  siècle  plus  tard,  devait  tendre  à  se  substituer  à  la  féoda- 
lité armée  et  à  composer  des  troupes  nationales. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  donner  à  cette  page  de  notre  étude 
l'armure  (|ue  portait  Jeanne  Darc.  Les  documents  que  l'on  possède 
sur  le  genre  de  vêtement  de  guerre  qu'elle  avait  adopté  sont  vagues 
et  ne  permettent  guère  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. Toutefois  ces  documents  s'accordent  à  la  représenter  comme 
ayant  revêtu  une  armure  d'homme.  D'après  la  chronique  de  Mathieu 
Thomassin,  lorsque  la  Pucelle  fut  présentée  au  Dauphin,  «  elle 
€  avoit  courts  les  cheveulx  et  un  chapperon  de  layne  sur  la  teste, 

<  et  portoit  petits  draps  (braies)  comme  les  hommes,  de  bien  simple 
c  manière.  Et  parloit  peu,  sinon  que  on  parloit  à  elle.  »  Plus  loin, 
le  même  auteur  ajoute  :  c  Mondit  seigneur  le  Daulphin  feit  armer  et 
«  monter  ladicle  Pucelle.  Et  si  ay  oi  dire  a  ceulx  qui  l'ont  veue 
«  armée  qu'il  la  faisoit  très  bon  voir,  et  se  y  contenoit  aussi  bien 
c  comme  eust  fait  ung  bon  homme  d'armes.  Et  quant  elle  estoit 
«sur  faict  d'armes,  elle  estoit  hardye  et  courageuse,  et  parloit 
«  haultement  du  fait  des  guerres.  Et  quant  elle  estoit  sans  harnoys, 
c  elle  estoit  moult  simple  et  peu  parlant.  «  La  chronique  anonyme, 
très-postérieure  à  Jeanne  Darc  *,  dit  que  Robert  de  Baudricourt, 
qui  fit  conduire  la  Pucelle  devant  le  Dauphin,  lui  fit  faire  <  robe  et 
c  chaperon  à  homme,  gipon,  chausses  à  attacher  houseaux  et  espe- 
«  rons,  et  luy  bailla  un  cheval  et  un  varlet  >.  Ailleurs,  la  même 
chronique  dit  c   qu  elle  chevauchoit   toujours    armée  de   toutes 

<  pièces,  et  en  habillement  de  guerre,  autant  ou  plus  que  capitaine 
i  de  guerre  qui  y  fust  ;  et  quand  on  parloit  de  guerre,  ou  qu'il  falloit 
«  mettre  gens  en  ordonnance,  il  la  faisoit  bel  ouyr  et  veoir  faire  les 
c  diligences  ;  et  si  on  crioit  aucunes  fois  à  l'arme,  elle  estoit  la  plus 
i  diligente  et  première,  fust  à  pied  ou  à  cheval...  » 

Etant  devant  Paris,  la  Pucelle  avait  fait  offrande  de  ses  armes 


*  1467  au  plus  tard.  Voyez  Procèi  fie  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne 
'l'An,  publ.  par  H.  J.  Quicherat,  t.  IV,  p.  206. 
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à  Tabbayc  de  Saint-Denis,  où  elles  restèrent  appendues  jusqu'au 
pillage  de  l'église  qui  eut  lieu  peu  après.  Pendant  son  procès  : 
«  Interrogée  quelz  armes  elle  offry  à  Saint  Denis,  respond  que  ung 
«  blanc  harnas  entier  à  ung  homme  d'armes,  avec  une  espée  ;  et 
«  le  gaigna  devant  Paris. 

c;  Interrogée  à  quelle  fin  elle  les  offry,  respond  que  ce  fu  par 
((  devocion,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  par  les  gens  d'armes,  quant 
«  ils  sont  bléciés;  et  pour  ce  qu'elle  avoit  esté  blécée  devant  Paris, 
«  les  offrit  à  Saint  Denis,  pour  ce  que  c'est  le  cry  de  France. 

d  Interrogée  ce  c'estoit  pour  ce  que  on  les  armast  {sic) ,  respond 
«  que  non  K  » 

Il  est  difficile  d'expliquer  le  sens  de  ce  dernier  passage  ;  mais  la 
version  latine  qui  dit  :  «  Interrogata  utrum  hoc  fecerit  utarmaipsa 
«  ddorentvr  »,  rétablit  le  sens. 

Il  ressort  de  ce  texte  que  les  armes  suspendues  à  Saint-Denis,  en 
manière  d'ex-voto,  n'étaient  pas  les  armes  que  Jeanne  Darc  portail 
habituellement,  mais  un  harnais  blanc  qu'elle  avait  gagné  à  l'attaque 
des  barrières  de  Paris. 

La  persistance  avec  laquelle  la  Pucelle  gardait  l'habit  d'homme, 
le  sens  religieux  qu'elle  semblait  y  attacher,  ne  portant  rien  qui  pût 
rappeler  son  sexe,  permettent  de  supposer  que  son  harnais  était 
exactement  semblable  à  celui  des  hommes  d'armes. 

Le  plastron  bombé  de  l'époque,  la  disposition  des  tassettes,  cou- 
vrant les  hanches ,  convenaient  d'ailleurs  aussi  bien  à  la  conforma- 
tion féminine  qu'à  la  taille  de  l'homme. 

Dans  le  journal  du  siège  d'Orléans,  il  est  dit  qu'à  l'attaque  du 
boulevard  des  Tournelles  du  pont,  où  elle  fut  blessée  à  l'épaule 
d'un  carreau  d'arbalète,  elle  n'était  vêtue  que  diMïijazeranU  c'est- 
à-dire  d'un  camail  de  mailles.  C'était  pour  ce  temps  une  armure 
insuffisante,  mais  bien  d'autres  que  la  Pucelle  en  portaient  encore. 

Cependant  Jeanne  Darc  ne  fut  pas  la  seule  femme  qui  se  soit 
armée  en  guerre  dans  ces  temps  de  luttes  incessantes.  Suivant  sa 
propre  déclaration,  si  Jeanne  avait  pris  l'habit  d'homme,  c'est 
qu'elle  voulait  éloigner  de  la  pensée  de  ses  compagnons  d'armes 
toute  idée  qui  pût  être  une  offense  pour  elle.  Des  scrupules  de  cette 
nature  ne  préoccupèrent  pas,  peut  être,  les  quelques  femmes  qui 
prirent  le  harnais  de  guerre,  et,  en  chevauchant,  elles  prétendaient 
conserver  les  privilèges  attachés  à  leur  sexe.  Avec  l'armure,  celles- 
ci  conservaient  donc  la  longue  jupe  d'étoffe.  Un  manuscrit  de  la 

>  Procès  (le  condamnation  de  Jeanne  d*Arc,  par  M,  iules  Quicherat^  t.  I,  p.  179. 
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Bibliothèque  nalionate  *  représente  les  Amazones  qui  vinrent  dé- 
Teodre  Troie.  Les  femmes  sont  armées  à  la  mode  du  temps  et 
comme  ont  pu  l'être  vraisemblablement  tes  dames  qui,  de  1A2& 


à  1435,  voulurent  courir  les  chances  de  la  guerre.  Les  unes  ont,  par- 
dessus leur  longue  jupe,  le  corps  couvert  d'un  jaseran,  avec  habil- 
lement de  tête  et  de  bras;  d'autres  possèdent  le  corselet  articulé 
avec  longues  tasseltes  {fig.  4«),  brassards,  p;arJe-liras,  spallières, 

'   OtitracUo»  de  la  <■.//(■  rfo  Tiotje^  (...(  ),  Iransais  (1425  à  H50) . 
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salade  avec  bavière.  Cet  habillement  de  guerre  féminin  ne  nous 
parait  pas  être  une  fantaisie  du  miniaturiste,  mais  conserver  un 
caractère  de  réalité  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  représentations 
purement  imaginaires.  Il  est  évident  que  Jeanne  Darc  ne  voulait  pas 
qu'on  la  confondit  avec  ces  dames  guerrières  qui,  sans  trop  médire, 
étaient  plus  renommées  par  leur  bravoure  que  par  la  rigidité  de 
leurs  mœurs. 

Nous  arrivons  au  moment  où  l'armure  de  fer  devient  correcte. 
La  belle  période  du  harnais  de  fer  battu,  en  France,  est  comprise 
entre  les  années  1430  et  1460.  Légèreté  relative,  souplesse,  exé- 
cution irréprochable,  formes  élégantes  et  bien  appropriées  au 
corps;  toutes  les  qualités  se  rencontrent  dans  ces  habillements 
de  guerre.  La  figure  47  montre  les  derniers  tâtonnements*.  Le  cor- 
selet se  compose,  comme  ceux  des  exemples  précédents,  du  plas- 
tron, de  la  pansière  et  de  la  dossière.  Dans  cet  exemple,  les  tassetles 
sont  remplacées  par  une  jupe  de  brigantine,  c'est-à-dire  faite  de 
lames  d'acier  à  recouvrement,  rivées  entre  deux  étoffes,  l'une  qui 
fait  parement  extérieur  et  qui  est  de  soie  épaisse  ou  velours,  l'autre 
qui  fait  doublure  et  qui  est  de  peau  ou  de  forte  toile  en  double. 
Les  deux  spallières  diffèrent,  celle  de  droite  entaillée  au  droit  de 
l'aisselle,  et  celle  de  gauche  couvrant  bien  le  défaut.  Les  garde-bras 
remplacent  les  cubitières  et  sont  solidaires  des  arrière-bras  et 
avant-bras,  auxquels  ils  sont  attachés  par  des  rivets  et  lanières 
de  cuir.  Les  gantelets  sont  séparés  des  avant-bras.  Le  harnais  de 
jambes  se  compose  d'un  garde-cuisse  d'une  seule  pièce  avec  partie 
postérieure  articulée.  Les  genouillères  sont  armées,  à  leur  partie 
externe,  de  belles  gardes.  Les  grèves  sont  complètes,  doublées  sous 
les  genouillères,  avec  molletières  à  charnières  descendant  jusqu'aux 
talons  ',  les  solerets,  articulés,  sont  attachés  aux  grèves,  et  passent 
sous  les  extrémités  inférieures  des  molletières,  avec  lesquelles  ils 
s'assemblent  au  moyen  de  boutons  à  ressort.  Nous  donnons  deux 
habillements  de  tète  différents.  L'un,  A,  est  une  salade  sans  visière 
mobile,  mais  avec  couvre-nuque  articulé.  Le  cou  et  le  menton  sont 
protégés  par  une  bavière  attachée  au  corselet.  L'autre,  B,  est  un 
bacinel  avec  gorgerin  attache  de  même  au  corselet  par  des  cour- 
roies, l'une  devant,  l'autre  derrière.  Ce  bacinet,  dont  le  profil  est 
donné  en  C,  est  très-simple.  11  se  compose  d'un  tymbre  avec  men- 
tonnière s'ouvrant  latéralement  et  visière  qu'on  ne  peut  lever, 
mais  qu'on  supprime  ou  qu'on  fait  tourner  de  côté  en  enlevant  une 

I  Manuscr.  Bibliolh.   nation.,  Destruction  de  ia  ville  de  Tvoi/es  {sic),  français  (1425 
il  i430). 
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goupille  des  deux  chtirnîères  lat<^rales,  comme  od  ferait  d'un  volel. 
Il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'un  coup  de  lance  ou  d'épée  enlevai 


celle  visière.  C'esl  là  une  des  dernières  formes  données  au  bacinel, 
(I"i  est  bientôt  remplacé  par  l'armel,  habillemenl  de  tête  irrépro- 
chable (voy.  Ahmet). 

Un  des  meilleurs  lypes  de  l'armure  de  fer  de  14âO  se  voyait 
iiu  musée  de  Pierrefonds  (pi.  lll.  Celto  armure  est  une  merveille 
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au  poinl  de  vue  de  la  composition  et  de  l'exécution.  Les  mouvements 
du  corps  ne  sont  gênés  en  rien  sous  ce  harnais,  qui  épouse  si  bien 
les  formes  en  les  protégeant.  Le  harnais  de  jambes  est  d'une  finesse 
remarquable,  et  il  demeure  évident  que  ces  armures  étaient  faites 
pour  celui  qui  les  portait.  C'est  là  un  des  caractères  des  armures  de 
fer.  Jusqu'alors  des  hommes  de  même  taille  pouvaient  endosser 
toutes  les  armures;  mais,  à  l'époque  où  le  harnais  de  fer  battu 
enveloppa  exactement  les  formes ,  il  fallait  que  l'armurier  pût 
mouler,  pour  ainsi  dire,  l'homme  pour  lequel  il  fabriquait  un 
habillement  de  guerre.  Aussi  Irouve-t-on  dans  les  armures,  à  dater 
de  1430,  des  singularités  qui  sont  motivées  par  la  conformation 
particulière  à  chaque  individu.  C'est  surtout  dans  les  cuissots  et  les 
jambières  que  Ton  observe  un  caractère  personnel.  Et  de  fait, 
lorsqu'on  trouve  un  de  ces  habillements  appropriés  à  la  taille,  si 
on  l'endosse,  on  n'éprouve  aucune  gêne  et  tous  les  mouvements 
s'exécutent  librement.  Le  poids  même  de  ces  harnais  est  peu  sen- 
sible, tant  il  est  bien  réparti  sur  toutes  les  parties  du  corps  et  com- 
biné en  raison  des  résistances.  Le  harnais  (planche  II)  ne  pèse  pas 
plus  de  25  kilogrammes.  Il  est  composé  de  feuilles  d'acier  battu 
très-minces,  mais  très-résistantes.  Le  métal,  écroui,  a  acquis  une 
fermeté  et  une  rigidité  extraordinaires. 

Le  corselet  se  compose  d'un  plastron  et  d'une  pansiére  articulés 
au  moyen  d'une  attache  centrale,  ce  qui  permet  au  corps  de  se 
plier  en  avant.  La  dossière  se  compose  également  de  deux  pièces 
principales  pouvant  permettre  le  pliage  du  torse  ;  plus,  de  deux 
entournures  articulées  qui  facilitent  le  mouvement  en  arrière  des 
épaules.  Entaillé  très-profondément  latéralement,  le  corselet  ne 
peut  gêner  les  mouvements  latéraux  du  torse.  Les  tassettes  sont 
articulées  devant  et  derrière  avec  garde-cuisses.  L'armet,  dont  le 
gorgerin  passe  sous  le  corselet,  est  une  pièce  excellente  laissant  à  la 
tête  tous  ses  mouvements.  (Voy.  Armet,  fig.  i ,  1  bis  et  2.) 

La  spallière  de  droite  est  légèrement  entaillée  au  droit  du  faulre, 
qui  est  h  charnière  et  peut  se  relever.  Les  arrière-bras,  les  garde- 
bras  et  les  avant-bras  tiennent  ensemble  et  sont  d'une  souplesse 
parfaite.  Les  gantelets  sont  attachés  par  des  courroies  aux  avant- 
bras  et  n'ont  plus  de  gardes.  Les  cuissots  sont  soigneusement 
articulés  sous  les  aines  et  au-dessus  des  genouillères,  armées  laté- 
ralement de  gardes  délicates.  Les  grèves  sont  articulées  au-dessous 
des  genouillères  et  descendent  jusqu'au  sol,  en  couvrant  les  che- 
villes. Les  solerets  et  les  lalonnières  sont  rapportés.  Quant  aux 
poulaines,  elles  peuvent  être  facilement  enlevées,  si  l'homme  d'armes 


ARMUCE    i'HAMÇ 


[•«roua* 


i\L    IM. 


r     r 


>k:  v; 


D1CT!0::!,A!RE  R;:!;o!;!iE  K  WlV.l'lR 
ARMES 


ARUIIR5  allî;:.:anse 

1^'.'  J.V'  SltClt. 


—  141    —  [  ARMURE  ] 

combat  à  pied.  Il  faut  recourir,  pour  les  détails  de  cette  belle 
armure  française,  aux  articles  ârmet,  Brassard,  Corselet,  Cuis- 
sot, Gantelet,  Grève  et  Tassettes. 

A  cette  époque  et  même  antérieurement,  les  fabriques  d'armes 
les  plus  renommées  étaient  à  Milan,  et,  en  France,  à  Poitiers, 
à  Bourses,  à  Beauvais  et  à  Paris.  Pavie  était,  dès  le  xii*  siècle, 
renommée  pour  la  fabrication  des  heaumes.  Dans  le  Nord,  on  fa- 
briquait de  bonnes  armures,  à  Arras,  à  Gand,  et  en  Allemagne 
à  Nuremberg,  dés  le  xiV  siècle.  En  notre  qualité  de  mauvais  con- 
sénateurs,  nous  avons  peu  d'armures  de  fer  françaises  dans  nos 
musées;  par  compensation,  nous  en  possédons  un  assez  grand 
nombre  provenant  d'Allemagne  et  de  fort  belles,  mais  elles  n'ont 
pas  la  grâce  que  possèdent  celles  que  l'on  faisait  chez  nous.  Les 
armures  de  fer  de  Nuremberg,  dont  il  existe  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  et  qui  datent  de  1450  environ,  sont  belles,  admirable- 
ment forgées  ;  toutefois  elles  manquent  de  souplesse,  malgré  la 
multiplicité  de  leurs  pièces,  et  sont  généralement  plus  lourdes  que 
les  nôtres.  Les  garde-bras  sont  exagérés,  les  angles  saillants  abon- 
dent; les  gantelets  avec  grandes  gardes  sont  gênants.  L'armet  si  fin, 
si  bien  composé,  est  remplacé  par  la  bavière  immobile  qu'affec- 
tionnaient les  Allemands,  et  par  la  salade  à  visière,  pouvant  être 
enlevée  d'un  bon  coup  de  lance.  Les  spallières,  très -articulées, 
sont  encore  garnies  de  rouelles,  pièces  si  faciles  à  faire  sauter. 
Les  planches  III  et  IV  donnent  une  de  ces  armures  de  Nuremberg, 
provenant  de  la  belle  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  et 
datant  de  1&50  environ,  avec  le  chanfrein,  le  harnais  du  cheval 
et  la  selle  avec  son  garde-corps  d'acier.  Nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  cette  belle  armure,  dont  tous  les  détails  méritent  un 
examen  attentif. 

Beaucoup  de  chevaliers  français  se  faisaient  faire  des  armures 
soit  en  Italie,  à  Milan,  soit  en  Allemagne,  surtout  à  dater  du  milieu 
du  XV*  siècle.  Déjà  Charles  V  avait  approvisionné  son  arsenal  du 
Louvre  d'une  grande  quantité  d'armures  de  Milan,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Christine  de  Pisan  ;  mais  alors  ces  armures  de  Milan 
consistaient  surtout  en  des  pièces  de  mailles,  t  II  fist  (Charles  V) 
«  pourveance  de  riches  armeures,  beauls  destriers  amenre  d'Ale- 
«raaigne,  de  Pulle  (Pouille),  courciers,  haubergons  et  azarans 
<  (  jazerans)  camailz  forgiez  à  Millan  à  grant  foison  apportés  par 
I  deçà,  par  l'affinité  messer  Barnabo,  lors  seigneur  dudit  lieu  ; 
«  à  Paris  faire  toutes  pièces  de  harnois  :  et  de  tout  ce  donna  large- 
«  ment  aux  compaignons  d'armes,  aux  riches  gentilz  hommes  les 
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f  choses  belles  et  jolies,  aux  povres  les  proflilables  ei  fortes  '....  » 
Pendant  les  xv°  et  xvi*  siècles,  Milan  ns  fut  pas  moins  renommée 
pour  la  fabrication  des  armures  de  fer  battu,  qui  pasaiienlpour 


/(^ 


\ 


résister  mieux  aux  chocs,  malgré  leur  légèreté,  que  celles  de  France 
et  d'Allemagne.  C'est  dans  cette  dernière  contrée,  à  Nurembeiy. 
que  les  armuriers  paraissent  avoir  les  premiers  adopté  les  nerfs 

'  Chrillinp  de  Pi'an,  /*  Licit  '/»•'  fni'  fl  'lonwe»  meurt  du  tn</e  roi/  Charl". 
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saillants  et  cannelures  pour  les  habillements  de  Fer.  Sans  augmenter 
le  poids  de  l'armure,  on  donnait  ainsi  aux  pièces  une  plus  grande 
résistance.  La  planche  IV  fait  voir  que  la  dossière  de  l'armure  de 
Nuremberg  est  ainsi  Forgée  avec  un  grand  nombre  de  nerfs  laissant 
une  cannelure  concave  entre  chacun  d'eux.  Les  armures  dites  maxi- 
miliennes,  et  qui  datent  de  la  fin  du  xV"  siècle,  ont  amené  ce  genre 
de  fabrication  a  la  dernière  perfection. 

Déjà  de  iàkO  à  1450,  en  France,  on  avait  fait  des  armures  dont 
les  cuissots  étaient  articulés  aussi  bien  sur  la  pièce  antérieure  que 
sur  la  pièce  postérieure  ;  et,  avec  le  corselet  d'acier  et  les  avant-bras 
armés,  on  portait  encore  des  arrière-bras  et  spalliéres  d'étoffe  rem- 
bourrée sur  plaques  d'acier  rivées  sous-jacentes.  La  figure  A 8  *  nous 
montre  un  chevalier  ainsi  vêtu.  La  tête  est  désarmée  et  couverte 
d'un  chapeau  de  feutre  garni  de  joyaux  d'or  et  doublé  de  martre. 
Les  épaules  et  arrière-bras  sont  protégés  par  des  manches  de 
velours  violet  avec  rivets  d'or,  fortement  rembourrées  au  sommet. 
Le  corselet  est  orné  d'un  rinceau  rapporté  avec  des  rivures,  assez 
élastique  pour  ne  pas  empêcher  le  mouvement  de  la  pansière.  Les 
tassetles  sont  faites  comme  les  précédentes,  mais  les  cuissots  sont 
arliculés  dans  toute  leur  longueur.  On  remarquera  les  gardes  des 
genouillères  faites  en  forme  de  croissant.  Celte  mode  appartient  aux 
années  comprises  entre  lààO  et  1450.  Le  cheval  est  housse,  avec 
chanfrein  solide  sous  la  houssure  de  la  tête. 

Un  manuscrit  du  xV  siècle,  publié  en  1866  par  M.  René  de  Bel- 
leval,  donne,  sur  l'habillement  de  l'homme  d'armes  français  en 
liâo,  des  renseignements  assez  précieux  '^.  L'auteur  de  ce  manu- 
scrit n'a  qu'un  tort,  c'est  d'être  trop  laconique  et  de  ne  pas  s'étendre 
assez  sur  les  divers  genres  d'habillements  de  guerre  des  hommes 
d'armes  de  son  temps.  Il  y  avait  encore  cependant  bien  des  variétés 
dans  les  harnais  ;  les  monuments  figurés,  fort  nombreux,  de  cette 
époque,  nous  en  fournissent  la  preuve. 

Voici  quelques-uns  des  passages  du  manuscrit  en  question,  qui 
peuvent  toutefois  fournir  des  renseignements  curieux  : 

€  Et  premièrement,  les  dits  homes  darmes  sont  armez  voulentiers, 

<  quant  ilz  vont  en  guerre,  de  tous  harnois  blanc;  c'est  assavoir 
c  curasse  close,  avant-braz,  grans  garde  braz,  harnois  de  jambes, 
«  gantelez,  salades  à  visière  et  une  petite  baviere  qui  ne  couvre  que 

<  le  menton  *. 

'  Manuscr.  Bibloth.  nation.,  le  Miroir  historinl^  français  (lAâO  environ). 

'^  Du  costume  militaire  (les  Français  en  1446,  par  M.  René  de  Belleval,  1866. 

'  Voyez  l'habillement  de  (éle  de  l'homme  d'armes  (fig.  47,  A). 
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(L  Item,  les  aucuns  portent  différance  en  barûois  de  braz,  de 
«  teste  et  de  jambes  ;  premièrement  la  différance  des  haraoys  de 
((  teste,  c'est  assavoir  de  bicoques  et  de  chappaulx  de  Montauban. 
«  Et  premièrement,  les  biquoques  sont  de  faczon  à  que  sur  la 
«  teste,  en  telle  forme  et  manière  comme  ancienement  les  bacinez 
«  à  camail  souloient  estre,  et  d'autre  part  vers  les  aureilles  viennent 
«  joindre  aval,  en  telle  l'orme  et  faczon  comme  souloient  faire  les 
«  berniers  ^ 

n  Item,  et  les  chappaulx  de  Montauban  ^  sont  rons  en  teste  à  une 
((  creste  au  milieu  qui  vait  tout  du  long,  de  la  hauteur  de  deux  doiz, 
«  et  tout  autour  y  a  ung  avantal  (bord  en  saillie)  de  quatre  ou  cinq 
«  doiz  de  large  en  forme  ou  manière  d'un  chapeau.  > 

L'auteur  décrit  ensuite  la  salade,  les  avant-bras  avec  les  garde- 
bras  ;  mais  il  fait  une  distinction  entre  le  garde-bras  du  bras  droit 
et  celui  du  bras  gauche  ;  le  premier  devant  avoir  des  gardes  plus 
grandes,  parce  qu'il  n'est  pas  défendu  par  l'écu  et  doit  parer  le 
coup  de  lance.  Il  admet  deux  armures  des  bras,  celle  dont  les  trois 
pièces  tiennent  ensemble,  c'est-à-dire  l'avant-bras,  le  garde-bras 
et  l'arrière-bras,  qu'il  appelle  de  Milan,  et  celle  qui  se  compose 
de  trois  pièces  distinctes  réunies  seulement  par  des  aiguillettes 
(voy.  Aiguillette). 

Pouries  harnais  des  jambes,  le  manuscrit  en  décrit  également  de 
deux  sortes  :  le  harnais  de  Milan  qui  «  est  clos  davant  et  derrière  par 
«  le  bas,  ainsi  que  on  le  fait  à  Millan,  et  à  grandes  gardes  au  ge- 
«  nouil,  et  ung  pou  de  mailles  sur  le  cou  du  pié  ;  et  l'autre  faczon 
a  du  harnoys  de  jambes  est  tout  pareil  à  l'autre  cy  dessus  déclairé, 
«  sinon  entant  que  par  la  jambe  bas  s'en  fault  trois  doiz  que  ne 
€  soit  cioz,  et  ont  les  gardes  plus  petites  en  droit  le  genouil.  > 

Cela  n'est  pas  parfaitement  exact,  au  moins  quant  à  la  deuxième 
'  manière  d'armer  les  jambes. 

Les  grèves  françaises  Sont  de  deux  pièces,  la  grève  proprement 
dite  et  la  molletière,  réunies  par  des  charnières,  des  boutons  et  des 
œillets  latéralement;  mais  la  grève  recouvre  les  chevilles  et  descend 

1  Les  biquoques  sont  évidemment  des  armets  qui  se  divisaient  au  droit  des  oreilles  en 
deux  coques  (voy.  Armet).  Quant  au  mot  bernier,  nous  n'en  trouvons  pas  la  sigiiifi* 
cation  dans  le  cas  présent.  Les  berniers  sont  des  valets  de  chiens  de  chasse.  On  leur 
donnait  ce  nom  pendant  les  xui^,  xiv^  et  xv<^  siècles.  Appliqué  aux  armures  de  tête, 
nous  n'avons  trouvé  ce  mot  nulle  part  dans  les  anciens  textes.  Ainsi,  notre  auteur 
entend  qu'il  y  avait  deux  sortes  d'Iiabillements  de  tête^  la  salade  et  la  bicoque  ;  et  en 
effet,  sur  les  miniatures,  à  dater  du  milieu  du  xv^  siècle,  on  ne  voit  guère  que  ces  deux 
sortes  de  casques,  avec  le  cliapeau  de  Moulauban. 

'^  Voyez  Chapel  de  fer. 
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jasqu'à  la  semelle.  Le  laton  Tonne  une  pièce  à  pari,  ainsi  que  le 
soierel,  attaché  à  la  partie  inférieure  de  la  grève  par  des  boutons  et 
œillets  ;  quant  à  la  pièce  du  talon,  elle  est  rivée  articulée  àla  molle- 
(ière.  Il  y  a  aussi  les  grèves  françaises  qui  s'arrêtent  au-dessus  des 
solerets,  et  laissent  ceux-ci  indépendants,  qu'ils  soient  d'acier  ou  de 
cuir,  sans  apparence  de  mailles.  (Voyez  GnÈVE,  Solkret.) 


k 


Par-dessus  les  armures,  telles  que  les  dernières  figures  les  repré- 
sentent, on  portait  de  nouveau,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  des 
cottes  armoyées  courtes,  sans  ceinture,  à  larges  manches  ne  descen- 
Jant  pas  plus  bas  que  le  milieu  de  l'arrière-bras  (iîg.  h9  ').  Ce  per- 
sonnage est  coiffé  d'un  chapeau  de  Montauban. 

Ainsi  la  cotte  d'armes  ne  cessa  guère  d'être  portée  que  de  ia20 
à  1450,  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  cotte  d'armes  aux  étoffes 
raaroullées  sur  le  corselet  et  les  tassettes  si  fort  en  vogue  vers  14â0, 

<  Hauuscr.  Uililiulh.  luitiun..  Kruissanl,  Cbiunimif ,  I.  IV. 
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A  dater  de  1400,  la  coite  d'armes  se  retrouve  fréquemment  dans  la 
forme  de  celle  donnée  ci-contre,  mais  elle  semble  être  le  privilège 
des  personnages  marquants  ou  de  leurs  hérauts. 

Vers  1470,  la  noblesse  adopte  une  autre  forme  de  cotte  et  qui  lais- 
sait aux  mouvements  une  plus  grande  liberté.  La  belle  statue  de  Charles 
d'Artois,  comte  d'Eu,  mort  en  1471,  et  déposée  autrefois  dans  le 
chœur  de  l'église  abbatiale  de  cette  ville  *,  présente  un  des  exemples 
les  plus  remarquables  de  ce  vêtement  d'un  très-noble  chevalier 
(fig.  50).  Cette  cotte,  serrée  autour  de  la  taille,  est  doublée  à  sa 
partie  supérieure  d'une  sorte  de  large  pèlerine  qui  couvre  seule- 
ment le  haut  des  bras  et  le  dos.  Cette  cotte  est  armoyée  de  pièces 
saillantes  d'orfèvrerie  et  brodées,  qui  sont  trois  fleurs  de  lis  d'or 
sur  la  cotte  d'azur,  surmontées  d'un  lambel  à  trois  pendants  de 
gueules,  chargés  chacun  de  trois  châtelets  d'or.  L'armure  de  ce 
prince  était  dorée  en  plein  '.  Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  on  renonce 
absolument,  en  France  comme  en  Allemagne,  aux  corselets  arti- 
culés. La  cuirasse  ne  se  compose  plus  que  d'un  plastron  et  d'une 
dossière.  Mais,  pour  laisser  une  certaine  aisance  au  haut  du  torse, 
le  gorgerin  et  le  coUetin  descendent  très-bas  sous  les  deux  pièces 
de  la  cuirasse.  A  cette  époque,  les  armures  dites  maximiliennes 
étaient  fort  en  vogue,  et  celles  qu'on  fabriquait  en  France  avaient, 
avec  ces  armures,  beaucoup  de  ressemblance.  Toutefois  la  canne- 
lure ne  parait  pas  avoir  été  pratiquée  sur  les  armures  françaises, 
et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  cannelures  ajoutaient 
beaucoup  à  la  résistance  des  pièces  d'acier  ;  aussi  les  armures  dites 
maximiliennes  étaient-elles  fort  estimées  et  d'un  trop  grand  prix 
pour  ne  pouvoir  être  portées  que  par  les  gentilshommes  riches. 
La  planche  V  donne  une  de  ces  armures  maximiliennes  *.  Elle  est 
entièrement  couverte  de  fines  cannelures.  On  observera  que  le 
plastron  est  fort  échancré  du  haut,  et  que  l'intervalle  qui  le  sépare 
de  l'armet  est  rempli  par  des  pièces  qui  sont  :  le  colletin  et  le 
gorgerin. 

La  spallière  de  droite  est  échancrée  au  droit  de  l'aisselle  pour 
laisser  passer  le  bois  de  la  lance  ;  mais  une  rouelle  mobile  et  pou- 
vant se  relever,  laisse  le  jeu  nécessaire  au  passage  du  bois  et  couvre 
le  défaut.  La  spallière  de  gauche  masque  bien  l'aisselle  ;  sa  garde 

,  1  Aujourd'hui  dans  la  cryple  de  la  même  église. 

^  Voyez,  pour  la  coloration  de  cette  statue,  fort  altérée,  la  collection  Gaigoières 
d'Oxford,  biblioth.  Bodléienne,  ou  les  copies  de  cette  collection  déposées  au  cabinet 
des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale. 

'  Du  musée  de  Pierrefonds. 
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de  coUetin  est  basse,  landis  que  la  garde  de  celle  de  droite  est 
haute  :  ce  qui  était  calculé  en  raison  de  la  direction  des  coups  de 
lance.  Les  tassettes  laissent  une  profonde  échancrure  pour  l'entre- 


cuisses,  car  alors  les  chevaliers  ne  montaient  plus  guère  sur  ces 
selles  hautes  qui  permettaient  de  se  tenir  debout  sur  les  étriers. 
I.*s  cuissots   ne  sont  arliniK'S  qu'A  la  partie  supérieure,  et  les 
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grèves  sonl  d'une  seule  pièce  sur  le  devant.  Les  solerets  sont  larges 
et  carrés  du  bout  pour  bien  tenir  dans  les  étriers.  Les  gantelets 
n'ont  pas  de  gardes  saillantes,  mais  sont  attachés  par  des  courroies 
aux  canons  des  avant-bras. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  pousser  plus  loin  cet  examen 
sommaire  des  armures.  Celles  du  xvi*  siècle  sont  en  si  grand 
nombre  et  tellement  commune,  que  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ; 
ce  serait  d'ailleurs  sortir  de  notre  cadre. 

L'armure  de  fer  n'avait  plus  trop  de  raison  d'être  du  moment 
que  l'arlillerie  à  feu  prenait  à  la  guerre  une  importance  de  plus  en 
plus  sérieuse.  Cependant  telle  était  la  puissance  de  la  tradition, 
que  les  gentilshommes  ne  croyaient  pas  pouvoir  guerroyer  sans  cet 
accoutrement  si  lourd  et  si  gênant.  La  plupart  des  armées  de 
l'Europe  n'ont-elles  pas  encore  conservé  les  cuirassiers,  bien  que 
les  cuirasses  ne  soient  plus  à  l'épreuve  d'une  balle  conique?  Ce  ne 
fut  guère  que  sous  Louis  XIII  que  les  gentilshommes  remplacèrent 
l'armure  par  le  justaucorps  de  buffle.  Cependant  le  roi  se  prononça 
à  diverses  reprises  contre  cette  innovation,  et  prétendit  faire  re- 
prendre les  armures  qu'il  considérait  comme  une  des  conditions 
essentielles  u  la  bonne  ordonnance  de  la  noblesse  à  cheval.  Sa 
volonté  et  ses  recommandations  ne  purent  faire  reprendre  l'armure, 
que  l'on  ne  portait  plus  que  dans  certaines  solennités  et  comme 
signe  de  haute  noblesse  féodale.  Toutefois,  jusqu'à  sa  mort,  les 
mousquetaires  noirs  de  sa  maison  conservèrent  l'armure  en  cam- 
pagne, complète,  sauf  les  grèves,  remplacées  par  de  grandes  bottes  ; 
un  chapeau  de  fer  avec  nasal  était  substitué  à  Tarmet  *. 

ARRIËRE-BRAS  [garde-bras),  AVANT-BRAS.  —  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  pièces  de  l'armure  avec  les  brassards.  Le  brassard  est 
composé  de  pièces  articulées  qui  tiennent  ensemble  par  des  rivets, 
et  qu'il  suffisait  d'attacher  à  l'épaule  sur  la  cuirasse  close  ou  sur  le 
coUetin,  tandis  que  l' arrière-bras  et  l'avant-bras  étaient  des  pièces 
séparées  et  qui  pouvaient  être  portées  l'une  sans  l'autre.  L'avant  et 
l'arrière-bras  précèdent  de  beaucoup  le  brassard.  On  voit  dans 
l'article  Armure  ^  que,  dès  la  seconde  moitié  du  xm*  siècle,  les 
hommes  de  guerre  avaient  cru  devoir  ajouter  à  la  broigne  ou  au 
haubert  de  mailles,  ou  jaseran,  des  plaques  de  fer  battu  pour  mieux 
garanlir  les  épaules  et  l'arrière-bras  contre  les  grands  coups  d'épée 

'  Ces  armures  étaient  noires  avec  clous  dorés.  U  en  existe  une  encore^  dépendant  du 
nnusée  de  Pierrefonds. 
'  Voyez  ARMURE,  flg.  20. 
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ei  le  choc  des  masses  d'armes.  La  plus  anciennement  adoptée  parmi 
ces  pièces,  est  l'uilette  (voyez  Ailette).  Puis  viennent  les  cubitiôres 
coniques,  puis  les  gardes  d'arrière- bras,  puis  les  avanl-l)ras. 


^ 


<^ 


Malgré  les  mailles  du  haubert  et  l'épaisseur  du  gambison,  un  bon 
coup  de  masse  sur  Yàuméras  le  brisait  infailliblement.  On  chercha 
Jonc  k  garantir  cet  os  par  l'apposition  externe  d'un  demi-cylindre 
rfe  fer  battu  (fig.  1  '}i  de  même  qu'on  préserva  le  coude  de  l'hommp 
il'armes  par  une  cubitière  composée  simplement  d'un  morceau 
de  fer  ovale  plié  et  rendu  quelque  peu  conique  par  le  martelage. 
'ai  anière-bras  primitif  était  attaché  sur  le  gambison  ou  sur  le 

'  MinuwT,  Bibliolh.  nalion.,  Omtefini/  de  Bnnillnn,  français  (1300  environ). 
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haubert  de  mailles  par  deux  courroies,  et  la  cubitière  par  une  seule 
passant  sur  la  saignée.  L'ailette  réunissait  l'arriére'  bras  au  heaume, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  ligure ,  et  préservait  l'épaule  ainsi  que 
l'attache  de  la  clavicule. 

Cependant,  à  la  même  époque  el  à  peu  d'années  d'intervalle,  on 
armait  déjà  les  liras  d'une  manière  plus  complète,  L'arrière-bras 


nt  l'avant-hras  étaient  totalement  enfermés  dans  des  canons  de 
fer  battu  à  charnières.  La  garde  du  gant  même  était  Taile  de  fer 
(lig.  2  '),  Ces  piiVes  séparées  étaient  simplement  mainicnues  par 
la  compression  qu'elles  exerçaient  sur  la  manche  du  haubert  an 
moyen  des  charnières  et  des  loquets  A  œils  (voyez  en  A).  La  garde 
du  gant,  h  la  partie  externe  de  laquelle  était  fixée  la  peau  de  ce 
gant,  s'ouvrait  pour  laisser  passer  la  main,  se  fermait  au  moyen 

■  ManuKr.  Riblioth.  nation.,  /i  AtumiNt  •VAIiTnnilrf  (1390  k  1300). 
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(les  deux  loquets  (voyes^  en  B)^  puis  on  rabattait  sur  cette  garde  le 
poignet  de  peau.  La  cubitière,  conique  et  garnie  de  cuir  intérieu- 
rement débordant  Torle  en  festons,  était  fixée  à  la  saignée  par  une 
courroie. 

Les  combinaisons  adoptées  pour  ces  amère  et  avant-bras,  pen- 
dant le  cours  du  xiv*  siècle,  sont  à  l'infini  :  tantôt  c'était  une  spal- 
lière  qui  descendait  jusqu'au  milieu  de  l'humérus;  tantôt  c'était 
une  série  de  cylindres  posés  sur  un  fond  de  peau;  tantôt  c'était 
lacubitière  qui  s'allongeait  jusqu'au  milieu  de  l' avant-bras...  Les 
tâtonnements  ne  pourraient  être  tous  mentionnés,  tant  ils  sont  nom- 
breux, jusqu'au  moment  où  le  brassard  articulé  est  combiné,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle.  Nous  ne  faisons  que  mentionner 
ici  les  transformations  principales  de  celte  partie  de  l'armure. 
Parmi  ces  tâtonnements,  il  faut  signaler  un  curieux  document 
fourni  par  un  des  monuments  de  la  ville  de  Gand.  il  existait  aux 
quatre  angles  supérieurs  de  la  tour  du  beffroi  de  cette  ville  quatre 
statues;  l'une  d'elles,  qui  existe  encore  et  qui  a  été  transportée  dans 
une  sorte  de  musée  établi  sous  les  galeries  d'un  cloître  d'abbaye, 
nous  montre  un  homme  d'armes  datant  de  la  seconde  moitié 
(lu  xiv'  siècle  (fig.  3).  Cet  homme  d'armes  est  complètement  vêtu  de 
peau,  sauf  les  bras,  qui  sont  garnis,  de  l'épaule  au  coude,  d'une 
première  pièce  cylindrique  largement  échancrée  au-dessus  de  la 
saignée,  d'une  seconde  pièce  emboîtant  la  première  et  couvrant 
l'épaule,  d'une  petite  spallière  en  manière  d'épaulette  qui  recouvre 
la  seconde  pièce.  Une  cubitière  conique  est  attachée  sous  la  pre- 
mière pièce.  Ces  plates  devaient  être  rivées  à  la  manche  de  peau,  et 
leur  Hgne  de  jonction  était  masquée  par  l'épais  gambison  de  peau 
qui  couvrait  la  poitrine  et  descendait  à  la  hauteur  des  genoux. 
L'habillement  de  tête  est  fait  de  peau,  avec  camail  et  fixé  sur  une 
cerveliére  de  fer  sous-jacente,  au  moyen  d'une  forte  courroie  pas- 
sant dans  des  boucles  de  cuir  rivées  à  cette  cerveliére  de  fer;  boucles 
qui  traversaient  le  camail. 

Lorsque  les  brassards  articulés  sont  adoptés  par  les  hommes 
darmes  régulièrement  équipés,  les  pièces  séparées  dont  nous  nous 
occupons  ne  sont  plus  guère  portées  que  par  les  gens  de  pied.  Cepen- 
dant l'auteur  d'un  petit  traité  relatif  au  vêlement  militaire  de  1440 
à  1450*  mentionne  de  la  manière  suivante  cette  armure  des  bras, 
comme  étant  simultanément  adoptée  avec  celle  qui  se  compose  de 

'  Ce  traité  est  attribué  à  Antoine  de  la  SaHe  ;  il  fait  partie  d'un  recueil  de  la  BiblioUi. 
nation,  des  manuscr.,  sous  le  n*  1997.  Il  a  été  publié  par  M.  René  de  Belleval  :  Du  cwi- 
tme  militaire deê  Français  en  1AA6  (Paris,  1866). 
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pièces  réunies  :  <  Item,  lautre  faczon  davanl-braz  sont  lesqueli 

I  sonl  faiz  de  trois  pièces,  cest  assavoir  une  pièce  qui  couvre  depuis 


<  la  pluyeuie  de  la  main  (le  puignel)  Jusijues  ù  trois  doix  pi'Os  la 
«  ploypuie  ilu  braz  (la  saii;nce)  ;  cl  depuis  la  pluyeuie  du  hvia  y  i-n 
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•  u  une  aulre  qui  vient  jusques  à  haull  de  la  joinclure  de  lespaulle, 
1  à  quaire  dois  près.  Pardessus  lesquelles  deux  pièces  y  en  a  une 
<  autre  qui  couvre  le  code  el  la  ployeure  du  braz  el  partie  des  autres 
0  deui  pièces  aussi ,  lesquelles  trois  pièces  sont  pareilles  tant 
■  au  braz  droit  que  au  braz  senestre  ;  et  se  alachent  avecques 
'  eguilletes.  > 

La  diFlicullé  était  de  bien  Iher  ces  trois  pièces  sur  les  bras,  de 
manière  à  ne  pas  leur  permettre  de  couler,  el  de  ^éner  ainsi  les 
inouvenients.  I,es  courroies  devaient  être  à  cet  ell'et  très-serrées, 


mais  (^ela  devenait  trés-latigaiit,  si  l'on  portait  longtemps  l'arniure. 
les  aiguillettes  avaient  l'inconvénient  de  se  relâcher,  ou  de  tirer 
■iir  la  partie  du  vêtement  de  dessous  auquel  on  les  fixait.  Ce  sont 
tes  uiotirs  qui  lirent,  dès  la  fin  du  xtV  siècle,  adopter  les  bras- 
ïHrds  articulés,  dits  de  Milan,  parce  que  probablement  on  les  avait 
ifaliord  fabriqués  dans  cette  ville  renommée  depuis  le  xiii"  siècle 
[Kiur  la  façon  des  armures.  Les  ganle-bras,  ou  défenses  d'arrière- 
l'ras,  élaienl  évidemment  les  plus  difficiles  à  fixer,  à  cause  de  leur 
poids  et  de  la  déclivité  de  l'épaule  ;  aussi  voyons  nous  que,  vers 
1425  ou  1430,  ces  pièces  couvrant  l'arriére-bras  étaient  parfois 
liiées  aucorselet  au  moyen  d'un  pivol  avec  clavette,  ou  de  pivots 
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rivés  (fig.  h  ')■  ^^  personnage  est  armé  d'un  rorselel  avec  doublure. 
Sa  lëte  esl  haliilléc  d'une  salade  avec  bavièrc  IJxéc  au  corselet.  Les 
bras  sonl  armés  de  spallièrcs  maintenues  par  des  pivots  au  corselet 
et  qui  descendeni  jusqu'à  la  inoilié  de  l'humérus.  Une  cuhilière  avec 
gardes  d'arrière  et  d'avanl-bras  préserve  le  coude  et  esl  attachée  à 
ta  saignée  par  une  courroie.  Un  canon  enfonne  le  bas  de  l'avant- 
bras;  puis  le  gantelet  avec  liaulc  garde  couvre  la  main.  On  aperçoit, 
sous  la  garde  d'acier  du  gantelet,  la  peau  du  gant  inlernc. 


Pendant  la  première  inuitié  du  W  siècle  on  ne  s'en  tunail  pus 
à  ces  pièces  rapportées,  qui  avaient  l'inconvénient  de  laisser  des 
défauts  aux  jonctions;  cl,  bien  que  ces  défauts  fussent  garnis  par 
les  mailles  du  haubert  ou  la  manche  de  la  broigne,  ils  n'en  don- 
naient pas  moins  prise  aux  coups  de  pointe.  On  adopla  donc  fré- 
quemment des  gardes  d'arrière -bras  faîtes  de  peau  ou  d'étoile 

<  Nunusor,   llibliulli.   iialiuii.,   i-    Ih^lrirlimi   '/<.'  '»  '///,■  ri,'  Tn.i-',  fnw.mt  (llï' 
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ri'niliouiTpe,  nvpc  Inmes  (rjiripr  soiis-j.irenles  rivéns  A  celto  i^toffe; 


\ 


iiardes  qui  descendaJenl  jusqu'au  coude  et  formaienl  un  bourrelet 
ijpais  aux  épaules  (fig.  6  ').  Le  corsplel  de  cet  homme  d'armes, 

'  Msnuicr.   BiblJoth.    ntUon.,  h  De^ll■lu•lilm   <lf  lu  rilk  de  Trnif  ,  (Vanfala  (U25 
i  IS30}. 
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largement  échancré  au  droit  du  bras,  laisse  passer  la  garniture  de 
l'épaule  et  de  l'arriérer  bras,  faite  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 
Deux  rangs  d'anneaux  d'acier  cousus  sous  TépauleUe  rembourrée 
opposent  un  supplément  de  résistance  aux  coups.  L'avant- bras  est 
armé  d'un  canon  en  trois  pièces,  qui  le  couvrent  du  poignet  au 
coude.  Ces  canons ,  rivés  les  uns  sur  les  autres,  étaient  assez  larges 
pour  que  la  main  y  pût  passer  comme  dans  une  manche. 

Les  garnitures  d'arrIère-bras  tenaient  au  gambison  de  peau 
ou  toile  double  en  forme  de  jaquette  collante  endossée  sous  le 
corselet. 

Ces  pièces  d'armure  appartiennent  h  des  hommes  d'armes  ayant 
le  garnement  complet.  Mais  les  hommes  de  pied,  archers,  arba- 
létriers, soudoyers,  n'étaient  pas  armés  d'une  manière  aussi  com- 
plète. Souvent  ils  n'avaient  qu'une  brigantine,  avec  bottes  de  peau 
ou  grèves  de  fer,  ou  bien  un  corselet  avec  ou  sans  tassettes  et 
habillement  de  bras  plus  ou  moins  complet.  Les  archers  n'avaient 
souvent,  pour  préserver  les  bras,  qu'une  spallière,  une  cubitière  et 
des  gants  avec  gardes,  ou  une  plaque  d'avant-bras. 

On  voit,  dans  le  beau  manuscrit  de  Froissart  de  la  Bibliolhèque 
nationale  *,  des  hommes  de  pied  dont  le  bras  droit  est  armé  d'une 
rondelle  formant  spallière  et  d'une  cubitière.  Une  gourmetle  d'acier 
réunit  la  spallière  à  la  cubitière  et  celle-ci  au  poignet  (fig.  6).  L'un 
de  ces  hommes,  celui  qui  est  à  terre,  est  entièrement  vêtu  de  peau. 
Une  cervelière  avec  rondelles  latérales  couvre  sa  tête  ;  une  cubitière 
d'acier  préserve  le  coude  de  son  bras  droit,  et  une  gourmette  règne 
de  l'épaule  à  cette  cubitière  et  de  la  cubitière  au  poignet. 

Ce  genre  d'habillement  convenait  aux  hommes  qui  portaient  de 
grands  pavois  et  dont  le  bras  droit  et  la  tête  seuls  étaient  exposés 
aux  coups.  L'homme  qui  monte  à  l'échelle  a  la  tête  couverte  d'une 
salade.  Il  est  armé  d'un  corselet  avec  tassettes,  garde-cuisses  et 
grèves.  Son  bras  gauche  est  simplement  vêtu  de  peau,  et  son  bras 
droit  armé  comme  il  vient  d'être  dit.  Un  pavois  1^  couvre  entière- 
ment. Ses  armes  offensives  consistent  en  une  vouge  cl  une  épée 
d'homme  de  pied.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  étendre  plus  lon- 
guement sur  cette  partie  de  l'armure,  dont  il  est  question  dans 
d'autres  articles  (voyez  Armure,  Brassard,  Cubitière,  Garde-bras, 
Spallière). 

1  Français  {iàhO  k  1A50). 
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BACIHET,  s.  m.  [bassinet).  Habillement  de  tête,  dont  l'origine 
remonte  au  commencement  du  xiv'  siècle.  L'habillement  de  tête 
consistait,  avant  cette  époque,  en  un  casque  que  l'on  posait  par- 
dessus la  maille  et  le  capuchon  de  peau,  ou  en  une  cervelière  de 
fer  tenant  h  la  maille  elle-même  (voyez  Armure,  fig.  3,  4,  6,  7,  8, 
13,  J5,  28  et  31).  Par-dessus  celte  calotte  de  fer,  dès  la  fin  du 
xii'  siècle,  les  chevaliers  posaient  le  heaume  pour  combattre.  Mais 
le  heaume,  extrêmement  lourd  et  gênant,  ne  pouvait  être  maintenu 
sur  la  tête  longtemps.  Il  fallait  le  faire  porter  par  Técuver  ou  le 
suspendre  à  l'arçon.  Dans  une  action  prolongée,  on  risquait  donc, 
ou  d'être  étouflë,  ou  de  charger  à  visage  découvert. 

On  eut  donc  l'idée,  vers  l'année  1 300,  d'ajouter,  à  la  calotte  de 
fera  laquelle  le  camail  de  mailles  était  attaché,  un  viatre,  c'est-à- 
dire  une  pièce  de  fer  mobile  couvrant  le  visage,  pouvant  s'enlever 
facilement  ou  se  relever.  Les  premiers  essais  de  ce  supplément 
d'armure  de  tête  sont  assez  étranges,  mais  indiquent  clairement  la 
nature  des  coups  auxquels  il  s'agissait  de  parer;  car  il  est  à  obser- 
ver, dans  le  système  d'armes  défensives  appliqué  pendant  le  moyen 
âge,  que  le  combattant  se  préoccupe  avant  tout  de  se  garantir  contre 
les  effets  des  armes  nouvelles. 

La  nécessité  de  combattre  de  très-près,  à  l'arme  blanche,  obli- 
geait chacun  à  chercher  les  moyens  propres  à  se  couvrir  de  la  façon 
la  plus  sûre  et  la  plus  pratique. 

A  la  fin  du  xiii"  siècle,  les  gens  d'armes,  outre  la  lance,  se  ser- 
vaient de  l'épée  large  et  lourde,  et  de  la  masse.  Des  coups  portés 
par  ces  deux  dernières  armes ,  les  plus  dangereux  étaient  les 
coups  obliques  ou  horizontaux.  Les  coups  de  pointe  n'étaient 
à  craindre  qu'à  pied,  non  qu'ils  pussent  percer  les  hauberts,  mais 
parce  que,  dirigés  par  un  bras  vigoureux,  ils  renversaient  l'adver- 
saire. Â  cheval,  les  coups  de  taille,  à  la  hauteur  du  cou  ou  du 
visage  par-dessus  le  chef  de  l'écu,  soit  qu'ils  fussent  portés  par 
l'épée  ou  par  la  masse  d'armes,  étaient  violemment  sentis  à  travers 
le  camail  ou  brisaient  le  nez  ou  la  mâchoire,  malgré  le  heaume, 
qui  alors  était  libre  à  sa  partie  inférieure  et  dont  la  paroi  s'ap- 
puyait sur  le  visage  par  l'effet  du  choc. 
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La  cervelière  étant  bien  fixée  au  crâne,  on  eut  donc  l'idée  d'y 
ajouter  un  appendice  proéminent  et  assez  bien  arrêté  à  cette  cerve- 
lière pour  ne  pas  dévier  sous  Teffort  d'un  coup  de  taille  vigoureu- 
sement appliqué. 


La  figure  1  montre  un  des  premiers  essais  d'application  d  un 
viaire  ou  d'une  visière  à  la  cervelière  *.  Ce  profd  indique  la  visière 


/x  tx.u...  von 


\ 


relevée  et  abaissée.  A  la  cervelière  est  attaché  le  caraail  de  la 
broigne. 


»  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Miroir  h'storiai  (environ  1300). 
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La  ligure  2  montre  cet  habillemeDl  de  tète,  lu  visière  baissée  et 
<Iant  l'eitrémilé  inrérieure  porte  sur  le  col  de  la  broigne.  Cette 
sorte  (te  trompe  permettait  de  prendre  la  visière  et  de  la  relever 


"i 


liicilemenL  pour  respirer  à  l'aise  ;  de  plus,  elle  préservait  riiotniiie 
il'armes  des  coups  de  taille  portés  sur  le  visage  et  le  cou.  Mais  on 
(lut  reconnaître  bientôt  qu'un  coup  oblique,  bien  applique  sur  cette 
irompe,  désarticulait  la  visière  ou  causait  la  plus  dangereuse  com- 
iiiolion  ù  la  tète.  Aussi  cet  habillement  de  tète  ne  se  trouve-t-il  que 
larement  retracé  dans  nos  monuments,  et  disparaît-il  dès  les  pre- 
mières années  du  xiv'  siècle.  On  substitue,  vers  1310,  à  cette 
visière  en  trompe,  un  accessoire  défensir  mieux  entendu,  terminé 
pai-  le  bas  de  manière  à  envelopper  le  devant  du  col  de  la  broignu 
ou  du  camail  de  mailles  (fig.  1  bis  ').  Tantôt  ces  visières  primi- 
tives sont  ù  pivots,  tantôt  à  charnières,  avec  liclie  pouvant  être  faci- 
lemenl  enlevée;  quelquefois  elles  s'ouvrent  comme  des  volets  et 
sont  de  forme  ovoïde  ou  en  Taçon  de  bec.  Mais  il  y  avait  toujours 
à  cesviaires  un  défaut  :  c'est  qu'ils  ne  portaient  pas,  à  la  partie 
inférieure,  sur  une  pièce  d'armure  rigide,  et  que,  poussés  par  un 

'  ll»uuicr.   Bibliolii.  nuliuii.,    Iliilmn:   ■lu   'n/c    ■■(    '/'■    mirinki  'h  iii'nl  biiun 
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choc  trés-vîolenl,  ils  appuyaient  leur  bord  inférieur  sur  le  cou. 
Ce  n'esl  que  sous  le  roi  Jean,  c'esl-à-dire  vers  1350,  que  l'on  voit 
le  bacinet  prononcer  sa  l'orme  nettement. 


La  ligure  3  doiuie  le  prulil  d'un  de  ces  babilleuients  de  tète  '. 


K 


Aux  parois  inférieures  du  tvmbre  est  iixée  à  pivots  une  bavih-e,  et 

■  Hinuwr.  BibJiolli.  nalion.,  Tile-Live,  Irad.  rraiif.  du  trétor  du  roi  Jean. 
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la  visière  vient  porter  sur  cette  pièce  rigide  lorsqu'elle  est  abaissée, 
de  telle  sorte  qu'elle  offre  une  résistance  efficace  aux  coups. 

La  figure  A  montre  ce  véritable  bacinet  porté  la  visière  relevée. 
La  maille  du  camail  est  rivée  au  tymbre  et  ne  laisse  libre  que  le 
visage.  Dans  cet  habillement  de  tête,  toutes  les  formes  sont  déjà 
bien  combinées  pour  faire  dévier  les  coups  de  lance  et  pour  ne  pas 
présenter  de  surfaces  normales  aux  coups  de  taille.  La  gorge  est 
préservée  eflScacement,  puisque  le  chef  de  Técu  débordait  sur  la 
bavière.  Le  tymbre  descend  jusqu'aux  épaules  et  garantit  parfaite- 
ment la  nuque  et  les  carotides.  La  visière  relevée  était  simplement 
maintenue  par  le  frottement  que  ses  pattes  exerçaient  sur  les  parois 
du  casque.  La  vue^  c'est-à-dire  les  ouvertures  permettant  à  l'homme 
d'armes  de  voir  à  travers  la  visière,  est  percée  sur  l'arête  d'un 
nerf  saillant,  de  manière  à  ne  pas  arrêter  le  fer  de  la  lance  ou  de 
epee. 


Vers  la  même  époque,  les  hommes  d'armes  français  portaient 
fréquemment  des  bacinets  exportés  de  la  haute  ItaUc,  qui  de  temps 
immémorial  avait  conservé  le  monopole  de  la  fabrication  des  armes 
défensives  :  les  heaumes  de  Pavie  et  de  Milan  sont  mentionnés  dés 
le  XI'  siècle  (vo\ .  Barbute)  , 
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Ces  bacinets  italiens  sont  dépouiTus  de  baviére  (fig.  &'),  mais 
les  côtés  de  la  visière  portent  sur  les  bords  antérieurs  du  tymbre 
larçemcnt,  ce  qui  empêche  cette  visière  de  rentrer  sur  le  cou.  Sa 
partie  inférieure  descend  trés-bas,  de  façon  à  tenir  lieu  de  baviére. 
La  figure  0  montre  ce  bacinet  porté  la  visière  relevée.  La  maille  du 


camail  est  rivée  aux  bords  du  tymbre,  et  les  tètes  des  rivets  porleot 
sur  une  bande  de  cuivre,  afin  de  leur  donner  une  prise  plus  épaisse 
et  plus  souple.  On  observera  la  forme  remarquablement  belle  du 
tymbre  qui  couvre  si  bien  1h  tète  et  le  cou.  La  vue  est  composée 
d'une  fente  pratiquée  sur  Taréte  d'un  relief. 

Mais  nous  arrivons  au  moment  où  les  armures  de  plates,  c'est- 
à-dire  exclusivement  composées  de  plaques  de  fer  battu,  allaient 
remplacer  les  armures  mixtes  ,  composées  de  hauberts  ou  de 
broignes  avec  parties  d'acier,  telles  que,  avant  et  arrière-bras, 
grèves  et  cuissots.  Le  bacinet  allait  donc  s'adapter  d'autant  mieux 
h  ce  nouveau  système  d'armure  {voyez  Armure,  de  la  figure  37 
à  la  figure  hli). 

C'est  vers  1380  que  les  armures  de  plates  complètes  commencent 
&  paraître.  C'est  alors  aussi  que  le  bacinet  atteint  sa  perfection  et 

on) ,  minialure  d«  ficlnra 
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ne  laisse  plus  apparaître  de  tiUonnemenls.  Les  uns  sont  avec  coU 
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lelin  (le  fer,  auquel  est  altaclié  un  camail  de  mailles  ;  tes  autres  sont 
sans  collelin  de  fer,  avec  camail  de  mailles  seulement,  comme  le 
bacinet  de  Milan  que  donne  la  figure  6.  Mais  la  forme  française 
diffère  de  celle  adoptée  dans  la  haute  Italie.  Le  tymbre  du  bacinet 
français  est  beaucoup  plus  incliné  en  arriére,  pour  olfrir  moins  de 
résistance  aux  coups  de  lance.  La  visière  est  plus  saillante  et  mieui 
close  que  n'est  celle  du  bacinet  italien  (fi(î.  7  ').  Elle  se  relève,  mais 


peut  aussi  être  complètement  enlevée  en  retirant  tes  fiches  qui 
maintiennent  les  charnières  voisines  des  pivots.  Le  camail  de 
mailles  était  fixé  au  moyen  d'un  lacet  qui  passait  par  des  trous 
percés  au  bord  inférieur  du  lymhre  ;  une  bande  de  cuir  extérieure 
empêchait  que  ces  lacets  ne  fussent  coupés  par  le  fer.  Dans  le  tracé 
de  face  À,  on  voit  que  les  trous  ménagés  à  la  partie  inférieure  de  la 
visière,  pour  faciliter  la  respiration,  sont  tous  percés  du  côté  droit  : 
c'est  qu'en  effet  le  clioc  de  la  lance  portait  sur  le  côté  gauche  du 
casque,  alin  de  prendre  le  cavalier  en  échappe  et  de  le  désarçonner 

<  Huiée  d'arlitlerie  de  Parie. 
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J,  '/*remeDl.  En  B,  est  Iracé  l'un  des  rivets  de  cuivre,  grandeur 

,    .  '^'ion,  qui  étaient  destinés  à  maintenir  la  doublure  intérieure 

'''sière,  faite  de  soie  ou  de  toile.  Ce  bacinet  est  d'une  exécu- 


tion parfaite,  et  l'acier  en  est  admirablement  travaillé.  Le  corselet 
de  fer  passait  sous  le  camail  de  mailles,  qui  n'était  lu  que  pour 
masquer  la  jonction  du  bacinel  avec  le  haut  dn  corselet.  Mais  la 
naissance  du  cou  ne  paraissait  pas  encore  suffisamment  g;arantie  par 
ce  camail;  aussi  fit-on,  à  la  même  époque,  des  bacinets  avec  colletin 
d'acier  qui  couvrait  la  partie  supérieure  du  corselet  (fig.  8  ').  Ce 
beau  bacinet  présente  un  habillement  de  tête  des  plus  complets 

I  Dii  niH-.^  dp  Pifrri'f"n.l*(1390en«iron). 


[  BACINET  J  —   166   — 

• 

(le  la  fin  du  xiv*  siècle.  Il  se  compose  d'un  tymbre  avec  bavière 
(fig.  0)  rivée  aux  bords  antérieurs  de  la  cerveliére;  d'un  collelin 
d'acier  de  deux  pièces  maintenues  ensemble  au  moyen  de  deux 
pivots  qui  laissent  à  la  partie  antérieure  une  certaine  flexibilité. 
La  coiffe  du  tymbre  était  fixée  à  l'aide  d'un  lacet  qui  passait  par 
des  trous  ménagés  sur  le  frontal.  Une  bande  de  peau  isolait  ce  lacet 
de  l'acier.  La  visière,  comme  dans  l'exemple  précédent,  pouvait 
être  enlevée  en  tirant  les  fiches  des  charnières.  Un  camail  court 
était  rivé  au  bord  inférieur  du  colletin. 

Il  y  a  dans  cet  habillement  de  tête  une  disposition  pratique 
qu'on  ne  trouve  pas  au  même  degré  dans  le  bacinet  italien,  dont 
la  forme  plus  pure  et  plus  belle  ne  présente  pas,  au  point  de  vue 
de  l'armement,  une  aussi  bonne  défense.  Cette  observation  peut 
du  reste  s'appliquer  à  toutes  les  parties  de  l'armure  défensive  du 
XV*  siècle.  L'habillement  de  fer  français  et  anglais  est  plus  pratique, 
plus  efficace  comme  défense,  que  n'est  l'habillement  italien. 

Le  bacinet  est  conservé  jusque  vers  1430.  Il  en  est  question 
encore  dans  les  chroniques  du  xv*  siècle  relatant  des  faits  de  cette 
époque  :  «  Et  par  expecial  avoit  sur  les  murs  l'un  d'eulx  (des  An- 
«  glois),  qui  estoit  moult  grant  et  groux,  et  armé  de  toutes  pièces, 
c  portant  sur  sa  teste  ung  bassinet,  lequel  se  habandonnoit  très 
€  fort  et  jettoit  merveilleusement  grosses  pierres  de  fer  et  abatoit 
«  continuellement  eschelles  et  hommes  estant  dessus  *.  > 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  on  voit  que  rien  n'arrêtait  la 
visière  lorsqu'elle  était  abaissée,  de  sorte  qu'un  coup  de  lance  ou 
de  pointe  pouvait  la  relever,  s'il  était  adressé  de  bas  en  haut.  C'était 
un  inconvénient  ;  aussi  chcrcha-t-on,  dès  les  premières  années  du 
xv*  siècle,  à  fixer  la  visière  à  la  bavière.  De  plus,  ces  visières,  en 
forme  de  bec  et  qui  faisaient  si  bien  dévier  le  fer  de  la  lance  dirigé 
de  face,  donnaient  prise  aux  coups  de  masse  et  d'épée  dirigés  obli- 
quement. Il  en  était  de  même  pour  les  tymbres  en  pointe.  On  aban- 
donna donc  bientôt  ces  formes  coniques,  et  l'on  chercha  à  donner  au 
bacinet  une  forme  telle  qu'il  ne  put,  sur  aucun  point,  donner  prise 
aux  coups.  Naturellement  la  forme  qui  remplissait  le  mieux  celle 
condition  était  le  sphéroïde  ou  l'ellipsoïde.  En  effet,  de  1400  à  1410 
on  adopte  un  bacinet  qui  ne  présente  plus  aux  coups  que  des  points 
normaux,  et  non  des  surfaces,  ce  qui  diminuait  beaucoup  les 
chances  de  l'attaque;  car,  pour  si  peu  que  le  coup  ne  fût  pas  exac- 

*  Journal  du  siège  d'Orléans  (voyez  Procès  de  condamnation  et  de  réhabilHaiion 
de  Jeanne  d'Arc,  publ.  par  J.  Quiclicral,  l.  IV,  p.  171). 
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timent  perpendiculaire  au  plan  tangent  il  déviait.  La  figure  10  * 
présente  un  de  ces  bacinets.  La  visière  s'emboilait  dans  le  gorgerin- 
collelin  articulé,  et  s'y  fixait  au  moyen  d'un  loqueteau  à  ressort.  Ce 
gorgerin-coUetin  laissait  au  bacinet  une  certaine  mobilité  et  permet- 

10 
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tait  au  tymbre  de  s'abaisser  un  peu  sur  le  corselet.  Ce  bacinet 
était  maintenu  au  corselet  et  à  la  dossicre  par  deux  couiToies.  Le 
camail  de  mailles  était  supprimé  entièrement  dans  cet  habillement 
de  lête.  La  figure  H  présente  le  bacinet  de  face,  la  visière  baissée. 
Celle-ci  est  percée  de  deux  vues,  la  vue  supérieure  étant  réservée 
pour  le  moment  où  le  cavalier  chargeait,  dressé  sur  ses  étriers  et  le 
corps  penché  en  avant.  Le  tymbre  était  forgé  d'une  seule  pièce 
(voy.  la  fig.  10)  et  se  terminait,  par  derrière,  en  un  large  couvre- 
nuque  auquel  étaient  fixées,  par  des  pivots-rivets,  les  deux  pièces 
du  gorgerin-colletin.  Cependant  on  remarquera  que  la  suture  entre 
la  pièce  supérieure  du  gorgerin  et  la  visière  pouvait  permettre  au 


*  Manuftcr.   Bibliolh    aalion.j  le  Livre  de  Guyron  le  Cour  loti  ^  français    (16C0 
à  IdlO). 
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fer  de  la  lance  ou  à  la  pointe  de  l'épée  de  passer  :  c'était  un  défaut. 
H  ne  paraît  pas  que  cette  forme  de  bacinet  fut  conservée  longtemps, 
soit  à  cause  du  tiéfaul  que  nous  venons  de  signaler,  soit  parce  qu'il 
était  lourd  et  peu  maniable.  Nous  ne  pouvons  présenter  toutes  les 


modifications  de  détail  que  subit  cet  liabillemenl  de  tête  jusqu'au 
moment  on  il  fut  abandonné  pour  être  remplacé,  vers  1A35,  par  la 
salade  et  l'armet  (voyez  ces  deux  mots),  qui  furent  dès  lors  portés 
avec  l'armure  complète. 

11  est  à  croire  que  Jeanne  Darc  était  armée  encore  du  bacinet. 
Dans  Vlnventaire  des  armes  conservées  ait  chdlemi  iTAmboise  '  est 
mentionné  cet  article  :  <  Harnoys  de  la  Pucelle  garny  de  garde- 
<  braz,  d'une  payre  de  mytons  (gantelets),  et  d'un  habillemenl  de 
c  teste,  oii  il  y  a  un  gorgcrin  de  maille,  le  borl  doré,  le  dedans 
t  de  satin  cramoisy,  doublé  tic  mesme.  > 

En  efTet,  le  camail  de  mailles  n'était  attaché  qu'au  bacinet.  La 
salade  et  l'armet  ne  sont  jamais  accompagnés  d'un  appendice  de 
mailles,  et  le  dernier  exemple  que  nous  venons  de  donner  est  déjà 
une  transition  entre  le  bacinet  et  l'armet. 
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BANNIÈRE»  s.  f.  (étendard).  Morceau  d'étoffe  de  foitne  rectangu- 
laire attaché  par  un  de  ses  côtés  à  l'extrémité  d'une  hampe.  De  toute 
antiquité  on  a  porté,  dans  les  armées,  des  signes  de  ralliement  atta- 
chés à  l'extrémité  de  bâtons  assez  longs  pour  qu'étant  levés  pendant 


1 


une  action,  Us  pussent  être  vus  des  combattants.  Les  Gaulois  avaient 
leurs  enseignes,  et  cet  usage  fut  maintenu  par  les  peuplades  qui  se 
répandirent  dans  les  Gaules  au  v"  siècle,  et  sous  les  premiers  Méro- 
vingiens. On  a  beaucoup  écrit  sur  l'étendard  des  Francs  porté  sous 
Clovis,  et  l'on  a  prétendu  que  sur  cet  étendard  étaient  déjà  peintes 
les  fleurs  de  lis.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  point  difficile  à  éclaircir 
et  qui  est  du  domaine  de  la  légende.  Sauvai  admet  que  les  rois  méro- 
vingiens portaient  à  la  guerre,  en  guise  d'étendard,  la  chape  de  saint 
Martin.  Il  s'appuie  sur  des  textes  pour  donner  un  poids  à  son  opi- 
nion; mais  si  ces  textes  disent  clairement  que  la  chape  de  saint  Mar- 
tin était  portée  au  milieu  des  troupes  des  Mérovingiens  pour  assurer 
le  succès  de  leurs  armes,  ils  n'établissent  pas  d'une  manière  incon- 
testable que  ce  vêtement  fût  posé  en  guise  d'étendard.  11  est  bien 
plus  conforme  aux  usages  de  ces  temps  d'admettre  que  cette  chape 
éiaiii  portée  comme  une  relique,  dans  un  coffre  ou  une  châsse.  Seul, 
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parmi  les  auteurs  cités  par  Sauvai,  Honorius>  indique  que  cett: 

chape  était  allachée  comme  un  étendard. 

On  sait  aussi  que,  depuis  les  rois  carlovingiens,  il  était  porté  aux 
armées,  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  l'étendard  appelé 
oriflamme,  oriflambe,  lequel  était  composé  d'une  étoffe  de  cendal 
rouge  brodée  de  flammes  d'or.  Cet  étendard  est  encore  mentionné 


dans  l'inventaire  du  trésor  de  Saint-Denis  par  les  commissaires  de  la 
chambre  des  comptes  en  1534*.  C'était  alors  <  un  étendard  d'un 
f  cendal  fort  épais,  fendu  par  le  milieu  (c'est-à-dire  à  deux  queues), 
t  en  façon  d'un  gonfanon,  fort  caduque,  enveloppé  autour  d'un 
<  bâton  couvert  d'un  cuivre  doié,  et  un  fer  longuet  aigu  au  bout.  » 
Dans  le  manuscrit  de  Froissart  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
date  du  milieu  du  xv"  siècle,  l'oriflammo  est  représentée  conformé- 
ment à  la  figure  1.  Outre  les  flammes  brodées  sur  l'étoffe  rouge,  il 
porte  la  devise  :  Montjoie  Saint-Denis.  Mais  tous  les  auteurs  anté- 
rieurs A  cette  époque  sont  d'accord  pour  déclaier  que  l'oriflamme  ne 
portait  aucune  broderie  autre  que  les  flammes  d'or;  encore  n'est-il 
pas  certain  qu'il  ne  fût  simplement  rouge  dans  l'origine.  «Quanlau 
«  roi,  dit  Guillaume  le  Breton^,  il  lui  suffit  de  faire  voltiger  légère- 
«  ment  dans  les  airs  sa  bannière,  faite  d'un  simple  tissu  de  soie 
«  d'un  rouge  éclatant,  et  semblable  en  tout  point  aux  bannières  dont 
(  on  a  coutume  de  se  servir  pour  les  processions  de  l'Ëglise  en  de 
«  certains  jours  fixés  par  l'usage.  Cette  bannière  est  vulgairement 

■  Hunorius  Augiiitodimciisi»,  îii  Specuio  Ecclesire,  scriiionc  do  Uurliiio  cpÎMopo. 

1  Don  Doublet,  Sauvai. 

'  PAUtppide,  chant  XI  (conuneDcemeDl  du  uit*  liècle). 


—   171   —  [   BANMIÈRE  ] 

t  appelée  roriflamme;  son  droit  est  d'ôlre,  dans  les  batailles,  en 
t  avant  de  toutes  les  autres  bannières,  et  l'abbé  de  Saint-Denis  a  cou- 
t  lume  de  la  re'mettre  au  roi  toutes  les  fois  qu'il  prend  les  armes  et 
(part pour  la  guerre.  > 


\ 

Guillaume  d  Poitiers,  qui  écrivaitvers  la  fin  du  xi'  siècle,  raconle 
que  Guillaume  te  Conquérant,  après  son  couronnement,  envoya  au 
pape  la  bannière  d'IIarold,  •  toute  d'un  tissu  d'or  très-pur  et  por- 
*  tant  l'image  d'un  homme  armé.  >  Ainsi,  dès  le  x"  siècle,  il  était 
d'usage  de  figurer  des  emblèmes  ou  signes  quelconques  sur  les  ban- 
nières, et  il  faut  à  cfi  sujet  se  rappeler  qu'avant  sa  descente  en  Angle- 
lerre,  le  pape  avait  feit  don  au  duc  de  Normandie  d'une  bannière 
fort  belle,  em'ichie  d'une  croix,  et  que  la  tapisserie  de  Baycux  repré- 
sente conformément  à  la  figure  2. 

Les  rois  des  Français  ne  portaient  pas  seulement  l'oriflamme  et 
la  bannière  bleue  fleurdelisée,  ils  avaient  aussi  la  bannière  à  croix 
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blanche*,  qui  paraît  avoir  été  adoptée  plus  tard.  Mais  les  historiens 
mentionnent  encore  d'autres  étendards  royaux.  Ainsi,  dans  son  His- 
toire du  roy  Charles  VII ^  Alain  Gharticr,  en  décrivant  l'entrée  de  ce 
prince  à  Rouen ',  s'exprime  ainsi  :  «  Derrière  les  pages  du  Roy  estoit 
«  Havart,  l'escuyer  trenchant,  monté  sur  un  grant  dextrier,  qui  por- 
«  toit  un  pannon  de  velours  azuré  à  quatre  fleurs  de  liz  d'or  de  bro- 
«  deure  bordées  de  grosses  perles.  Et  après  ledit  Havart,  le  sire  de 
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«  Cullant,  grant  maistre  d'hostel  armé  de  toutes  pièces,  en  son  col 
«  une  grant  escharpe  de  fin  or,  pendant  jusques  sur  la  croupe  de  son 
«  cheval,  lequel  estoit  richement  couvert.  Il  avoit  ses  pages  devant 
s  luy,  et  estoit  gouverneur  des  hommes  d'armes.  Au  plus  près  de 
«  luj  estoit  un  escuyer  qui  portoit  l'étendart  du  Roy,  lequel  estoit 
<i  de  satin  noir,  d 

Il  ne  paraît  pas  que  l'oriflamme  ait  été  portée  dans  les  aitnées  des 
rois  de  France  après  le  règne  de  Charles  VI.  Le  dernier  historien  qui 
en  fasse  mention  est  Juvénal  des  Ursins,  en  1412  :  «  Le  quatriesme 
«  jour  de  may,  le  Roy  s'en  alla  à  Saint-Denys,  ainsi  qu'il  est  accous- 
«  tumé  de  faire.  Et  prit  l'oriflambe,  et  le  bailla  à  un  vaillant  chevalier 
«  nommé  messire  Hutin,  seigneur  d'Aumont,  lequel  receut  le  corps 
«  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Christ  et  fit  les  sermens  que  l'on  doit 
«  faire.  »  Il  en  est  fait  encore  mention  par  le  même  auteur  en  làli. 


'  Juvénal  des  Ursins,  1411. 
»  1449. 
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I>esroisde  France,  oulre  l'orillamme,  la  bannière  d'azur  fleurdelisée 
et  la  bannière  à  croix  blanche,  faisaient  porter  la  cornette  blanche, 
simple,  sans  ornements  ni  pièces  héraldiques.  Cette  cornette  blanche 
n'est  mentionnée  qu'à  la  lîn  du  xv'  siècle. 

Soûls,  les  princes,  les  sei(;neurs  suzerains  et  chevaliers  bannercis 
faisaient  porter  devant  eux  la  bannière,  signe  de  leur  droit  féodal. 
Cette  enseigne  était  quadrangulaire,  avec  ou  sans  queues.  Elle  était 


habituellement,  à  dater  du  xii*  siècle,  brodée  aux  armes  du  noble; 
mais  cependant  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  à  cet  i^gard  des  règles 
absolues,  et  l'on  adoptait  une  bannière  décorée  de  certains  emblèmes 
en  telle  ciiconslance,  qui  n'étaient  point  la  reproduction  des  pièces 
del'écu.  Les  simples  chevahers  ne  faisaient  porter  que  le  pcnnon 
(voyez  Pemhon),  ce  qui  n'empêchait  pas  les  seigneurs  bannerets 
d'avoir  aussi  leur  pennon. 

Dès  le  XI'  siècle,  les  bannières  à  queue  étaient  certainement  adop- 
tées. Outre  la  bannière  figurée  sur  la  tapisserie  de  Bayeux,  et  que 
reproduit  la  figure  2,  sur  l'un  des  chapiteaux  de  la  nef  de  l'église 
de  Vézelay  (1090  environ),  est  représenté  un  ange  qui  porte  une 
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bannière  composée  d'un  morceau  d'étoffe  quadrangulaire,  maintenu 
par  deux  attaches  k  la  hampe  et  terminé  par  quatre  queues  arron- 
dies (fig.  5). 

Pendant  les  xir'  et  xiii'  siècles,  cet  usage  persista,  ainsi  que  le 
prouvent  les  exemples  donnés  ci-dessus  (fig.  â').  L'une  de  ces  ban- 


nières, à  cinq  queues  aiguës,  est  maintenue  A  la  hampe  par  quatre 
attaches;  l'aulre,  à  quatre  queues  arrondies,  est  clouée  â  la  hampe. 
On  voit  aussi  parfois,  vers  le  milieu  du  xm"  siècle,  des  bannières 
rectangulaires  sans  queues,  composées  d'un  morceau  d'étoffe  oblong 
dont  le  grand  côté  est  cloué  à  la  hampe  (fig.  6»).  Ces  sortes  de 
bannières  présentaient  cet  avantage,  que,  pendant  une  action,  leur 
peu  de  longueur  les  empêchait  de  voleter,  et,  étant  fabriquées  d'une 
étoflè  roide,  pouvait-on  mieux  distinguer  les  figures  qui  couvraient 
le  champ. 

Cette  forme  donnée  aux  bannières  armoyées  persiste  jusqucs 
au  commencement  du  xiv'  siècle,  ainsi  que  le  montre  la  figure  6'. 
On  ne  la  voit  guère  employée  :i  dater  du  milieu  de  ce  siècle,  et  alors 

■  HBonacr.  Bibliotli.  nation..  Roman  de  Troie,  trançaii  (1230  à  IStO). 

>  Manuscr.  Bîbliolh.  nation.,  Guillaume  de  Tijr  (1210  environ). 

S  Uauuscr.  Bibiiolh.  nation.,  Goditfi-oy  de  Bouillon,  ^ocai)  (1310  «aviron). 
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on  revient  aux  bannières  carrées  (fig.  7»),  correctement  armoyées. 
C'était  le  commencement  de  la  période  de  l'emploi  du  blason  sur  les 
i'ottes  d'armes,  les  écus,  les  bannières  et  pennons,  et  même  sur 
les  vêtements  civils  de  la  noblesse. 


7 


) 


\ 


Pendant  une  action,  on  cherchait  à  abattre  l'étendard  du  chef  de 
l'armée  ennemie,  car  la  chute  de  ce  signe  de  ralliement  répandait  le 
découragement  parmi  les  combattants  d'une  part,  et  les  encourageait 
d'autre  part.  A  la  bataille  d'IIaslings,  après  les  premiers  efforts 
infructueux  des  Normands  pour  percer  le  centre  de  la  bataille  d'Ha- 
rold,  Guillaume,  voyant  ses  gens  indécis,  prend  lui-môme  songonfa- 
non  et  charge  à  la  tête  de  ses  hommes  d'armes.  Il  fait  une  trouée. 

a  Tant  unt  Normant  avant  empeint  ', 

«  K'il  unt  à  restendart  (d'Harold)  ateint. 

«  Héraut  ^  à  l'esteudarl  esteit, 

a  À  son  poer  se  desfendeit» 

«  Maix  mult  esteit  de  Toil  grevez, 

ff  Por  (0  k'il  U  esteit  crevez. 


a  L'estendart^  unt  à  terre  mis^ 
«  Et  H  Reis  Héraut  unt  occis 


A    Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tiie^Uvet  français  (1350  environ). 
s    «K  Poussé.  » 
S    «r  Uaroid.  » 

4    D'Harold. 
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«  Et  li  meillor  de  ses  amis  ; 
«  Li  gonfanon  à  or  unt  pris  i. 

«  . » 

«  Nuit  unt  Engleiz  grant  dol  eu 
o  Del  Rci  Héraut  k'il  unt  perdu, 
«  £  del  Duc  ki  l'aveit  vencu 
(f  £  Testendart  out  abatu. 

« 

a  E  dune  unt  bien  aparcéu, 

«  E  li  alcanz  recognéu 

«  Ke  restandard  esteit  chéu, 

«  E  la  novele  vint  è  crut 

«  Kc  mort  esteit  Héraut  por  voir, 

«  Ne  kuident  maiz  secors  aveir  ; 

R  De  la  bataille  se  partirent, 

«  Cil  ki  porent  fuir,  fuirent.  » 

« 

«  Li  Dus  W  illame  par  flerté, 
«  Là  ù  l'estendart  out  esté 
«  Rova  3  son  gonfanon  porter, 
«  £  là  le  Ûst  en  haut  lever  ; 
«  Ço  fu  li  signe  k*il  out  veincu 
((  E  Testendart  out  abatu  3.  » 

La  charge  de  gonfalonier  ou  porte-étendard  était  une  haute  dignité 
pendant  le  moyen  âge.  Nous  voyons  Doon,  charmé  de  la  bonne  grâce 
de  son  fils  Gaufrey  à  cheval,  maniant  la  lance,  le  nommer  son  gonfa- 
lonier. 

(r  Son  ainsiié  flx  hucha  ^,  Gaufrei,  que  mult  ot  chier, 

«  Et  il  i  est  venu  quant  il  s*oï  huchier. 

«  —  Gaufrei,  chen  dist  Doon,  or  oès  mon  cuidiêr; 

«  Tu  es  ainsné  de  tous,  pour  chen  t'ai  je  plus  chier. 

«  Or  te  fes  chi  de  nous  mestre  gonfanonnier  —  . 

«  A  donques  li  ala  le  gonfanon  baillier, 

«  Et  Gaufrei  le  rechute  ne  s'en  fist  pas  proier. 

«  Puis  se  vint  à  sa  mère  et  deschent  du  destrier  ; 

«  Sa  mère  le  courut  acoler  et  beisier  : 

<f  —  Biau  fix^  chen  dist  Flandrine,  or  es  gonfanonnier, 

«  Encore  te  pourra  Dieu  mouU  plus  haut  avanchier, 

« 5 


»  Brodé  d'or. 
3  (f  Ordonna  ». 

'  Le  Roman  de  flow,  vers  13930  et  suiv. 
^  «  Appela.  » 

^  Gaufrey t  roman  du  milieu  du  xiii'  siècle,  vers  233  et  suivants,  publ.  parMM.Gue&- 
sard  et  P.  Ghabaille. 
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II  est  question  de  bannières,  à  celte  époque  (xiii*  siècle),  sur  les- 
quelles sont  peintes  des  images  qui  ne  sont  point  figures  héraldiques  : 

«  £t  vuil  une  baniere  blauche  corne  flor  d'esté, 
«  Où  rymage  saint  Jorge  estoit  enflguré  ^» 

Tandis  qu'au  xiv*  siècle,  les  bannières  sont  habituellement  ar- 

raovées  : 

•I 

cr  Diex  !  tant  il  i  a  de  banicres 

o  Qui  ne  sont  pas  de  couleurs  seules  ! 

«  Or,  argent,  et  azur  et  gueules, 

<t  De  quoi  elcs  sont  mi-parties 

«  1  flamboient  en  mil-parties, 

«  Là  où  les  ruiz  de  soleil  poignent  ^.  » 

«  Près  de  runc  est  jà  la  baniere 

a  D'azur  fin  sur  cendal  parfaite, 

o  Et  à  fleur  de  lys  d'or  pourtraite  '.  » 

Pendant  les  xii*  et  xiii*  siècles,  sur  les  bannières  paraît  avoir  sou- 
vent été  peint  le  lion  héraldique. 

Dans  les  romans,  il  est  question  de  bannières  à  lyons.  Nous  lisons 
dans  la  chanson  de  geste  de  Guy  de  Nanieuil  : 

«  Ele  a  prise  une  hanste,  si  ferme  .I.gonfanon 
«  De  moult  riche  chendal  où  ot  paint.I. lion  *.  » 

de  bannières  avec  figures  de  dragons  : 

«  El  portoit  l'oriflambe,  l'ensaigne  et  le  dragon  ^.  » 

c(  L'ensaigne  Godefroi  ont  moult  bien  avisée, 

«  Au  dragon,  qui  avoit  la  qeue  gironée. 

«  Li  .1.  la  mostre  à  l'autre  :  —  Vès  l'ensaigne  dorée 

«  Au  bon  duc  Godefroi  !  Hé  Dex  !  quel  destinée  ^.  » 

11  est  fort  possible  que  les  enseignes  au  dragon  fussent  non  point 
une  représentation  peinte  de  cet  animal  fantastique  sur  un  morceau 

*  Gaufrcy,  vers  10058  et  suiv. 

'  Branche  des  royaux  lignages.  Bègne  de  saint  Louis,  vers  10320  et  suiv.  Guillaume 
Ouiart  (xiv«  siècle). 
'  /W.,  Règne  de  PhiUppe- Auguste ^  vers  1193  et  suiv. 

*  Vers  1154  et  suiv.  (premières  années  du  Xin«  siècle). 

*  La  Conquête  de  Jérusalem^  chant  I*'',  vers  558. 

*  IbifL,  chant  VU,  vers  7087  et  suiv. 

V.  «-  23 
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d'étoffe,  mais  bien  une  figure  de  di-agon  laite  de  peau  ou  de  toile.  Ce 
qui  porterait  ù  admettre  l'usage  de  cette  sorte  d' étendard,  c'est  que 
les  vignettes  des  manuscrits  des  xii°  et  xiii'  siècles  l'epi'ésentcnt 
assez  fréquemment  des  dragons  portés  au  haut  de  piques  (fig.  7  bis') 


dans  les  batitilles.  On  pourrait  voir  ià,  d'ailleurs,  une  tradition  fort 
ancienne,  puisque  les  trophées  des  armées  barbares  sculptés  sur  la 
base  de  la  colonne  Trajane  représentent  des  guivres  parmi  les  éten- 
dards pris  sur  les  Daces.  La  miniature  qnc  nous  reproduisons  ici  en 
fac-similé  est  intéressante  à  plus  d'un  titre  :  elle  montre  le  porte- 
étendard  armé  d'un  écu  quadrangulairc  et  sans  heaume,  bien  que 
tous  les  cavaliers  soient  coiffés  de  ce  rouvre-chef  de  fer;  les  chevaux 
sont  housses,  et  les  combattants  sont  vêtus  do  brolgnes  avec  cotte 
d'armes  par-dessus. 

'  Munuscr.  Bibliolh.  nation.,  IlinloOe  du  mint  Oraal,  Jusqu'à  l'empire  tfe  Sëro'i, 
rraafaii,  n»  67GS  (1270  environ). 
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Xmis  avons  dit  qiie  ions  les  chevaliers  ne  portaieni  pas  bannière  ; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  ee  passajre  de  Joinvillc  :  «  ...Et  sachiez 
■  ([110,  lin  jour  que  je  parti  de  nostie  païz  pour  aler  en  la  Terre 
•  sjiinle,  je  ne  lenoie  pas  mil  livrées  de  terre,  car  madame  ma  mère 


<  ïivoil  encore  ;  et  ji  y  alai,  nioy  disiesnic  de  chevaliers  et  moy  lîers 

<  de  banieres'.  »  Kt  plus  loin  :  «  Et  je  li  dis  qne  par  maie  avanture 
'  en  peust-il  parler,  et  que  entre  nous  de  Champaigne  aviens  bien 

<  perdu  trente-cinq  chevaliers,  louz  banieres  portans.  de  la  cort  de 
*  Champainpne'.  » 

.Uissi  bien  y  avait-il  des  chevaliers  doubles  bannerets  :  t  Et  fist 
»  tant  par  sa  proaiche  k'il  fu  doubles  banerés  '.  u 

'  CViLi-ùnlire,  R  j'allai  en  terre  sainte  avec   neiit  aiilres  chevaliers,  parmi  leiquelt 
noaiïtinn*  trois  banncrcl!.!)  {Hkloire  <lt  sainl  Lavi',  p.  41,  i^clil.  de  M.  S.  de  Wailljr.) 

*  Page  107.  ; 

*  Jj  ronlef  riou  roi  Flore  '1  lU  la  liieUe  Jrhnne  {xm'  siitle). 
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Les  bannières  étaient  dressées,  dans  les  campemenis,  sur  les  paviL 
Ions  des  seijïoeiirs  bannerets,  ainsi  que  le  montre  la  rig:nre  5,  et,  lors- 
qu'on prenait  la  mer,  sur  les  nefs  dans  lesquelles  élaient  montés  ces 
personnages.  Cet  usage  est  consigné  par  Villehardouin  :  «  Et  quand  les 
«  nés  furent  chargiés  d'armes,  et  de  viandes,  et  de  chevaliers,  et  de 


«  serjans!,  et  li  escu  furent  porlendu  environ  de  borz  et  de  clialdeals 
«  des  nés,  et  les  banieres  dont  il  avoit  de  tant  bêles'.  »  Des  minia- 
tures des  manuscrils  des  xin',  xiv*  et  xv'  siéries  nous  montrent,  en 
effet,  les  bannières  suspendues  anx  boidages  des  navires. 

Dans  le  beau  manuscrit  des  Statuts  de  l'ordre  dit  Saint-Esprit  an 
rfroiVrf^siV,  de  1852*,  est  une  miniature  représentant  les  chevaliers 
de  cet  ordre  s' embarquant  pour  la  Terre-Sainte,  Sui  les  châteaux 
d'arrière  des  nefs  sont  dressées  des  bannières  oblongues,  armoyées 
(fig.  8).  La  même  miniature  montre  de  grands  canots  ou  baleinières 
montées  pai'  des  hommes  armés  tenant  les  avirons.  Des  deux  côtés 
de  la  poupe  de  ces  canotssont  dressés  de  grands  pavois  armoyés  dont 
l'extrémité  inférieure  tombe  dans  la  mer.  Ces  pavois  seivaient  de 
gardes  aux  patrons  des  barques  et  aux  personnages  dedistinclion  qui 
les  montaient  (fig.  f).  Des  écus  sont  attachés  aux  bordages  et  garan- 
tissent les  rameurs  comme  autant  de  merlons.  Une  bannière  est  éle- 
vée devant  le  timonier. 

^  Dt  ia  QonqueUe  de  Conslantinople,  éJil.  Michaud-PoujaiUat,  p.  33. 
1  Mu«£e  dei  louveraiDi  au  Louwe  T. 
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Quand,  au  moment  d'engager  la  bataille  devant  Nayarelte,  le  prince 
de  fralles  donna  le  commandement  de  son  troisième  corps  d'armée 
à  Chandos  : 

«  Les  escus  acolez  chevauchent  flerement 

«  La  hanicre  Chando  drécerent  en  présent  *.  » 

Comme  signe  de  son  commandement  général,  le  prince  de  Galles 

«  Sa  haniere  faisoit  porter  moult  noblement 
«  De  France  et  d'Angleterre  painte  joliement  : 
«  La  banicre  d'Espaigne  y  estoit  en  présent  '.  o 

A  la  fin  de  la  bataille  de  Poitiers,  le  prince  de  Galles,  emporté  par 
son  ardeur  à  poursuivre  les  Français  en  déroute,  laisse  ses  gens 
se  débander.  Jtîan  Chandos  comprend  le  danger  auquel  s'expose  le 
prince  et  le  péril  que  ferait  courir  aux  Anglais,  peu  nombreux,  un 
retour  offensif  de  l'ennemi  :  «  Sire,  dit-il  au  prince,  c'est  bon  que 
«  vous  vous  arrêtez  ci  et  mettez  votre  baniere  haut  sur  ce  buisson; 
«sise  retrî\iront  nos  gens  qui  sont  durement  épars;  car.  Dieu 
1  merci,  la  journée  est  vôtre,  et  je  ne  vois  mais  nulles  bannières,  ni 
«  nulz  pennons  françois,  ni  convoy  entre  eux  qui  se  puisse  rejoindre  ; 
«  et  si  vous  rafraîchirez  un  petit,  car  je  vous  vois  moult  échauffé. 
«  A  Tordonnance  de  Monseigneur  Jean  Chandos  s'accorda  le  prince, 
«  et  fil  sa  bannière  mettre  sur  uA  haut  buisson,  pour  toutes  gens 
»  recueillir,  et  corner  ses  ménestrels,  et  ota  son  bassinet  ^  »  Ainsi, 
la  bannière  servait  de  point  de  ralliement  après  une  action,  comme 
elle  montrait  la  voie  avant  et  pendant  l'action. 

Cette  bannière  du  prince  de  Galles,  aux  1"  et  3"  de  France,  aux  2* 
et  4*  d'Angleterre,  est  représentée,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  10, 
dans  le  manuscrit  des  Chroniques  de  Froissart  de  la  Bibliothèque 
nationale*.  Ce  chevalier  porte-bannière  est  armé  d'une  brigantine 
piquée  sous  une  pansière  d'acier,  d'avant  et  arrière-bras,  avec 
rondelles  aux  aisselles  et  épaulettes  de  floches  de  soie  ou  de  laine 
rouge.  Une  salade  avec  bavière  couvre  sa  tète.  Ses  jambes  sont  armées 
fie  fer  entièrement,  avec  tassettes  de  devant  et  braconnière  de  dossière 
recouvrant  le  troussequin  de  la  selle.  Une  autre  vignette  du  même 

*  la  Vie  du  vaillant  Bertrand  du  Guesclin,  vers  11532  et  suiv. 

*  Ibid.,  vers  11857  et  suiv. 
^  Froissart,  Chroniques, 

*  Milieu  du  xt«  siècle. 
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manuscrit  nous  monlie  une  l)annii;re  à  deii\  longues  queues,  bar- 
longiie,  d'élofft;  rouge,  sur  Inqucllc  esl  brodé  en  or  un  saint  (îeoi^e 
terrassant  le  monstre.  C'était  une  des  bannit-res  anglaises  (fig.  11). 


jj 


La  bannière,  en  marrbc  et  lorsqu'il  n'y  avait  point  de  combat  à 
livrer,  était  roulée  autour  ilc  la  hampe.  Alors  on  disitit  qu'elle  élail 
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fermée  ou  fremée.  Lorsqu'on  laissait  flotter  la  bannière,  on  lui 
allribuait  les  adjectifs  pendant  ou  voletant  : 

ff  Les  lances  sor  les  feutres,  lor  gonfanons  p.'udant  K  » 
«  Cornumarans  venoit,  le  goiifaiion  frenic  ^.  » 
a  La  lance  porte  droite,  le  gonfanon  pendant  ^.  » 

Mais  ici  le  gonfanon  s'entend  comme  la  flamme  qui  décorait  la 
lance  au-dessous  du  fer  (voy.  Lance). 


\ 


Jeanne  Dair,  qui  n'était  point  chevalier  banneret,  avait  néanmoins 
son  étendard,  ce  que  l'on  ne  manqua  pas  de  lui  reprocher.  «  La 


»  la  Conquête  de  Jéntsaietn^  Cliaiil  !«',  vers  225  (xi!i«  siècle). 
'  /6iV/.,  Chant  VI,  vers  5044. 
'  /6irf.,  ChanlVU  vers  5211. 
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«  Pucelle  print  son  estandart  ouquel  estoit  empainturé  Dieu  en  sa 
«  majesté,  et  de  l'austre  costé  l'image  de  Nostre-Dame*.  t^  —  «  El  y 
«  esloit  la  ditte  Jehanne  la  Pucelle,  laquelle  tenoit  son  estandart  en 
«  sa  main  (au  sacre  du  roi)  2.  »  H  est  dit,  dans  le  Petit  Traictie  par 
manière  de  croniques,  sur  le  siège  d'Orléans,  que  c'était  le  roi 
Charles  VII  qui  avait  fait  faire  l'étendard  remis  à  la  Pucelle.  <  El 
«  voulut  et  ordonna  qu'elle  eustun  estandart,  auquel  parle  vouloir 
«  d'elle  on  feist  peindre  et  mectre  pour  devise  :  Jhesus  Maria,  el 
«  une  magesté  '\  » 

Il  paraîtrait  que  Jeanne  Darc  changeait  parfois  d'étendard,  sui- 
vant les  circonstances,  c^r  plus  loin,  dans  la  même  chronique,  il  esl 
dit  qu'elle  entra  à  Orléans  armée  de  toutes  pièces,  montée  sur  un 
cheval  blanc  :  «  Et  faisoit  porter  devant  elle  son  estandart,  qui  eslôil 
«  pareillement  blanc,  ouquel  avoit  deux  anges  tenans  chacun  une 
«  lleur  de  Hz  en  leur  main;  et  au  panon  estoit  paincte  comme  une 
«  Annonciation  (c'est  l'image  de  Nostre-Dame  ayant  devant  elle  ung 
«  ange  luy  présentant  un  liz*).  »  Cet  étendard  de  Jeanne  la  Pucelle 
étiiit  à  queue,  car,  à  l'assaut  du  boulevard  des  Tournelles,  elle  dil 
à  un  gentilhomme  étant  près  d'elle  :  «  Donnez-vous  garde,  quanl 
«  la  queue  de  mon  estandart  sera  ou  touchera  contre  le  bouleverl. 
«  Lequel  liiy  dist  ung  peu  aprez  :  — Jeanne,  la  queue  y  touche!  El 
«  lors  elle  luy  respondit  :  — Tout  est  vostre,  et  y  entrez*  !  » 

Dans  le  Journal  de  Paris,  attribué  faussement  à  un  bourgeois, 
mais  rédigé  par  un  membre  de  l'Université  fort  hoslile  à  Jeanne 
Darc,  on  lit  que  la  Pucelle  portait  un  étendard  où  était  écrit  seule- 
ment Je  nom  de  Jésus.  Enfin  le  chroniqueur  allemand  Eberhard  de 
Windecken,  trésorier  de  l'empereur  Sigismond,  el  qui  recueillit  des 
documents  sur  la  Pucelle,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  son  étendard  : 
«  La  jeune  fille  marchait  avec  une  bannière  qui  élait  faite  de  soie 
«  blanche,  et  sur  laquelle  était  peint  Notre-Seigneur  Dieu,  assis  sur 
«  l'arc-en-ciel,  montrant  ses  plaies,  et  ayant  de  chaque  côté  un  ange 
c  qui  tenait  un  lis  à  la  main*.  » 

La  bannière  servait  aussi,  en  France  du  moins,  de  protection  dè^ 

i  Témoign,  des  chroniqueurs  et  hist,  du  XV*  siècle  :  Procès  de  Jeanne  Darc,  pabl.  par 
).  Guicherat,  t.  IV,  p.  12. 
ï  Ibid.,  p.  77. 
8  ibid,,  p.  129. 
*  Jbid.,  p.  152. 
»  Ibid,,  p.  161. 
6  Ibid.,  p.  490. 
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le  XIV'  siècle,  ainsi  que  Tindiquent  les  vers  suivants  de  Guillaume  de 

Macbau  *  : 

0  Et  s* il  y  a  femme  qui  gise  -, 

«  Soit  tantost  ton  enseingne  mise 

«  Sur  le  sommet  de  la  maison  ; 

«  Et  en  ce  garde  si  raison 

«  QuMl  n'i  ait  homme  qui  la  touche 

«  De  piet,  ne  de  main,  ne  de  bouche.  » 

On  voit  que  les  principes  de  la  Convention  de  Genève  ne  sont  pas 
d'hier.  Étaient-ils  mieux  respectés? 

BARBOTE,  s.  f.  {barbtila  en  ilalien).  Nous  sommes  d'accord  avec 
du  Gange  pour  considérer  la  barbute  comme  un  habillement  de  tèle 
qui  ne  semble  guère  avoir  été  usité  qu'en  Italie,  et  qui  correspond 
à  la  salade  française.  Il  est  question  de  la  barbute  dès  le  xiv^  siècle. 

Dans  les  Statuts  de  ton  'itaire  du  Saint-Esprit  au  droit 

désir^ y  on  lit  ce  passage  :  «  Item  se  aucuns  desdits  compaignons  del 
(  lordre  se  trovoient  en  aucun  faits  d'armes  là  où  le  nombre  de  leurs 
(  ennemis  ifeussent.CCC.  barbues  ou  plus.  »  Mais  on  peut  admettre 
que  l'ordre  ayant  été  institué  à  Naples,  on  se  soit  servi  dans  la 
rédaction  des  statuts  de  termes  désignant  des  pièces  d'armures  de  la 
contrée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  xv*  siècle  on  disait  en  Italie  : 
«  tant  de  barbutes  »,  comme  en  France  on  disait  :  «  tant  d'armures 
de  fer,  ou  tant  de  lances  »,  pour  désigner  le  nombre  de  gens 
d'armes  qui  composaient  une  troupe,  et  que  les  miniatures  du  ma- 
nuscrit des  Statuts  de  tordre  du  Saint-Esprit  au  droit  désir  montrent 
les  chevaliers  n'ayant  pour  habillement  de  tête  que  le  casque  légère- 
ment conique  bombé,  sans  visière  et  sans  bavièrer.  Donc  on  ne  peut 
guère  admettre,  ainsi  que  le  pense  M.  René  de  Belleval  dans  ses 
notes  sur  le  manuscrit  de  l'écrivain  anonyme  traitant  du  costume 
militaire  en  1446*,  que  la  barbute  puisse  être  confondue  avec  la 
bavière,  La  barbute,  si  l'on  s'en  tient  aux  textes,  est  une  salade  d'une 
forme  usitée,-  surtout  en  Italie,  et  qui  laissait  voir  toute  la  barbe 

1  Confort  (Tamiy  épitre  adressée  par  le  poëte  à  son  ami  Charles  le  Mauvais^  alors 
prisonnier. 

'  «  Qui  soit  en  couche.  » 

'  Institué  par  Louis  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem^  de  Naples  et  de  Sicile  (1352)< 

*  Pobl.  par  M.  René  de  Belleval.  Rien  n'indique,  dans  le  texte  de  l'auteur  anonyme, 
que  la  barbute  fût  la  même  chose  que  la  bavière,  et  nous  nous  en  rapportons,  à  cet  égard, 
à  l'opinion  de  du  Cange,  qui  veut  que  la  barbute  soit  la  salade  italienne  ou  de  forme 
italienne. 
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(Jig.  1  '),  porlée  souvent  alors  dans  la  Péninsule,  tandU  qu'on  ne  hi 
jmrtail  point, en  France.  Cependant  on  voit  parfois  la  barbute  em- 
ployée commu  liabillemcnt  de  têtu  de  ce  lôlé-ei  des  monls  ;  mais  dlc 


est  alors  (vers  la  tin  du  xiv"  siècle)  ac(oinpa;inée  de  la  baviére  (vojvî 
Bavière),  ou  loul  au  moins  d'un  eamail  de  uiuiUes,  coiiroiitiéincnl 
aux  représentations  conlenues  dans  le  manuscrit  de  VOrdre  du  Saitit- 
Esprit  au  droit  désir,  ctmème  d'un  nasal. 

Le  personnage  que  représente  la  figure  1  n'a  pour  tout  babille- 
ment  de  tôle  que  la  barbuto  simple,  sans  caraail.  I!  est  à  observer 

■  Haiiuecr.  BiUiutb,  nalioii.,   luliii,  n"  757,  uiiûaUires  de  tavlure  ilolieDOC  (I3'B 
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qup  les  Italiens  onl  fti'-mM'aleiTicnl  inilim-  à  rendra  le  vêlement  mili-  ' 
(iiii'p  aussi  It'jrer  que  possii)le,  tandis  qne  les  Allemands,  au  con- 


Iraire,  tendaient  à  le  rendre  lourd  et  embarrassant.  —  Entre  la  bar- 
biile  et  le  surcot  rembourré,  le  cou  est  laisse  nu.  Celle  coite  s'ouvre 
même  à  la  racine  du  cou  par  deux  pattes  qui  peuvent  se  croiser.  Les 


[   BABBUTE  ]  —  188  — 

bras  ne  sont  armés  que  de  mailles,  avec  parde  de  peau  piquùe  sur 
l'arrière-bras,  ciibilîère  d'acici-  et  avant-bras  de  peau  piquée.  Si 
on  le  compare  aux  adoubements  de  guerre  français  de  cette  époqur 
(1370),  celui-ci  est  léfter  et  médiocrement  défensir. 


Nous  voyons  ce  casque,  la  bnrbule,  adopté  dans  le  Nord,  mais 
avec  ramail  de  mailles.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'alors,  ci  bien  avant 
celte  époque,  Milan  et  Pavie  étaient  renommées  pour  la  fabrication 
des  beaumos  et  armures  de  lôte.  Ces  tymbres  pouvaient  provenir 
d'une,  de  res  deux  villes  et  être  adaptés  à  l'armement  usilé  de  ce 
côté-ci  dos  monts  et  môme  en  Allemagne. 

La  figuie  2  montre  une  barbule  disposée  pour  recevoir  un  camail 
de  mailles.  En  .\,  est  montré  ce  casque  sans  sa  garniture',  mais 
pourvu  des  pilons  qui  reçoivent  les  linières  de  peau  auxquelles 
le  camail  est  fixé.  Tous  les  petits  trous  indiqués  servaient  à  fixer  h 
coiffe.  Deux  crocliels  a  sont  rivés  sur  le  frontal.  Ces  crochets  sei- 

■  AncTxennf  rolleclinn  dp  U.  le  romle  de  >ipiiwerkerke. 
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valent  à  attacher  le  nasal,  qui  tenait  à  la  mentonnière  du  camail  et 
qiron  relevait  pour  combattre.  Il  y  a  doux  crochets,  afin  de  brider 
plus  ou  moins  ce  nasal.  En  B,  est  figuré  riiabillemenl  de  tête,  avec 
son  nasal  relevé  et  son  camail  de  mailles.  Au-dessus  des  deux  cro- 
(liets  est  un  trou  qui  servait  à  passer  un  rivet  attachant  un  ornement 
doré  ou  un  joyau.  Nous  avons  l'explication  claire  de  ce  genre  de 
coiffure  sur  une  statue  tombale  de  la  cathédrale  de  Fribourg  (fig.  3  *). 
En  France,  cet  habillement  de  tète  devint  la  salade  (voyez  cet 
arliele),  et  la  forme  des  salades  françaises  est  très-variée  pendant  les 
xiv'etxv°  siècles. 

BATON,  s.  m.  (bastofi,  tihel).  Pendant  les  xii%  xin%  xiv'  et 
XV'  siècles,  le  mot  bâton  désigne  toute  arme  offensive  autre  que 
Fépée.  La  lance,  la  masse  plommée,  la  hache,  la  vouge,  et  même 
plus  tard  les  petites  pièces  d'arlillerie  à  feu,  sont  souvent  appelées 
bâtons. 

0  Richart  sout  cscrcinir  o  virgc  et  o  bastun  ^.  » 

«  Vous  baudrez  à  chascun  .1.  fort  escu  pesant 

«  Et  .1.  baston  (niçois  sans  plus  armes  tranchant  3.  » 

«  Et  amena  aveuques  eUe  tout  ce  qui  pooil  porter  basions, 
«  A  pic  et  à  cheval,  en  nombre  de  V^  armez  *,  » 

BAUDRIER,  s.  m.  {baudréj  rengé).  Courroie  servant  à  al  lâcher 
lepee. 

Le  ceinturon  qui  attachait  Tépée  ét-ait  une  marque  de  chevalerie. 
On  disait,  au  commencemeni  duxiii*  siècle,  lebandréy  comme  on  dit 
aujourd'hui  la  ceinture  ou  la  Uiille  : 

a  Aubris  fu  biaus,  eschevis  et  moles  ^, 

«  Ciros  par  cspaules^  graisles  par  le  baudré  ; 

V  N'eut  plus  bel  homme  en  soissante  cités  ^.  » 

La  boucle,  ou  plutôt  Tardillon  de  la  boucle  du  baudré,  était  le 
ranguillon  : 

«  Plus  agu  que  le  ranguUlon  ^.  n 

*  Tombeau  de  Berchtoldus  (fin  du  xiii*^  sircle). 

*  Li  Roman  de  Kou,  vers  3824  (xu*  siècle). 
^  Gaufreij,yer&  8772  et  suiv.  (xm*  siècle). 

*  Georges  GhasleUaia,  Chron.  relative  à  la  Pucelle. 

^  On  dirait  aujourd'hui  :  élancé  et  fait  au  moule.  * 

*  Garin  te  Loherain,  4"  chanson,  couplet  xxvi. 
'  Villon,  Grand  Testament  •  Bai/ade. 
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Le  baudrier  n'était  pas  toujours  retenu  A  la  taille  par  une  IjoucIc, 
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II  était  l'ait  souvent,  pendant  les  xii*  et  xiii'  siècles,  d'une  lanière 
d'étoffe  ou  de  peau  qu'on  nouait  par  devant  : 

<f  Puis  cl  saisi  duc  Nainie  par  le  neu  du  baudré  * .  » 
«  Floripas  prent  Rollant  par  le  neu  du  baudré  ^.  » 

Ces  ceinturons  ne  se  portaient  donc  point  en  sautoir  coinmc  les 
kiudriers  du  xvii*  siècle,  mais  autour  de  la  taille.  Pendant  les  xiii% 
XIV*  et  xv*  siècles,  on  les  fabriquait  de  peau  de  cerf,  et  ils  étaient 
broilésd'or  et  de  soie  :  «  Item  .1.  baudré  de  cerf,  ouvré  de  soie,  ou 
«  pris  de  .XL.  s.  S  ;  ou  bien  encore  d'étolfe  épaisse  de  soie  : 

«  Item,  pour  une  aune  desîunit,  baillié  celui  jour  audit  Nicholas, 
«  pour  faire  fourriaus  et  renges  à  espées,  32  s.*.  » 

(f  Item,  pour  une  renge  d'espée,  et  pour  le  fourriau  fait  en  lissié 
«  (broderie),  ouvré  àbesletètes,  que  la  Royne  donne  au  Roy*.  » 

Depuis  les  Mérovingiens,  on  attachait  une  certaine  importance 
à  suspendre  Tépée  à  des  ceinturons  richement  ornés.  Beaucoup  de 
sépultures  de  cette  époque  nous  ont  rendu  des  boucles  de  baudrier 
d'un  travail  précieux,  soit  de  bronze,  soit  de  fer  incrusté  d'argent. 
Ces  boucles  sont  parfois  larges  et  solidement  fixées  aux  courroies  par 
des  rivets. 

Voici  (fig.  !•)  une  de  ces  boucles  qui  n'a  pas  moins  de  17  centi- 
mètres de  longueur.  L'ardillon  n'est  pas  mobile,  mais  est  fixé  par  un 
rivet  à  la  patte  (voyez  le  profil  en  A).  C'est  la  bielle  qui  pivote  sur 
un  axe  B.  Ces  plaques  de  fer  sont  richement  incrustées  d'argent. 
Souvent  les  rivets  sont  de  bronze.  L'épée  étiiit  suspendue  à  ces  cein- 
turons par  un  crochet  entrant  dans  un  anneau;  elle  tombait  droit 
le  long  de  la  cuisse  gauche,  suivant  la  mode  gauloise,  ou  encore  le 
fouireau  était  muni  d'une  petite  bielle  avec  anneau  de  cuir,  lequel 
passiût  dans  un  crochet  attaché  au  ceinturon,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  2:  A  étant  le  crochet,  et  B  le  fourreau  de  fépée'.  Cette  façon 
de  porter  l'épée  paraît  avoir  été  adoptée,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  dans  les  Gaules  et  chez  les  populations  voisines. 

*  Fierabras^  vers  2773  (xni«  siècle;. 
2  Ibid.,  vers  2786. 

'  Inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles  de  la   comtesse  Mahaui  d* Artois 
(1313). 

*  Compte  de  Geoffroi  de  Fleuri  (1316). 

*  Ibid. 

^  Ancien  musée  du  château  de  Coiupiùguc. 

'  FouiUes  (l'Alesia,  habitations  Illustres  Uu  lao  de  Brionz. 
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Sous  le  rèjïne  de  Charlemagnc,  les  baudriers  sont  portés  bas,  non 
plus  autour  de  la  taille,  mais  à  la  liaulciir  des  liamlics,  et  devaient 
être  fixés,  pai'  conséquent,  au  corselet  qui  couvrait  le  torse  ;  ils  étaient 
faits  de  peau  avec  plaques  de  métal.  Celle  mode  élail,  d'ailleins. 


admise  à  liyzance  dès  avant  le  viii'^  siècle,  ainsi  que  le  prouvent  deux 
statues  de  porphyic  de  facture  orienlaie  qui  sont  posées  à  l'un  des 
angles  de  l'église  Saint-Marc  à  Venise  (eôté  sud)  (lig,  3),  Ces  deuv 
personnages,  qu'on  prétend  représenter  des  empereurs  d'Ortenl,  el 
qui  ont  été  apportés  d'Acre,  sont  armés. 

Celui  que  donne  la  figure  3  est  vêtu  d'une  colle  d'armes,  de  peau, 
semble-t-il,  rembourrée  de  la  poitrine  aux  lombes,  avec  ceinture  à 
la  taille  et  baudrier  à  la  liauteur  des  bancbes,  auquel  l'épéc  est  sus- 
pendue par  un  crochet  (voyez  en  A),  suivant  la  métbode  antique 
romaine,  ou  par  un  anneau,  puisque  aucune  ligature  n'entoure  le 
fourreau.  La  double  jupe  de  la  eotle  d'armes  est  piquée  verticale- 
ment, ainsi  que  les  arriùvc-bras,  protégés  par  trois  épaisseurs  de 
peau  ou  d'étoffe.  Des  bosselles  garnissent  les  épaules.  Ia  ceinture 
et  le  baudrier  sont  ornés  de  plaques  de  mélnl  el  peut-être  de  pier- 
reries, ainsi  que  le  fomreau  de  l'épée. 

Plus  tard  les  baudiiers  forment  un  angle  par  devant,  el  sont  rete- 
nus à  la  hauleui-  des  reins  par  une  ceinture  à  laquelle  ils  s'allachent. 
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^  ceirtlure  seirc  la  laille,  cl  le  baudrier  tombé  librement  (liff.  â  ')■ 
i-^pee  alors  est  suspendue  en  dedans  du  baudiier,  en  A,  sur  lacuisst^ 
R^wtlie.  Son  fourreau  passait  dans  une  bielle  de  peau,  et  un  crocliet 


rempèctiail  de  g'Iisser.  Ainsi  le  poids  de  l'arme  ne  fatiguait  pas  le 
cavalier,  parce  qu'il  se  trouvait  reporté  derrière  les  reins.  Celle  nia- 
nière  d'alUicher  l'épée  ne  fil  que  se  perfeilionncr  pendant  les  sièeles 
suivants,  eoininc  nous  allons  le  voir. 

'  HanuMr.  Bibliolli.  nuliuii.,  Juilua  cl  les  ille  d'Isrui'l  cii  [irvsciicc  de  l'unlie  il'ulliuiice 
(milieu  du  ïii*  sièïle). 
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Il  est  évident  que  le  baudrier  étant  fixé  à  la  ceinture  au  milieu  des 
reins  et  Tépée  étant  suspendue  à  Tun  des  pans,  le  tirage  était  inégal; 
la  ceinture  devait  tendre  à  tourner.  Aussi,  à  la  fin  du  xii*  siècle, 
n'altachait-on  plus  l'arme  de  main  de  cette  manière.  Les  courroies 
du  baudrier  furent  fixées  à  la  ceinture  en  arrière  de  la  hanche  droite, 
et  ces  courroies,  très-pendantes,  vinrent  saisii'  le  fourreau  de  l'épée 


K 


d'une  façon  ingénieuse,  qui  laissait  tomber  l'arme  vej'licalemcnt  le 
long  de  la  cuisse  gauche  (fig.  5*).  En  A,  l'ensemble  du  baudrier  est 
indiqué.  En  B,  est  tracée  la  disposition  des  courroies  du  baudrier 
sur  la  partie  externe  du  fourreau,  au  tiers  de  l'exécution,  et  en  C  sur 
la  partie  interne.  Ces  courroies  sont,  à  leur  extrémité,  fendues  en 
deux  dans  la  longueur,  et  chacune  de  ces  lanières  est  fendue  encore 
en  deux.  Une  des  deux  premières  moitiés  passe  derrière  le  fourreau, 
l'autre  devant,  puis  les  quatre  lanières  extrêmes  se  croisent  et  sont 
retenues  par  des  brides  de  cuir  a  passées  et  cousues  par  derrière 
(voy.  en  a').  Il  en  est  de  même  de  l'une  et  l'autre  courroie  D  et  F  : 
le  baudrier  étant  dépourvu  de  boucle,  il  fallait  le  passer  par  le  haut 
du  corps,  ce  que  permettait  facilement  son  développement. 


Slatud  tombale  (fin  du  Xii«  siècle),  musée  de  Niort  (voy.  AA)IUR£,  Ûg.  9). 
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L'aime  était  ainsi  bien  suspendue  vers  son  centre  de  frravilé,  mais 
un  peu  bas,  ce  qui,  à  clieval,  devenait  iatijrant.  Les  épées  ayant  été 
fabriquées  plus  lourdes  vers  1250,  on  voulut  que  les  baudriers 
TusseDl  moins  obliques,  et  que  la  poignée  fût  A  la  hauteur  de  la 
ceinture. 


Le  baudrier  fut  donc  attaché  à  celle-ci  moins  obliquement  (fig.  6'), 
mais  toujours  derrière  la  hanche  droite.  Il  passait  sur  la  ceinture, 
ii  laquelle  il  était  solidement  cousu.  La  courroie  de  devant  était,  de 
raêine  que  précédemment,  fendue  en  deux,  puis  chacune  des  lanières 
encore  en  deux.  La  première  moitié  passait  derrière  le  fourreau 

'  Sutne  tombale  (1330  environ),  miuée  de  Toalonie. 
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(voyez  en  A),  Tenveloppail,  et  venait,  en  deux  parties,  passer  cousue 
sur  elle-même  (voyez  en  à),  La  seconde  moitié  B filait  laissée  lâche, 
passait  sur  la  partie  antérieure  du  fourreau.  L'une  de  ses  lanières  b 
entourait  le  fourreau  et  venait  se  nouer  à  la  seconde  lanière  c,  qui 
était  préalablement  passée  dans  des  œils  pratiqués  dans  la  courroie 
postérieure  D.  L'extrémité  de  cette  courroie  postérieure,  repliée  sur 
elle-même,  était  cousue  en  e  et  maintenue  par  un  rivet  avec  double 
rondelle  en  /. 

En  E,  est  donné  le  profil  de  ce  rivet.  D'autres  rivets  servaient  à 
bien  maintenir  la  doublure  de  soie  du  baudrier  à  la  cuirie.  Mais  en 
G  ces  rondelles  n'étaient  plus  que  des  œillets  de  métal  à  travers 
lesquels  passait  l'ardillon  de  la  boucle,  fait  comme  il  est  indiqué  dans 
la  ligure  4.  L'avantage  de  ce  moyen  de  suspension  était  de  laissera 
l'épée  une  grande  liberté  de  mouvement,  tout  en  la  maintenant  soli- 
dement, liberté  obtenue  par  la  partie  lâche  de  la  demi-courroie  B. 
En  effet,  la  courroie  postérieure  II  serrait  fortement  le  fourreau  vers 
le  centre  de  gravité  de  l'arme  et  tendait  à  la  ramener  derrière  la 
cuisse  gauche,  mais  les  deux  lanières  /,  /*,  bien  attachées  à  la  parlie 
supérieure  du  fourreau,  tendaient  à  ramener  l'épée  sur  le  venlre. 
Entre  ces  deux  tirages  en  sens  inverse,  était  la  demi-courroie  B,  qui 
était  assez  lâche  pour  faciliter  le  mouvement  de  l'extrémité  de 
l'épée  en  arrière,  sans  cependant  lui  permettre  de  dépasser  une 
certaine  inclinaison.  Ainsi,  soit  en  marchant,  soit  à  cheval,  l'arme 
obéissait  aux  mouvements  du  corps,  mais  en  conservant  son  centre 
de  gravité,  de  manière  à  ne  jamais  donner  de  secousses.  En  L,  le 
nœud  /  est  montré  par  dessous.  A  la  ceinture  sont  adaptés  des  pas- 
sants de  métal  /«,  destinés  à  empêcher  le  cuir  de  plier  et  de  former 
corde. 

Celte  façon  de  suspendre  la  lourde  épée  du  xiii"'  siècle  (voy.  Épée) 
parut  probablement  bonne,  car  elle  persista  jusqu'au  xiv*  siècle,  et 
ne  fut  abandonnée  que  lorsque  la  forme  de  l'arme  fut  modifiée  ; 
c'est-à-dire  lorsque  les  lames,  au  lieu  de  posséder  un  nerf  saillant 
sur  les  deux  plats,  reçurent  au  contraire  une  ou  deux  cannelures,  et 
que  ces  lames,  par  suite,  furent  relativement  pesantes  vers  la  pointe. 
On  ne  put  plus  alors  les  porter  verticalement,  ou  peu  s'en  fallait, 
sur  la  cuisse  gauche  ;  on  dut  leur  donner  une  très-forte  inclinaison 
pour  que  leur  extrémité  ne  risquât  pas  de  battre  dans  les  jambes  en 
marchant. 

L'épée  du  xiii*  siècle  est  au  contraire  très-lourde  au  talon,  et 
devait,  à  cause  de  cela  même,  être  suspendue  presque  verticale. 
Beaucoup  de  monuments  figurés  du  commencement  du  xiv*  siècle 
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"loairent  que  l'èpée  était  alors  portée  presque  en  verrouil.  La  façon 
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du  baudrier  dut  donc  Ctre  modifiée.  La  figure  7  '  montre  un  homme 
d'armes  portant  ainsi  l'épée.  En  A,  parait  le  pommeau.  L'arme  esl 
suspendue  très-obliquement,  le  pommeau  se  présentant  un  peu  en 


arrière  do  la  hanche  gauche.  Le  baudrier,  attaché  à  la  ceinture,  esl 
oblique  aussi,  presque  parallèle  à  la  ligne  de  l'épée.  Celle-ci  étail 


attachée  de  la  manière  suivante  (fig.  8).  Le  baudrier,  fortement  cousu 
sur  la  ceinture  du  côté  de  la  hanche  gauche,  pendait  lihremenl  du 
càté  droit  et  pouvait  être  rendu  plus  ou  moins  lâche  h  l'aide  de  la 

t  D'une  minialUTA  du  nuinuacrit  de  Uatcelûl  du  lae,  BiblioihËque  nMioiule  (131C 
A  1330). 
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gi'ande  boucle  B.  Demèic  sa  jonction  avec  la  ueinlure  étail  fixée,  par 
des  rivets  et  une  coulure,  une  forte  bande  de  peau  A,  laquelle  étail 
fendue  en  deux.  L'une  des  lanièi'es  enveloppait  le  fourieau  de  i'cpée 
à  deux  ou  trois  doigts  de  son  extrémité  supéfieure,  était  de  nouveau 


rL'ndue  en  deux  lanières  minces,  lesquelles  laissaient  par  deux  boii- 
lonnières  sous  l'attaclie,  faisaient  un  tour,  et  venaient  en  se  cioisant 
&.' nouer  en  C.  L'autre  lanière  D,  fendue  en  deux,  enveloppait  le 
fourreau  lâchement,  plus  bas,  et  les  extrémités  étaient  nouées  en  K. 
Ainsi  l'épée  était-elle  maintenue  solidement  près  du  talon  et  suspen- 
due forlcmenl  plus  bas,  de  manière  à  lui  conserver  son  centre  de 
gravité  et  à  ne  pas  battre  dans  les  jambes.  Si  l'on  montait  à  cheval, 
on  faisait  tourner  la  ceinture  de  manière  que  la  boucle  G  fût 
portée  vers  le  côté  droit;  alors  l'épée  venait  se  placer  latérale- 
ment le  pommeau  en  avant  de  la  hatiche  gauclie.  En  L,  un  passant 
de  métal,  auquel  étail  fixée  une  courroie  par  un  rivet,  permettait 
de  suspendre  les  gantelets. 


[  SAUDRIER  ] 


On  obberveru  que  dans  ces  cuirics,  ainsi  qu'on  appelait  rcs  accos- 
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soires  du  harnais,  les  coutures  sont  évitées  autant  que  possible  ;  les 
attaches  sont  obtenues  par  la  disposition  plus  ou  moins  ingénieuse 
des  lanières  de  cuir.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  fort  expert  en  ces 
matières,  pour  savoir  que  les  coutures,  pour  des  objets  soumis  à 
tant  de  fatigues,  sont  bientôt  hors  de  service.  Il  était  donc  prudent 
de  s'en  passer.  Dans  ces  exemples,  le  baudrier  est  solidaire  de  la 
ceinture.  On  ne  pouvait  se  débarrasser  de  l'épée  sans  ôter  tout  l'ap- 
pareil. Vers  la  même  époque  (1320  environ),  on  fit  des  baudriers 
indépendants  de  la  ceinture,  et  les  épées  furent  suspendues  par  des 
anneaux  de  métal  (fig.  9  «).  Ce  baudrier  est  fixé  à  volonté  à  la  cein- 
ture au  moyen  des  deux  crochets  de  métal  A,  dont  la  face  externe, 
rivée  au  cuir,  est  tracée  en  B  et  le  profil  en  G.  Aux  deux  extrémités 
du  baudrier  sont  fixés  par  des  rivets  les  ferrets  de  métal  D  munis 
(l'une  bielle  ï/.  Au  fourreau  de  cuir,  deux  frettes  E  de  métal  sont 
éjralement  pourvues  de  bielles.  Des  anneaux  réunissent  les  bielles 
des  ferrets  avec  celles  des  frettes.  La.  disposition  des  fretles  donne  à 
l'épée  l'inclinaison  convenable  en  raison  de  son  poids.  Ces  ceintures 
et  baudriers  de  cuir  étaient  richement  peints  et  dorés,  et  souvent 
revêtus  de  soie  aussi  bien  en  dessus  que  comme  doublure. 

Il  y  avait  encore,  vers  la  même  époque,  une  autre  manière  de 
suspendre  les  épées  au  baudrier  (fig.  10).  La  partie  de  cuir  à  laquelle 
le  fourreau  devait  être  fixé  étiiit  coupée  ainsi  que  l'indique  le  tracé 
développé.  La  lanière  B  était  repliée  en  dessous  en  C,  de  teUe  sorte 
qu'elle  entourât  le  fourreau  et  que  le  bout  B  vînt  en  b.  La  longue 
lanière  D  entourait  de  même  l'extrémité  du  fourreau,  mais  en  se 
repliant  en  sens  inverse,  et,  faisant  deux  ou  trois  tours  en  spirale 
descendante,  son  extrémité  servait  à  coudre  le  bout  b  au  corps  du 
baudrier,  ainsi  que  le  montre  la  figure  en  0.  L'épée,  étant  ainsi  tirée 
en  sens  inverse,  mais  ayant  une  lanière  de  réunion  des  deux  attaches 
en  E,  prenait  naturellement  son  centre  de  gravité,  et  s'inclinait  plus 
ou  moins  suivant  les  mouvements  de  l'homme  d'armes. 

Dans  ce  système  d'attache,  pas  trace  de  fil  ;  le  cuir  seul  est  employé 
avec  adresse.  Cependant,  vers  le  milieu  du  xiv''  siècle,  l'ancienne 
cotte  d'armes  ample  étant  remplacée  par  des  cottes  plastronnées  justes 
au  corps,  ces  sortes  de  baudriers  ne  pouvaient  plus  convenir.  On 
les  supprima  même  totalement,  pour  attacher  l'épée  par  une  courte 
chaînette  ou  une  bielle  à  la  ceinture-  militaire  noble;  mode  qui 

1  statues  tombales j  et,  entre  autres,  celle  d'Aymer  de  Valeace,  comte  de  Pembrukc 
(1323),  abbaye  de  Westminster. 

2  Voyes  Ceuiture  militaire. 

\\  —  26 
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dura  jusqu'à  lu  lin  du  r6t;ni'  df;  Cliailes  V.  On  revînl  aux  baiidiicis. 
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lorsque  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  on  reprit  les  cottes  d'armes  ou 
surrois  très-longs  par-dessus  l'armure  (voy.  Armure,  fig.  38).  Tou- 
tefois ces  baudriers  étaient  des  ceintures  serrées  à  la  taille,  le  plus 
.souvent,  —  mais  non  la  ceinture  noble,  qui  était  portée  au-dessous 
dos  hanches. 

Ces  sortes  de  baudriers  étaient  souvent  d'une  excessive  richesse, 
ornés  d'orfèvrerie.  L'épée  y  était  suspendue  par  des  courroies  et 
chaînettes;  le  fourreau  muni  de  quatre  bielles  postérieurement  et  de 
deux  seulement  sur  la  rive  antérieure,  toujours  pour  incliner  l'arme 
en  avant  et  la  suspendre  sans  que  les  mouvements  pussent  la  faire 
battre  dans  les  jambes  (fig.  11*).  Kn  A,  est  présentée  la  boucle  de  ce 
baudrier,  et  en  B  l'attache  de  la  dague  du  côté  droit;  car,  depuis  le 
milieu  du  xiv*  siècle,  on  portait  avec  la  ceinture  militaire,  aussi  bien 
qu'avec  le  baudrier,  l'épée  suspendue  à  gauche  et  la  dague  sur  la 
hanche  droite.  On  voit  comme  l'épée  est  attachée  par  deux  courroies 
à  boucles,  ce  qui  permettait  de  s'en  débarrasser  sans  déboucler  le 
baudrier  et  par  des  bouts  de  chaînettes,  afin  d'éviter  le  ballottement 
de  Tarme.  Mais  déjà,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  les  hommes  d'armes 
portaient  des  braconnières  d'acier  pour  préserver  les  hanches,  avec 
eorselets  ou  brigîmtines  très-plastronnés.  Cette  ceinture  à  la  taille 
ne  pouvait  s'accorder  avec  les  braconnières,  auxquelles  étaient  atta- 
chées les  lassettes. 

On  reprit  donc,  non  la  ceinture  noble  militaire  du  commencement 
du  règne  de  Charles  V,  mais  le  baudrier  rappelant  la  disposition 
de  relui  du  commencement  du  xiv'  siècle,  c'est-à-dire  incliné  sur 
la  gauche  et  attaché  à  une  courroie  serrant  la  taille.  Seulement 
ce  baudrier,  devant  porter  sur  les  braconnières  de  fer,  fut  lui-même 
fait  de  métal,  sans  cuir  sous-jacent  (fig.  12*),  tandis  que  les  plaques 
d'orfèvrerie  qui  ornent  le  baudrier  (fig.  11)  sont  fixées  sur  une 
courroie  de  peau,  l.es  baudriers  de  métal  de  la  fin  du  xiv*  siècle 
devaient  être  articulés  et  attachés,  non  par  une  boucle,  mais  par  un 
mordant  ou  une  fiche  mobile.  Les  épées  suspendues  à  ces  derniers 
baudriers  pouvaient,  comme  celle  de  la  figure  11,  être  enlevées  sans 
ôler  la  ceinture.  C'est  qu'en  effet  alors,  ces  armcs^  habituellement 
très-longues,  étaient  fort  gênantes  à  cheval,  et  il  arrivait  que,  pour 
f'ombattre,  on  les  détachait  du  baudrier  pour  les  suspendre  à  l'arçon. 
Souvent  une  chaîne  parlant  du  côté  droit  de  la  briganline  ou  du 

I  statue  de  Gharlemagne,  château  de  Pierrefonds  (1395  à  1400  environ).  CeUe 
stQlue  reproduit  toutefois  Tarmufo  de  1380  environ  (voy.  ARurnc). 
'  Statue  du  ctiâteau  de  Pierrefonds  (1395  à  1400). 
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rorselel,  sous  la  mamelle,  se  terminait  par  une  bride  de  i-uir  on 
une  soi'te  de  porte-moiisquelon  qui  prenait  la  poignée  de  l'épée,  do 


12 


■\i 


telle  sorte  que  s 
tomber  h  lerre. 


pendant  le  combat,  on  lâchait  l'arme,  elle  ne  put 
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La  figure  12  '  montre  en  A  l'un  de  ces  baudriers  altaclié  au  cein- 
.13 


liiron  dcpiiir  B  enlournni  In  rnnncluredc  In  britconnière  qui  sépare 


la  brigantinc  C  des  lames  D.  L'cpéc  est  suspendue  à  deux  plaques 
■  Sutne  du  chileau  de  Pieiretondi  (lAOO). 


[    BAUDRIER    ]  —   200   — 

de  métal, au  moyen  de  crochets  à  ressoil  a  et  de  chaînettes.  En  E, 
est  donné  le  détail  d'une  de  res  plaques  s'artirulant  an  moyen  de 
firhes  gaies  avec  les  pières  F,  ailiculées  aussi,  Kn  G,  est  l'attache  di' 
la  chaîne  sur  la  mamelle  droite;  chaîne  qui,  comme  il  vient  d't^tn' 
dit,  se  fixe  à  la  poignée  de  l'arme  au  moyen  d'un  roulant  de  cuir  II. 
Quelquefois  celte  cliaine  est  double,  l'une  servant  à  attacher  l'épéi; 
et  l'aulre  la  masse. 

Kn  I,  le  baudiiei'  est  montré  du  côté  droit.  Une  plaque  sert,  de  rc 
côté,  à  suspendre  la  diipue, 

J3 


A  dater  de  lâOO,  les  armures  de  plates  qui  remplacent  les  hauberts 
do  mailles,  les  gamhisons  et  broignes,  ne  permettent  plus  ces  bau- 
driers larges  et  plus  ou  moins  riches.  Ceux-ci  ne  consistent,  pen- 
dant le  XV"  siècle,  qu'en  de  fines  courroies,  qui  d'ailleurs  sont  dis- 
posées d'une  manière  aussi  simple  que  pratique  (fig.  13').  I/? 
principe  est  toujours  A  peu  près  le  même  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  la 
courroie  serrant  la  taille  et  la  courroie  lAche  tombant  sur  la  hanche 
gauche.  L'épée  est  suspendue  par  trois  courroies  terminées  par  di's 
crochets  à  ressort  qui  entrent  dans  des  anneaux  tenant  à  des  pas- 
sants de  métal  rivés  (voyez  en  .\).  Celte  sorte  de  baudrier  est  souvent 
indépendante  de  la  ceinture  qui  serre  la  colle  d'armes  ;  il  esl  bouclé 
à  la  hauteur  des  hanches  (lig.  14*).  L'épée  pouvait  èirc  rendue  in- 
dépendante du  baudrier  en  laisanl  sortir  les  crochets  B  (voy.  fig.  13) 
des  anneaux  tenant  aux  passants.  C'est  ce  qu'on  faisait  habituelle- 

>  Manuicr,  Blbllolh.  Oilion.,  le  Livre  de  Guyrûn  It  Courtoii,  français  (tiOD  t 
1410). 
»  Même  II 
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nienl,  pour  combaltre  à  cheval;  car  alors,  coiiinie  il  a  été  dit  plus 
haut,  répée  était  attachée  à  Tarcon  de  la  selle  du  côté  droit.  Aint>i 
m  };ènait-elle  pas  les  mouvements  du  cavalier  loisqu'il  chargeait,  la 
lance  en  arrêt.  Comme  il  fallait  alors  se  dresser  sur  les  étrieis,  on 
roinprend  que  celte  lourde  lame  pendue  au  côté  gauche  embarrassait 
leravalier  et  pouvait  déranger  l'équilibre  parfait  qu'il  devait  conser- 
ver pour  maintenir  la  lance  en  arrêt  et  diriger  son  fer. 

Cependant  on  voit  encore  des  hommes  d'armes  porter,  avec  Tar- 
iiiure  de  plates  complète,  la  ceinture  militaire  jusque  vers  1430, 
niais  cela  est  rare  en  France,  plus  commun  en  Angleterre. 

In  baudrier  assez  fréquemment  porté  de  1A20  à  1430  consiste 
en  une  simple  courroie  portée  en  sautoir,  de  la  taille  à  la  hanche 
gauche;  l'épée  était  passée  dans  une  embrasse  de  cuir  à  la  partie 
basse  (fig.  i  5).  Une  courroie  tenant  à  la  partie  supéiieure  du  fourreau 
passait  dans  une  bouclette  fixée  à  l'embrasse  B.  Pour  que  le  baudrier 
ne  pût  couler  sur  la  braconniëre,  il  passait  dans  une  bielle  A  rivée 
àlalarae  supérieure  de  cette  braconnière  du  côté  droit,  (^'oy.  Armure, 
Celnture,  Épée.) 

BAVIÈRE,  s.  f.  Pièce  d'armure  qui  apparaît  vers  le  milieu  du 
XIV'  siècle,  lorsque  les  plates  commencent  à  être  adoptées  dans 
l'adoubement  de  Thomme  d'armes,  presque  en  même  temps  que  le 
bacinet  (voy.  Bacinet,  fig.  8  et  4).  L'ancien  heaume  français  des 
xir  et  xnr  siècles  ne  se  posait  sur  la  tète  qu'au  moment  de  com- 
battre. 11  était  extrêmement  lourd,  garantissait  parfaitement  la  tète, 
mais  couvrait  mal  la  gorge,  au-dessous  du  menton.  Bien  qu'il  reposât 
m-  une  sorte  de  mortier  d'étoffe  ou  de  peau  en  façon  de  turban  qui 
•'iilourait  le  crAne,  sa  partie  inférieure  était  libre,  et  les  coups  portés 
Mir  cette  partie  le  disaient  dévier,  ou  échappaient  et  venaient  frapper 
la  naissance  du  cou  au-dessus  des  clavicules.  Lorsque,  vers  1360,  on 
remplaça  le  heaume  à  la  guerre  par  le  bacinet,  les  chapels  de  fer  et 
salades,  on  voulut  mieux  préserver  la  partie  inférieure  du  visage, 
et  surtout  éviter  le  coup  dangereux  de  la  lance  porté  à  la  hauteur  de 
lagorge.  Une  plaque  d'acier  fut  alors  adaptée  à  la  cervelière  de  peau, 
•le  mailles  ou  de  fer  (barbute),  qui  était  posée  sous  le  chapel  de  fer. 

I^ figure  1  montre  comment  fut  attachée  la  baviôre  primitive». 
î>ur  le  camail  de  mailles  était  posée  une  barbute  ou  cervelière  de  fer 
jraranlissant  la  nuque.  A  ce  casque,  au  moyen  de  deux  pivots,  était 
lixée  la  bavièrc,  qu'on  pouvait  ainsi  relever  un  peu  pour  passer  la 

*  Manu-jcr.  Bibliolli.  iiaUoii.,  Tite-Lice^  Irud.  française  JlSôO  environ). 
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'  iiM\i>-i-^ 


tête.  Souvent,  sur  cette  barbute  de  l'er,  on  mettait  un  chapel  de  Mon- 


—  209  —  (   BAVIÈRE   J 

lauban,  lequel  était  doublé  de  peau  lembounée.  Deux  œils  pratiqués 
latéralement  dans  celte  doublure  entraient  dans  deux  boutons  du 
fer  fixés  à  fa  barbule,  et  permellaient  d'incUnei"  plus  ou  moins  le 
chapel,  ainsi  qu'on  le  voit  en  A.  En  B,  est  montré  cet  habillement 
de  têle. 

Plus  tard,  indépendamment  de  son  adjonction  au  bacinet,  la  ba- 
ïière,  large,  enveloppe  le  bas  de  la  Iwrbule,  casque  sans  vjaire,  et 
s'attache  par  deux  courroies  devant  et  derrière  le  corselet.  Elle  tient 
iiea  ainsi  d'un  colletin  non  articulé,  mais  préservant  entièrement  le 
rou(%.  2'). 


Dès  le  règne  de  Charles  V,  on  adopta  un  habillement  de  tète  qui 
n'est  ni  la  barbute  ni  le  bacinet,  et  qui  devint  bientôt  la  salade.  Ce 
casque  consistait  alors  en  une  bombe  enveloppant  complètement  le 
crâne,  était  conique, aplati,  tombant  par  devant  jusqu'à  la  base  du  nez, 
percé  de  fentes  pour  la  vue  et  muni  d'un  couvre-nuque.  A  ce  casque 
était  adaptée  une  bavière  à  pivots  tombant  sur  le  camail  de  mailles  et 
pouvant  être  relevée  de  manière  à  atteindre  le  niveau  de  la  vue 
(lîg.  3  *).  En  A,  ce  casque  est  Uacc  la  bavière  relevée  ou  abaissée  ;  en 
B,  la  bavière  abaissée.  Les  deux  pivots  étaient  assez  serrés  pour  que, 

■  rianu«er.  Bibliotli.  natioa.,  le  Livre  des  hiiloires  da  mmmeneemenl  du  monde, 
français  (1390  environ). 
1  Hannicr.  Biblioth.  nation.,  Œuvres  de  Guillaume  de  Macliau  (137Ei  environ). 
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par  le  frotlcmont,  celle  bavière  pûl  se  tenir  relevée  sans  attache. 
Cet  habillement  de  ti^le  ne  persista  pas  longtemps;  et,  en  effet,  il 
n'était  pas  très-pratique,  La  bavière  tendait  naturellement  à  s'abais^r 
d'elle-même  par  le  mouvement  du  cheval  ou  de  la  marche  ;  les  cliofs 


devaient  facilement  la  dérant;<;r.  H  est  vrai  «ju'en  baissant  la  lèie 
pour  chaîner,  la  vue  venait  joindre  le  bord  supérieur  de  la  bavière 
ouverte,  appuyée  sur  le  camail,  mais  le  moindre  mouvement  décou- 
vrait les  joues  et  la  bouche.  Cet  essai  n'en  est  pas  moins  inléressanl 
à  constater,  parce  qu'il  montre  l'origine  de  la  salade,  qui  fut  si  fort 
usitée  pendant  le  cours  du  xv"  siècle. 

L'auteur  anonyme  du  manuscrit  sur  le  Costume  militaire  de! 
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fraiieais  en  IfliO',  dit  un  mol  de  la  bavière  :  <  El  premieremenl, 
t  les  diz  liomcs  darmr^  sont  armez  voulciilbrs,  quant  il?,  vonl  en  la 
*;,'utTre,  de  loul  hainois  blanc  :  c'est  assavoir  curasse  close,  avant- 
«l)raz,grans(ïarde-braz,liarnois  de  jambes,  jj^anlelez,  salade  à  visierc 


'  et  une  petite  baviere  ijui  ne  couvi'e  que  le  menton.  »  La  figure  4' 
^produit  esaclemenl  la  dcsniption  donnée  par  l'auteur  anonyme. 
1.1  liavière  est  vissée  an  corselet,  recouvert,  sous  la  pansière,  d'une 
éloffe  marouflée  et  diaprée. 

Dans  l'habillement  militaire  fran(;ais,  rctte  bavière  n'est  jamais 
Irès-développée,  tandis  qu'elle  prend  des  proportions  énormes  en 
Allemagne.  Lorsqu'on  cliarffcait,  on  abaissait  la  visière  de  la  salade 
joignant  la  bavière,  mais  elle  ne  s'y  attachait  pas,  puisque  la  bavière 
f'Iail  vissée  au  corselet  et  que  la  salade  suivait  les  mouvements  de  la 

I  Publ,  par  M.  René  do  Belleval. 

'  Jlaimirr.  Riblinlli,  nalimi,,  Bnceacf,  français  (tâ20  eiivirnn). 
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tète.  Il  en  résultail  un  défaut.  Un  fei*  de  lance  bien  dirigé  pouvait 
ainsi  passer  entre  la  bavièrc  et  la  visière  de  la  salade.  C'est  ce  qui  fit 
qu'on  abandonna  la  salade  pour  l'armet  (voy.  ce  mot).  Cependant  la 
salade  fut  adoptée  pour  les  joutes  jusqu'au  xvi'  siècle  (voy.  Jolte, 
tome  II),  mais  on  vissait  alors  au  corselet  une  baviére  beaucoup  plus 
haute  que  celle  qui  servait  dans  Ips  combats,  el  l'appelait-on  barièrp 
allemande. 


On  adopta  aussi  en  France,  vers  1440,  une  bavière-oollelin  qui 
passait  sous  le  couvre-nuque  de  la  grande  salade,  aloi's  la  visière  de 
(.elle-ci  recouvrait  labavière  au  lieu  de  la  joindre  simplement  (fig.  5  '). 
Ces  sortes  de  bavières  françaises  ne  faisaient  point  saillie  sur  le 
menton,  mais  en  suivaient  exactement  le  contour. 

On  voit  encore  des  bavières  très-fortes  et  puissantes  vissées,  pour 
jouter,  au  corselet,  avec  l'armet  du  xvi'  siècle,  afin  de  préserver  le 
colletin. 

'  Maniiscr.  Biblioth.  nation.,  Fi-oianrt,  frant.ii»  (ISSO  environ). 


BICOQUE,  s.  m. 
XV'  siècle. 
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'Me,  bicoquet).  Habillement  de  tête  du 


L'auteur  anonjme  du  Costume  militaire  des  Français  en  1446  ' 
décrit  ainsi  le  bicoque  :  *  Et  pivinieremenl,  les  biquoques  sont  de 

■  Publ.  par  H.  Reni;  île  Relleval. 
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«  faczôn  a  que  sur  la  teste,  en  telle  forme  et  manière  come  ancie- 
«  nemenl  les  bacinez  à  camail  souloient  estre,  et  d'autre  part  vers 
«  lesaureilles  viennent  joindre  aval,  en  telle  forme  et  faczon  comme 
«  souloient  être  les  berniers*.  » 

Les  miniatures  des  manuscrits  du  milieu  duxv'  siècle  nous  mon- 
trent en  effet  un  assez  grand  nombre  d'habillements  de  tête  qui 
ne  sont  plus  le  bacinet,  ne  ressemblent  point  à  la  salade  ni  à 
Tarmet;  qui,  de  forme  ovoïde,  enveloppent  exactement  la  \èk\ 
s'ouvrent  en  deux,  au  droit  des  oreilles  et  sont  munies  d'un  viairc 
à  clavettes.  C'est  évidemment  là  ce  que  notre  auteur  anonyme 
appelle  biquoque  (fig.  1*).  Ce  casque  s'ouvre  en  deux  au  moyen 
de  charnières  et  de  crochets.  Le  viaire  qui  renforce  la  coque  anté- 
rieure est  maintenu  par  des  clavettes.  En  A,  est  tracé  le  géométral  du 
bicoque  avec  et  sans  viaire. 

Cet  habillement  de  tête  ne  paraît  pas  avoir  été  longtemps  usité. 
En  effet  était-il  défectueux  :  un  coup  de  masse  sur  les  chîirnières 
les  pouvait  ftuisser  et  faire  que  l'homme  d'armes  ne  pût  se  débar- 
rasser de  son  casque  sans  recourir  à  un  serrurier.  Le  seul  avanla|i:e 
de  cette  défense  était  de  ne  présenter  aucune  prise  à  la  lance,  mais 
l'homme  d'armes  devait  étouffer  dans  cet  œuf  de  fer. 

BOCE,  BOCËTE,  s.  f.  Rondelles  sous  les  têtes  de  rivets  des  ar- 
mures de  plates  ;  faites  de^cuivre,  d'argent  et  même  d'or.  Lorsqu'on 
posait  un  rivet  sur  les  armures  dont  l'exécution  était  soignée, 
on  posait  sous  la  tête  du  rivet,  vue  extérieurement,  une  rondelle 
d'un  métal  doux  pour  que  la  rivure  serrât  fortement.  Ces  rondelles 
sont  appelés  bocêtes  dans  les  inventaires  :  a  C'est  assavoir,  pour 
«  faire  la  garnison  de  2  bacinès  et  d'une  gorgerete,  c'est  assavoir 

«  70  vervelles,  20  bocêtes,  tout  d'or »  —  «  Pour  faire  forger 

c(  200  bocêtes  pour  deux  heaumes,  pesant  6  onces  d'argent  ^....  > 
Ces  bocêtes  étaient  souvent  finement  ciselées. 

La  figure  1  montre  quelques  échantillons,  datant  de  la  fin  du 
xiv"  siècle,  de  rivets  avec  et  sans  borètes,  grandeur  d'exécution. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  boce  à  une  petite  targe  ronde  qui  était 
attachée  au  fourreau  de  l'épée  et  qu'on  tenait  de  la  main  gauche 
pour  combattre  à  pied  et   parer   les   coups  d'estoc.  Cette  arme 


>  Voyez  Armure,  pages  ik^^  iMi. 

^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Destruction  de  la  ville  de  Trayes  (sic),  français  (1430 
environ). 

5  Compte  d'Etienne  de  la  Fontaine  (1352). 
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défensive  élait  surtout  usiléo  en  Ilalic  et  ne  servait  guôre  que  dans 
les  combats  singuliers  (fi},'.  2'),  Les  gens  de  pied  portaient  aussi 


■  Sortes  de  bocos,  en  Fi-ance,  vers  le  milieu  du  xv'  siècle, 
aiDil  que  le  fait  voir  la  figure  S  *,  Ce  fantassin  est  vêtu  d'un  haubert 


lie  mailles  à  manches  lar^'i's  ne  couvrant  que  les  arrière-bras,  avec 
Fque  d'éloffe  par-dessus.  Il  est  coiffé  de  la  salade  du  piéton,  à 

'  Hiauicr.  BibUoth,  nalion.,  latin,  n*  757,  miniatures  de  facture  iUlieiine. 
>  Hamucr,  KbUolh.  nation.,  Froismrt  (1*40  environ;. 
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larges  bords  et  à  vue.  Sur  le  Jacque  esl  enfourmé  un  chaperon  bbnr. 
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Air  rouiTcm  de  l'épée  est 
.suspendue  la  boce,  quiplus  ' 
lard  prit  le  nom  de  ron- 
daclie  et  qui,  faite  d'acier, 
avec  mamelon  au  centre  et 
bords  relevés,  élait  sou- 
ïenl  percée  depetîls  trous, 
alin  d'engager  la  pointe 
(il-  IV'pée  de  l'advei'saiie. 
l]o  fantassin  s'appuie  sur 
im  fauehard. 

On  appelait  encore  bo- 
m  ou  bocètes  (bosselles) 
d'.'s  ornements  circulaires 
bombes  qui  ornaient  les 
harnais  des  clicvaux.  Ces 
boci's  ctaient  parfois  éiiia  i  I- 
léi's  ou  fmemenl  ciselées 
H  enrichies  de  pierres  ^ 
'ines.  (Voyez  Harnais.) 

BOUCiE,  s.  f.  (mors, 
mordanl).  L'article  rela- 
lif  aux  baudriers  donne 
di's  exemples  de  boucles 
tiV'is-simples,  composées 
'■oinme  celles  que  nous 
fabriquons  encore  aujour- 
illiui.  Il  est  fait  mention, 
dans  ce  même  article,  de 
"^?  boucles  de  ceintures 
l'iililaires  mérovingiennes, 
fuiles  de  fer  avec  jncrustii- 
lions  d'argent.  Le  luxe  de 
'^pl  objet  ne  paraît  pas, 
iLiiH  l'armeÈnonl,  s'être 
["■'■["Jlné  après  le  règne  . 
'1''  Gliarlemagne  ;  mais  "'.;', 
^'■is  la  fin  du  xiii'  sièi'le  "^ 
onsereprit  dugoiit  pour 
'es  joyaux  appliqués  aux  vêtements  militaires  ;  et  au  commencement 
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du XIV' siècle  on  se  plaisait  à  orner  d'oi-févrerie  les lieaumcs.les  bau- 
driers et  parfois  aussi  les  ailettes,  les  grèves,  les  spallièrcs  et  eubi- 
lières.  Ia  statue  de  Charles,  comte  d'Étampes,  déposée  aujourd'hui 
dans  l'église  de  Saint-Denis  et  provenant  des  Cordeliers  de  Paris, 
présente  un  baudrier  orné  d'une  boucle  extrômcmenl  riche  (fig.  1). 
L'ardillon  de  la  boucle  passe  dans  la  gueule  d'un  lion  dont 
le  mufle  était  rivé  à  la  courroie.  Celle-ci  était,  sur  toute  sa  longueur, 
décorée  de  passants  A  et  de  léles  de  lion  B  très-délicatement  tra- 
vaillées. La  bielle  de  la  boucle  est  composée  de  deux  dragons 
affrontés  et  entre  le  museau  desquels  l'ardillon  vient  se  loger.  En  C. 
est  figuré  l'ensemble  du  baudrier  porté.  Cet  exemple  montre  comme 
le  luxe  entrait  dans  les  détails  de  l'armement  à  cette  époque.  Mais. 
sous  ce  rapport,  les  Italiens  et  les  Anglais  semblent  nous  avoir 
dépassés,  et  ce  ne  fut  qu'A  la  fin  du  xiV  siècle  qu'en  France  l'or- 
fèvrerie prit  une  grande  place  dans  l'iiubillement  de  guerre  des 
gentilshommes. 

BOUCLIER,  s.  m.  (roiele,  tœnnarl,  large).— \o)nz  Écu,  Pavots. 

RONDACHE,  TaHCE. 

BRACELET,  s.  m.  On  donnait  ce  nom  à  la  garde  du  gantelet, 


et  aussi  à  une  pièce  d'armure  qui,  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle. 
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garantissail  le  poignet  et  élail  fixée  sous  le  gantelet.  Ces  bracelets 
étaient  faits,  le  plus  souvent,  de  peau  avec  plaques  d'acier  ou  bos- 
selles rivées  et  se  bouclaient  sous  le  poignet  (fig.  1  ').  Ils  avaient 
environ  15  centimèlres  de  hauteur.  On  en  faisait  aussi  d'acier  à  char- 
nières et  à  loqueteaux  vers  la  fin  au  xiv°  siècle,  et  qui  ne  montaient 
que  jusqu'au  milieu  de  l' avant-bras.  Lorsque  le  gantelet  fut  fixé  au 
canon  de  l'avant-bras  du  brassard,  au  commencement  du  xv'  siècle, 
la  garde  prit  le  nom  de  bracelet  et  se  composait  d'un  demi-cylindre. 
O'oy.  Brassard,  Gantelet.) 

BRACOHNIÈRE,  s.  f.  Pièce  de  l'armure  de  fer  ou  d'acier  attachée 
à  la  pansière  et  à  laquelle  se  suspendent  les  lasseltes.  On  donnait 
aussi  à  la  braconnière  le  nom  de  faudes  ou  flancars.  La  braconnière 


est,  à  proprement  parler,  ime  ceinture  de  fer  formant  canal  à  la 
taille  pour  recevoir  le  ceinturon,  et  A  laquelle  sont  attachées  par  des 
courroies  sous-jacenles  une,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  lames 
mobiles  couvrant  les  lianclies.  Les  tasselle.';,  suspendues  à  cette 
partie  de  l'armure  de  plates,  couvrent  partie  des  cuisses. 

On  commence  à  adopter  les  braconnières  lorsque  le  corselet  de 
fer  est  substitué  à  la  cotte  de  mailles  ou  à  la  broigne.  Cette  inao- 

I  Du  tombeau  d'Ulrich,  landgrave  d'AlNce,   morl  en  ocbAre  I3AA.  Eglise  Saint-  ' 
Ciuiltauine  de  Stratbourf:. 
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ration  exigeait  que  les  hanches  fussent  prései^vées  aussi  bien  que  le 
torse  par  des  lames  d'acier.  Mais  il  fallait  tenir  compte  de  la  direction 
des  coups  de  lance  qui  étaient  le  plus  à  redouter. 

Si  le  corselet  ou  la  pansière  étaient  hombés,  l'inclinaison  du  corps 
aidant,  le  fer  de  la  lance  glissait  et  passait  à  droite  ou  à  gauche,  ou 
encore  rencontrait  la  taille.  Cette  cannelure  creuse  de  la  braconnière 
détournait  le  fer.  Si  ta  pointe  de  la  lance  prenait  le  bas  des  hanches, 
les  lames  inférieures  de  la  braconnière  le  fon;aienl  à  glisser  jusqu'à 
la  ceinture,  et  U  était  détourné  par  la  cannelure. 


Les  premières  braconnières,  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  V, 
sont  longues,  composées  de  trois  et  même  de  cinq  lames,  la  dcrniérf 
recevant  la  ceinture  militaire  (fig.  1  ').  Le  corselet  de  cet  homme 
d'armes  est  composé  de  rangs  de  plaques  d'acier  rivées.  De  la  taille 
au  haut  des  cuisses  est  une  braconnière  de  cinq  lames  se  recouvi-ant 
et  de  la  lame  creuse  à  la  taille,  dont  le  tracé  A  donne  le  profil  et  les 
recouvrements,  celles  inféiieures  recouvrant  les  supérieures,  afin 
qu'étant  en  selle,  la  pointe  de  la  lance  gliss^âl  de  l'une  sur  l'aiitr'- 
jusqu'à  la  ceinture,  où  elle  était  déviée  par  la  cannelure  à  droite  ou 
à  gauche.  Ces  lames  sont  rendues  solidaires  par  deux  courroies  a 
pour  la  partie  antérieure,  et  b  pour  la  partie  postérieure,  rivées  de 
manière  à  lais,<er  le  jeu  nécessaire  aux  mouvements  du  caraiicr. 
Ces  couri'oies  sont  fixées  sous  la  pansière  et  la  dossière  de  plaies. 
Une  ceinture  et  deux  courroies  à  boucles,  de  chaque  côté,  réunis- 

•  Hanuscr,  BiblJolh.  n.ilion.,  riYe-tiiv,  français  M395  environ^ 
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sent  les  deux  parties  de  la  braconnière.  Les  bielles  c  servent  à  sus- 
pendre  l'épée. 

A  cheval,  la  partie  postérieure  de  ces  braconnières  recourrait  le 
Iroussequin  de  la  selle  (fig.  1  bis),  et  la  partie  antérieure  était  cou- 
verte par  l'arçon  de  devant. 

Mais,  au  commenecment  du  xv'  siècle,  ces  sortes  de  cuirasses  ne 
sont  plus  usitées  et  sont  remplacées  par  le  corselet  de  fer,  sur  lequel 


sont  posées  la  pansiërc  et  dossièrc,  avec  lesquelles  la  ceinture  de 
la  braconnière  ne  fait  qu'une  môme  pièce  de  foi'pe.  La  braconnière 
alors  se  compose  de  trois  lames  par  devant  et  de  trois  lames  par 
derrière.  De  petites  lassettes  y  sont  suspendues  par  des  courroies 
CTlernes  (fig.  2')  (voy.  Armure,  fig.  ûO).  Vers  1430,  les  bracon- 
nières sont  moins  lonfrues,  ne  portent  que  deux  lames,  et  la  cein- 
ture est  parfois  indépendante  de  la  pansière  et  de  la  dossière,  ou 
Ju  moins  la  cuirasse  se  compose,  comme  la  braconnière,  de  plu- 
sii'iirs  lames  à  recouvrement,  celle  inférieure  formant  ceinture 
(%.  3'),  Deux  tassettcs  sont  attachées  à  la  braconnière  antérieure 


,  h  Livre  de  Guyron  le  Courloit  (lâOO). 

,  nesUvction  de  la  ville  de  Trogei  («ic)  (1330). 
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pour  couvrir  les  cuisses,  el  une  seule  est  suspendue  A  ta  bracon- 
nière  postérieure  pour  préserver  la^hule  des  reins.  La  figure  3  bis 


donne  la  dossière  el  la  braronnière  postérieure,  avec  les  courroies 
de  ruir  qui  se  bouclent  dans  la  cannelure  de  la  reintui-e  de  pansière. 


Alors,  vers  1480,  les  braconnières  vaiùaient  de  hauteur,  suivant  le 
(îoût  de  chacun,  ou  phitôl  les  allures  du  cavalier.  Il  est  inutile  de 
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nous  étendre  ici  sur  ce  délail  de  Tarmure  de  plates,  qui  revient 
souvent  dans  les  articles  du  Dictionnaire  (voy.  Armure,  Corselet, 
Cuirasse,  Dossière,  Pansière). 

BRAIER,  s.  m.  (hraieul).  Baudrier  d'étoffe,  de  soie  habituelle- 
ment. (Voy.  Armure.) 

BRANC,  s.  m.  (brandy  brans).  Ëpée.  Brans  viennois^  pavinois^ 
c'est-à-dire  provenant  des  fabriques  d'armes  de  Vienne  et  de  Pavie. 
L'épée  se  portait  souvent,  en  combattant,  pendue  à  l'arçon  de  la 

selle  : 

«  Li  quens  voit  le  bauchant  devant  lui  aresté, 
«  U  li  doi  branc  pendoienl  ù  rarchon  noielé  * .  » 

H  est  même  ici  question,  comme  on  le  voit,  de  deux  épées  : 

«  Richars  gete  la  lance,  trait  le  branc  d'acier  cler  '.  j> 

(Voyez  Ëpée.) 

BRASSARD,  s.  m.  (brachèles).  Ce  fut  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  XIII*  siècle  que  l'on  ajouta  sur  les  manches  du  haubert  de 
mailles  des  garnitures  d'acier  qui  préservaient  les  bras  (voyez 
Arrière-bras,  Avant-bras).  Mais  on  ne  donne  le  nom  de  brassards 
qu'aux  armures  de  bras,  articulées  et  solidaires,  de  l'épaule  au 
poignel.  Or,  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xiv'  siècle  que  cette  manière  de 
couvrir  les  bras  est  généralement  adoptée,  en  môme  temps  que  les 
armures  complètes,  c'est-à-dire  entièrement  faites  de  lames  d'acier 
assemblées  et  couvrant  tout  le  corps.  Cependant  déjà,  en  France,  des 
statues  tombales  du  milieu  du  xiv"*  siècle  nous  montrent  des  bras- 
sards caractérisés  et  complets.  Nous  pouvons  citer,  entre  autres,  la 
statue  de  Charles,  comte  d'Alençon,  tué  à  la  bataille  de  Crécy  ^  Ce 
brassard  (fig.  1)  se  compose  de  trois  pièces  principales.  Une  pièce 
d  arrière-bras  à  charnières,  et  dont  l'épaule  passe  sous  la  cotte  de 
peau  qui  recouvre  le  haubert  ;  le  canon  d'avant-bras  à  charnières  et 
la  cubitière  avec  pièces  de  recouvrement,  deux  sur  l'arrière-bras, 
deux  sur  l'avant-bras.  Ces  pièces  étaient  retenues  ensemble  par  des 

*  FierabraSy  ver»  1445  et  suiv. 
'  MiV/.,  vers  4150. 

^  Déposée  aujourd'hui  dans  Téglise  de  Saint-Denis  (marbre),  provenant  des  Jacobins 
de  Paris. 
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courroies  soae-jacentes  rivées.  La  rubitière  modèle  aulant  que  pos- 
sible la  forme  du  coude,  el  sa  garde  riicnlaiie  masque  antérieure- 
ment la  saignée.  On  portait  ta  manche  de  mailles  sous  ce  brassard  ; 
elle  servait  Â  couvrir  les  défauts  à  l'aisselle  et  à  la  saignée.  Quand  le 


bras  était  étendu,  la  tubitière  el  les  plaques  de  recouvrement  se  pré- 
sentaient ainsi  que  le  montre  le  tracé  A.  Les  canons  d'avant  et  d'ar- 
rière-bras se  fermaient  au  moyen  de  deux  ou  trois  loquelcaux  à 
boutons,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B;  les  boulons  a  entrant  dans  les 
œils  b,  el  les  collets  c  de  ces  boutons  venant  se  prendre  dans  les 
entailles  rf,  de  telle  sorte  qu'ils  no  pouvaient  plus  sortir  des  œils 
que  si  l'on  exerçait  une  pression  sur  les  deux  demi-cylindres  d'acier. 
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Les  charnières  étaienl  failes  comme  l'indiquent  le  délail  D,  les  suppo- 
sant dégoupillées,  et  le  dôlail  E  en  coupe.  Les  canons  fermés,  les 
boutons  et  leurs  œils  se  piésenlaienl  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  g. 
L'épaule  était  incomplètement  garantie  par  ces  sortes  de  brassards,  et 


si  on  levait  le  bi^as,  rexlrcmité  supérieure  X  de  l'anièic-bras  venait 
s'appuyer  au-dessus  de  l'os  d'une  laron  incommode.  On  para  à  cet 
inconvénient  en  ajoutant  des  spallières  qui  couvraient  l'épaule  et 
l'aisselle.  Mais  cette  modifiaition  se  fil  beaucoup  plus  tard  et  à  la 
suite  de  nombreux  tâtonnements.  On  commença  par  articuler  l'ex- 
li-émilé  supérieure  des  arriére-brus  et  à  recouvrir  cette  articulation 
d'une  sorte  d'épaulettc  de  peau,  quelquefois  rembourrée. 
Montrons  d'abord  les  brassai-ds  de  la  statue  de  Louis  de  Sancerre, 
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mort  en  1402  ».  Ils  ne  diffèrent  des  précédents  que  par  les  trois 
lames  articulées  sous  Tépaule  (fig.  2)  et  un  double  canon  d'arrière- 
bras,  lequel  n'est  plus  à  charnière  et  était  passé  comme  une  manche. 
Ces  trois  lames  supérieures  étaient  recouvertes  par  une  spallièie  de 
peau  A  qui  était  prise  sous  la  cotte  d'armes  faite  aussi  de  peau  et 
fortement  plastronnée  sur  la  poitrine.  Les  gardes  des  cubitières  sont 
plus  développées  que  dans  l'exemple  précédent.  En  B,  est  monlié 
le  brassard  du  côté  interne.  De  ce  côté,  les  cubitières  n'ont  plus  la 
garde,  qui  n'était  utile  que  sur  la  face  externe.  On  voit  en  C  l'espace 


Zli^ 


[< 


^^ 


laissé  libre  pour  l'aisselle  et  qui  étiiit  garni  de  mailles.  Seul,  le  canon 
a  d'arrière-bras  était  fermé  ;  la  seconde  pièce  b  et  les  plaques  de 
recouvrement  c  étaient  interrompues  au-dessus  de  la  saignée  pour 
ne  pas  gêner  le  ploiement  du  bras.  Il  en  était  de  même  des  plaques  d. 
Pour  que  ces  pièces  fussent  solidaires  et  pour  qu'elles  pussent  se 
développer  en  raison  du  ploiement  du  bras,  elles  étaient  attachées 
par  des  rivets  à  des  courroies  latérales  internes  a  (fig.  2  bis),  et 
souvent  à  une  troisième  courroie  d'axe  6,  rivée  assez  lâche  pour 
permettre  aux  lames  de  glisser  les  unes  sur  les  autres.  Ces  courroies 
laissaient  au  poignet  la  facilité  de  tourner  en  décrivant  une  demi- 
révolution,  suivant  les  mouvements  du  radius  et  du  cubitus  l'un  sur 


'  De  r église  de  Saint-Denis. 
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l'autre  (voy.  Cubitière).  Nous  norroyons  pas  utile  de  nous  attarder 
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ici  à  la  (Iftsrriplion  des  modi(ic;itions  de  délail  que  siibirenl  les  bras- 
sards jusque  vers  1440,  ûpnque  où  ils  attci<riiircnt  leur  dernier 
degré  do  perfcrtion ,  puisque  nous  revenons  sur  res  objeLs  aux 
arlirles  Cubitikhe,  Gabok-bras  et  Spallière.  Nous  arrivons  mn 
bi'assards  de  retle  (lernière  époque,  où  l'armure  de  plates  fui  si 
admirablement  conçue  et  exécutée.  Iai  ligure  3  donne  l'un  des  bras- 


sards de  la  belle  armure  d'acier  de  cette  date  qui  faisait  partie  de  la 
collection  du  eliStcau  de  l'ierrefonds  (voy.  Abmi;he,  pi.  Il,  et  Armet, 
fiR.  1,  2  et  8).  En  A,  est  présentée  la  spallièrc  avec  quatre  plaques 
articulées  d'arrière-bras.  Celte  spallière  est  elle-même  composée  de 
trois  plaques  à  recouvrement,  la  première  étant  percée  d'un  trou 
renforcé  par  dessous,  qui  entre  dans  un  loqueteau  I)  rivé  au  rolletin, 
de  manière  à  su.spendre  tout  ce  système,  tin  canon  a  protège  l'ar- 
rièie-bras  au-dessus  du  coude.  Celui-ci  est  ftaranti  par  la  belle 
cubilière  C,  merveilleusement  forgée.  Puis  vient  le  eanon  d'avanl- 
brasD.àune  seule  cbarnière,  fermé  par  un  boulon  et  par  larourroie 
d  du  bracelet  du  gantelet.  En  K,  esl  montrée  la  euhilière  du  côlé 
interne  et  le  canon  d' avant-bras,  V.n  F,  la  partie  interne  de  l'arrière- 
bras  sous  l'aisselle  ;  en/,  les  courroies  intérieures  latérales  d'attache 
rivées.  La  figure  3  bis  présente  la  spallièie  à  l'intérieur  avec  le 
système  de  suspension  et  d'attaclie  des  plaques  d'arrière-ïjras.  On 
voit  en  a  le  trou  qui  entre  dans  le  loqueleau  rivé  au  coUetin. 

BRIGAHTINE.    s.  f.    {brigandine).   Vctenienl    de   guerre   porté 
d'abord  par  les  gens  de  pied,  et  prenant  scm  nom  de  ces  sortes  de 
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troupes  désignées  sous  la  qualification  <ie  brigands  ou  hrit/ants  dès 
le  xiv'  siècle  ',  d'où  nous  avons  conserv*;  le  mol  brigade.  Dans  le 
ri^nlre  de  la  Franre,  l'adjerlif  brigaîllé  s'entend  comme  bitfarn'', 
mar-quc  de  plusieurs  rouleiirs  ;  et,  en  elîel,  ces  troiii>cs  de  gens  de 


pied  formaienl  un  composé  de  vêtements  fort  divers.  Le  mot  de  la 
basse  latinité  briga  veut  dire  aussi,  léiinioii,  conjuration.  Ces  troupes 
do  mercenaires,  qui  se  rendirent  si  redoutables  pendant  les  xiv*  et 
xv'  sièrles,  avaient  pour  armement  défensif  principal  une  sorte  de 
haubergeon  ou  de  gamhison  de  peau,  renrorré  de  lames  d'arier 

'    ■  Veltt,  BrigonI,  f'pet  imn  iii.inïi'rp   df^  gens  d'arniM  ri'iiranl  cl  «[HtI,  à  pii'.  ii 
\>ilasi!.  laU  gatl..  vny.  ilii  Caii{i:f.  Rriivamoii  et  Rtiii:A[>4). 
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prises  dans  l'épaisseur;  et  de  fait,  la  brif^antine  ou  brigandine  est 
un  vêtement  de  puerre  dérivé  de  la  broipne  ou  du  pambison,  et 
n'est  admise,  dans  la  forme  que  nous  lui  connaissons,  que  vers  la  fin 
du  xiv"'  siècle.  Plus  lé^^ère  que  le  corselet,  préservant  mieux  dos 
coups  et  des  traits  que  le  haubert,  moins  chère  que  n'étaient  cos 
deux  sortes  d'habillements,  la  brigantiue  fut  adoptée  non-seulement 
par  les  gens  de  pied,  mais  aussi  par  les  hommes  d'armes  en  bien 
des  cas.  Elle  couvrait  entièrement  le  torse,  les  hanches  et  souvent 
les  bras,  et  était  lacée,  boutonnée  ou  agrafée  par  devant  ou  sur  les 
côtés.  La  brigantine  se  composait  d'un  pourpoint  de  forte  toile  ou 
de  peau  à  l'intérieur,  et  d'une  enveloppe  de  velours  ou  de  forle 
étoffe  de  soie  à  l'extérieur,  avec  lames  d'acier  disposées  comme  des 
feuilles  de  jalousies  entre  les  deux  éloffes;  des  rivets  maintenaient 
le  tout  ensemble.  Les  tètes  rondes  ou  bossettes  de  ces  rivets,  dorées 
ou  argentées,  ou  simplement  étamées  ou  faites  de  laiton,  complé- 
taient le  vêtement,  et,  étant  très-rapprochées,  empêchaient  les  coups 
de  taille  de  couper  l'étoffe.  Une  brigantine  bien  faite  résistait  par- 
faitement aux  traits,  flèches  ou  carreaux  d'arbalète  ;  elle  permctt^iit 
les  mouvements  du  corps  et  des  bras,  et  était  d'un  prix  inférieur 
à  celui  des  hauberts  et  corselets,  ces  derniers  surtout  étant  fort  chers 
lorsque  l'on  commença  à  en  faire  usage. 

Dès  1395,  on  voit  des  gens  de  pied  revêtus  de  larges  brigantines 
à  manches  avec  camail  (fig.  1)  *. 

Ce  vêtement  militaire  se  rapproche  b(\iucoup  du  gambison.  Il  esl 
fait  de  double  peau  piquée,  avec  lames  d'acier  entre  deux,  et  esl 
attaché  par  devant  avec  des  courroies.  Les  manches  sont  bouclées, 
étant  trop  justes  pour  être  facilement  passées.  Un  camail  de  mémo 
façon  couvre  les  épaules.  Le  chapel  de  fer  affecte  une  forme  peu 
usitée.  Les  jambes  sont  armées  de  pmouillères  et  de  grèves. 

Le  musée  d'artillerie  de  Paris  r^onserve  deux  beaux  spécimens  de 
brigantines  :  l'im  date  du  milieu,  l'autre  de  la  fin  du  xv'  siècle.  Le 
premier  (fig.  2)  se  compose  de  lames  d'acier,  comme  il  a  été  dil 
plus  haut,  disposées  h  recouvrement,  préservant  la  poitrine,  le  dos 
et  les  hanches.  Sur  ces  lames  d'acier  était  fixé,  à  l'extérieur,  un 
revêtement  de  velours  très-fort,  et  dessous,  à  l'intérieur,  une  peau 
épaisse  ou  une  toile  en  double.  En  A,  la  brigantine  est  montrée  par 
devant,  le  velouis  ne  recouvrant  que  la  moitié  du  vêtement,  pour 
laisser  voir  les  lames  d'acier  interposées.  En  B,  la  brigantine  esl 
vue  par  derrière,  avec  et  sans  le  revêtement  de  velours.  Le  devant 

»  Manuscr.  BiWioth.  nation.,  Tife-Lhe,  français  (4  395  environ). 
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mettre  facilement  ec  vêlement,  il  s'ouvrait  sur  les  épaules  et  était 
alors  fixé  de  chaque  fôté  par  deux  bourlcs  (voyoz  en  Ê),  l'ime  laiye 
et  l'autre  étroite,  car  il  n'était  pas  possible  de  passer  la  tétc  par 
l'encolure,  qui  n'a  que  13  centimètres  de  diamètre  et  seire  lo  roii. 
Kn  D,  est  Iratéc  la  disposUion  des  lames  d'acier  à  la  hauteur  de  la 
ceinture  («  étant  la  lame  de  ceinture).  En  C,  est  indiqué  un  rivL'l 
grandeur  d'exécution,  et  s;i  coupe  avec  les  épaisseurs  du  velours,  de 
l'acier  et  de  la  toile  en  double  ou  de  la  peau.  Une  fine  étoffe  de  soif 
câcliailÂ  l'intérieur  toutes  ces  rivures. 


Les  manches  de  cette  briganttne  n'exi.stent  plus  ou  n'ont  jamais 
existé  peut-être,  car  on  portait  souvent,  avec  la  brigantine,  soit  des 
manches  de  peau  piquée,  soit  des  brassards,  soit  même  des  manclies 
de  mailles.  Mais  il  y  avait  aussi  des  manriies  de  brigantine  courtes, 
fortement  rembourrées  aux  épjuiles  et  munii's  de  lames  d'acier 
comme  le  corps.  Ces  manches  consislaieiil  parfois  en  des  spallières 
attachées  avec  des  aiguillettes  et  recouvi-ant  des  brassards  (tig-  '  '  * 

'  Maautcr.  Bibliulh.  nation.,  Miiwr  historial,  français  (1450  environ). 
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(en  A,  l'une  des  spallièrcs  esl  picsonU''e  du  rùlv  iiiternc),  ou  bien 
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en  un  canon  ne  descendant  qu'au  coude,  avec  bouiielet  aux  épaules 
(Hg.  4'>. 
Ce  fanlassin  poile  une  bripntinc  à cicvés  verticaux,  laUsanl  voïi- 


la  maille  du  jacquo  sous-jaient.  Les  manclics  de  la  biigantlnc  ne 
couvrent  que  les  arricrc-bras  ;  les  avant-bras  sont  préservés  par 
des  canons  d'acier  avec  cubitièrcs. 

'  Maoutcr.  Bibliolh.  nalion..  Froissarl,  français  (llAO  euviroa). 
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à-diro  qiio,  par-dossus  la  briganline,  on  laçait  la  pansière  ol  la 
braconnièrc.  Mais  r'r.tait  là  un  harnais  d'homme  d'armes  (fig.  5»). 

Ce  gentilhomme  est  h  sire  de  Quadudal,  Breton  2.  U  est  riche- 
ment armé  d'une  bripuitine  gris(»  avee  pansière  et  braconnière  sans 
tasseltes,  mais  avee  jupon  de  mailles.  Sur  le  colletin  de  la  bavière 
est  un  collier  de  grains  d'or.  Il  est  coifl'é  d'une  salade.  Les  arrière- 
bras  sont  garantis  par  de  la  maille  avec  spallières  et  rondelles 
d'acier.  Les  avant-bras  sont  armes  de  canons  avec  cubitières.  Les 
jambes  sont  complètement  armées. 

La  seconde  brigantine  du  musée  d'artillerie  de  Paris,  qui  date  de 
1470  environ,  montre  des  rivets  Irès-rapprochés  et  disposés  longi- 
tudinalcment  (fig.  0). 

Kn  A,  la  moitié  de  la  partie  de  devant  de  la  brigantine  est  montrée 
ù  l'intérieur.  On  voit  ainsi  parfaitement  la  structure  des  lames 
d'acier  très-ingénieusement  disposées  aux  entournures;  les  rivets 
sont  de  laitori.  Ces  rivets  réunissent  ces  lames  d'acier  à  une  pre- 
mière enveloppe  externe  de  toih»,  recouverte  d'une  seconde  enve- 
loppe de  velours  de  soie  (voyez  la  coupe  R).  Nulle  doublure  à  l'in- 
térieur. Ce  vêtement  se  posait  sur  un  gambison  de  peau  ou  de 
toile.  En  C,  les  rivets  sont  montrés  grandeur  d'exécution,  avec  leur 
espacement. . 

Les  plus  nobles  personnages  ne  dédaignaient  point,  pendant  le 
xv"  siècle,  de  porter  la  brigantine.  Dans  sa  Chronique^  Lefèvrede 
Saint-Remi  dit  qu'au  mois  d'août  «  le  roy  ouy  messe  à  Grespy,  puis 
«  monta  à  cheval,  armé  d'une  brigandine  et  se  tira  aux  champs,  là 
((  où  il  trouva  une  belle  compaignye  et  grande  quy  l'attendait  • 
(pour  combattre  les  Anglais  dans  la  plaine ,  en  face  de  Mont- 
Espilloy). 

Les  arbalétriers  génois  qui  étaient  au  service  du  roi  de  France 
pendant  le  xiv"  siècle  étaient  velus  de  brigantines.  Plus  t«ird,  les 
archers  à  pied  et  à  cheval  les  endossèrent  aussi.  A  la  fin  du  xv*"  siècle, 
on  se  servait  beaucoup,  dans  l'inlanterie  française,  de  la  brigantine 
italienne  qui  était  légère,  sans  manches,  posée  par-dessus  un  jacque 
de  mailles,  et  que  l'on  pouvait  allonger  au  besoin  par  devant,  au 
moyen  d'une  sorte  de  tablier  attaché  par  des  aiguillettes.  La  figure  7 
présente  un  de  ces  fantassins  habillé  à  l'italienne  ^.  11  est  vêtu  d'une 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Froissart  (1440  environ). 

*  n  fait  prisonnier  le  comte  de  Blois.  On  doit  observer  que  ces  vjtements  ne  sont  pas 
ceux  de  répoque  des  faits  relatés  par  le  chroniqueur,  mais  bien  ceux  du  temps  où  le 
manuscrit  a  été  copié  (1440  environ). 

3  Accademia  de  Venise,  tableau  de  Garpaccio,  n^  544  du  Catalogue. 
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briganlinc  couverte  d'clofTo  roupc  et  do  rivels  don'ïs,  avec  larges 
rnlournures,  laissant  passer  les  manches  de  mailles  du  jacquc,  dont 
la  jupe  tombe  à  mi-ciiisses.  Devant  la  brigantino  est  attaché  vn 

7 


•iupjiiémcnl  de  même  façon,  au  moyen  d'aiguilleltes.  La  brigantino 
l'I  le  supplément  inférieur  sont  homlés  par  devant.  Les  jambes  sont 
velues  de  chausses  de  drap  rouge,  el  par-dessus  des  graves  italiennes 
sans  genouillères.  Les  soli'nMs  sont  de  mailles.  De  forts  gantelets 
ioiivrent  les  mains,  et  une  corvelièro  d'écaillés  de  fer,  garnie 
liV'lofTe,  protège  le  crAnc  (voy.  Cervelière). 

La  hrigantine  se  conserva  jusque  vers  1525.  Los  archers  â  cheval, 
MUS  Gliarics  VII  et  Louis  XI  (sauf  les  archers  écossais'),  étaient 

'  Du  moins  ceux-ci    porlaicnl-ils,  sur  1»  brifanline,  la  pansière  et  la  braconniùre 

il'scifr,  ainii  que  Ut  brassards  complels. 
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armés  de  Jacques  ou  de  brij^^antines.  On  en  voit  encore  sur  des 
hommes  d'armes  des  premières  années  du  règne  de  François  I";  et 
plus  tard  encore  en  portait-on  sous  le  pourpoint,  par  mesure  de 
sûreté,  pour  se  garantir  contre  une  tentative  d'assassinat. 

La  brigantine  dont  on  se  servait  pour  les  tournois  était  bouclée 
sur  le  côté  droit,  tandis  que  celles  de  guerre  sont  généralement 
agrafées,  bouclées  ou  lacées  sur  la  poitrine.  Bien  que  la  fabrication 
de  la  brigantine  exigeât  beaucoup  de  soin,  de  temps  et  fût  compli- 
quée, elle  coûtait  moins  cher  que  celle  des  cuirasses  d'acier. 

Le  harnais  blanc  complet  de  la  première  moitié  du  xv'  siècle  étail 
d'un  prix  exorbitant,  à  cause  de  la  difficulté  de  forger  ces  grandes 
pièces  d'égale  épaisseur  et  sans  gerçures  ou  pailles,  à  une  époque 
où  l'on  ne  possédait  pas  les  moyens  mécaniques  qui  permettent 
d'amincir  régulièrement  le  fer  ou  l'acier;  aussi  n'est-ce  que  peu 
à  peu  que  l'armure  blanche  réduit  le  nombre  des  pièces  qui  la 
composent  dans  l'origine.  (Voy.  Armure,  Corselet,  Cuirasse.) 

«  Item,  les  archiers  portent  harnoys  de  jambes,  sallades  comme 
«  dessus  est  dict,  gros  Jacques  doublés  de  grant  foyson  de  toylles 
(c  ou  brigandines,  arc  au  poing  et  la  trousse»  au  cousté  *.  » 

«  Et  le  jeudy  ensuivant,  vingt  et  deuxiesme  jour  dudit  mois 
ce  d'aoust  (1465),  les  dits  Bretons  et  Bourguignons  vindrent  es- 
«  carmoucher,  et  il  yssit  de  Paris  plusieurs  gens  de  guerre  aux 
«  champs,  et  là  y  eut  un  Breton  archier  au  corps  de  monseigneur 
9  de  Berry  qui  estoit  habillé  d'unes  brigandines  couvertes  de  veloux 
«  noir  à  doux  dorez,  et  en  sa  teste  un-  bicoquet  garny  de  bouillons 
a  d'argent  dorez  qui  vint  frapper  ung  cheval  sur  quoy  estoit  monté 
«  un  homme  d'armes  de  l'ordonnance  du  Boy  \  » 

BROIGNE,  s.  f.  {brognCy  broine^  bronie^  brunie).  Cuirasse  faite 
de  peau,  avec  anneaux  de  fer  cousus  très-rapprochés.  Il  est  question 
de  la  broigne  déjà  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

«  Li  emperères  tuz  preroereins  s*adubet, 

«  Is  nelement  ad  vestue  sa  brunie, 

V  Lacet  Sun  hclme,  si  ad  ceinte  Joiuse  3.  » 

«  Helmes  laciez  e  vestues  lor  bronies  *.  » 

*  Du  costume  militaire  des  Français  en  1446.  Anonyme,  publié  par  M.  René  de 
Belleval. 

*  Chron.  de  Jean  de  Troyes, 
'  Str.  ccxiii. 

*  Str.  ccxxii. 
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«  Yest  une  brouie  dunt  H  pan  suut  saffret  K  » 

«  Dcsuz  lur  bronies  lur  barbes  unt  gelées 
«  Altresi  blanches  cume  nief  zar  gelée  ^.  a 

«  £scuz  frisez  et  bronies  desmaillées  !  '.  » 

Or,  la  Chanson  de  Roland  date  du  commencement  du  xii"  siècle. 

Dans  le  poëme  de  la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton,  écrit 
pendant  les  premières  années  du  xiii*  siècle,  il  est  question  de  cui- 
nisses  fabriquées  en  fer  cuit  deux  fois,  lesquelles  n'étaient  que  des 
annelets  de  fer  doux  attachés  à  une  cotte  de  peau. 

Ces  broignes  sont  désignées  aussi  par  le  nom  de  «  broignes 
treslies  »  : 

«  Puis  ne  jui  AiU.  nuis  sans  ma  broigne  treslie  *.  » 

1  \rmure  treslice  i*  s'entend  comme  armure  travaillée  en  treillis 
ou  rhaînons. 
Dans  le  Roman  de  Foulque  de  Candie  *  on  trouve  ces  passages  : 

«  Fausse  la  broigne,  dont  la  maille  s'estent.  » 

«  Et  llert  parmi  Tcscu  le  roi  Calot  de  Lis, 

«  Qu'il  li  fausse  la  broigne  sor  le  peliçon  gris.  » 

«  De  sous  la  boucle  li  a  frète  et  quasséc 
«  La  bonne  broigne  rompue  et  despanée,  o 

«  Lors  s'arma  d'une  broigne,  qui  la  maille  est  menue, 
(f  Et  a  ceinte  l'espée,  qui  bien  iert  esmolue 
(f  Et  a  l'yaume  lacié  sus  sa  teste  chenue  ; 
«  Puis  a  prise  sa  targé  ;  à  son  col  l'a  pendue. 
«  Lors  monte  el  destrier,  qui  forment  se  remue.  » 

Et  dans  le  Roman  deDoon  de  Maience  on  lit  ces  vers  : 

«  Sus  respaule  atiûnt  Do  de  si  grant  amenée  ; 

«  Se  la  broigne  ne  fust^  qui  tant  estoit  ferrée^ 

et  Et  la  vertu  de  Dieu,  où  il  ot  sa  pensée, 

«  Tout*  eu  eust  l'espaule  à  chel  coup  dessevrée  *.   » 

*  Str.  ccxxvii.  «  Dont  les  pans  sont  garnis  d'orfrois,  de  broderie  d'or.  » 

*  Str.  ccxL. 

*  Str.  CcxLVi. 

'  Gui  de  Bourgogne^  vers  59  (premières  années  du  Xni^  siècle). 
^  D'Herbert  Leduc  (premières  années  du  xiii°  siècle). 
■  Vers  4381  el  suiv. 
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Nous  pourrions  accumuler  les  cilaliotis;  celles-ci  sulïisenl  pour 
(léinonircr  que  la  broigno  est  un  vôteiuent  iléfensif,  qui  n'est  pas  Ii' 
haubert  ou  coltc  de  mailles,  mais  dans  la  fabrîcalion  duquel  le  lèr 
entre  pour  une  foric  [«ri,  sous  forme  d'annclels,  de  treillis  ou  di' 
rivets. 


V 


Dans  l'article  Abuure  nous  avons  montré  (li^.  3,  <5,  7  el  Mt 
quelques-unes  des  combinaisons  relatives  à  ces  babillemcnls  défen- 
sil's,  qui  tiennent  de  la  boigne,  c'est-à-dire  qui  se  composent  d'uni' 
cotte  de  peau  ou  de  toile  en  double,-  en  quadruple  et  mcmc  en  liuil 
épaisseurs,  avec  rivets  de  fer  ou  de  bron/e,  annelets  cousus,  ou  \k'- 
tites plaques  de  métal  formant  écailles.  Mais,  à  dater  du  xii'  siciK'. 
la  broigne  paraît  être  le  vêtement  dont  nous  allons  donner  la 
description. 

Sons  la  colle  maillée  ou  le  haubert  Jazeran,  il  fallait  vètii'  le  gam- 
bison,  pourpoint  de  peau  ou  de  toile,  rembourré,  qui  empèchail 
les  coups  portés  sur  la  maille  de  contusionner  le  combattant.  La 
broigne  tenait  lieu  à  ctie  seule  de  ces  deux  vêtements;  de  plus,  ^ 
fabrication  était  moins  dispendieuse  que  n'était  celle  du  ïiaulx'it 
jazeran  (voy,  llAUitiinT);  car  les  annelets  qui  faisaient  la  déft-nsi' 
de  la  broigne  n'étaient  point  enlrchicés  et  rivés ,  mais  simpk"- 
ment  rangés  les  uns  à  côté  dos  autres  et  maintenus  par  une  forte 
l^nse  et   dos  coutures.  Yoiri  ronunenl  on  façonnait  la  broigne 
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(fig.  1  »)  :  Sur  une  peau  ou  une  épaisseur  de  plusieurs  toiles  A, 
on  posait  du  velours  ou  une  forte  étoffe  de  soie,  puis  on  plaçait 
horizontalement  ou  verticalement  les  annelets  de  fer  a  les  uns  sur 
les  autres,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B.  Une  lanière  de  peau  déliée  ou 
une  forte  ganse  de  soie  C  passait  dans  ces  anneaux,  et  était  cousue 


V 


L 


Ji 


entre  chacun  d'eux  au  velours  et  à  l'assiette  de  toile.  Cela  fait,  pour 
empêcher  les  anneaux  de  se  placer  de  champ  et  les  maintenir 
couchés,  on  passait  un  cordonnet  de  bon  chanvre  en  D,  sous  le 
velours  ;  on  ramenait  celui-ci  en  avant,  on  passait  un  second  cor- 
donnet E  devant  les  annelets  ;  le  velours  faisait  le  tour  de  ce  second 
cordonnet,  revenait  se  poser  sur  la  toile,  et  l'on  cousait  un  second 


'  Grandeur  d'exécution. 


V.  —31 
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rang  d'anneleU  en  F,  comme  ie  premier  It,  de  iiiaiiièrc  à  pincer 
le  vcloui's  entre  les  deux  rangs.  Ainsi,  les  annelels,  maintenus  par 
le  bourrelet  E,  ne  pouvaîent-iis  se  plaeer  de  champ  cl  devaient 
demeurer  couchés.  Entre  les  rangs  d'annelots  on  voyait  le  listel 
d'étoffe  (î,  de  couleur  vive  habituellement,  ce  qui  produisait  un  bon 
effcl.  U  est  clair  qu'un  pareil  vêtement  était  un  bon  préser\'alil', 
défiait  les  traits  et  coups  de  taille,  la  broigne,  fabriquée  d'abord  an 
moyen  d'annelots  tangents  ',  semble  avoir  été  faite,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  vers  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle.  En  effet,  des 
miniatures  de  cette  époque  montrent  des  rangs  d'annelets  séjKirés 
par  des  fdets  sur  les  cottes  niîlitJÛres.  Puis  ce  système  n'est  (tins 
guère  adopté  au  commencement  du  xiii"  siè<'le;  il  repainît  ver? 
1250  et  ne  cesse  d'être  employé  jusque  vers  le  milieu  du  xiV  siècle. 
11  csl  même  un  iiiomenl  (de  12(tO  à  1280)  où  la  hroigne  est  pln.- 
souvent  ligurce  sur  les  monuments  (tombeaux,  miniatures,  gravint^ 
sur  méUit)  que  le  haubert  de  mailles. 


V 

^ 


Mais  prenons  d'abord  la  broigne  uorniando,  telle  qu'elle  cjI 
iigurée  sur  la  ta|>isseric  de  Baveux  et  quelques  manusi'rits  de  la  lin 
du  XI'  siècle.  Cette  broigne  (lig.  2)  est  une  tunique  A  mandiez 
courtes.  Sa  partie  inférieure,  au  lieu  d'élre  terminée  en  jupon, 
est  séparée  en  manière  de  calivon  ample.  Donc  n'étant  ouverte  par 
le  bas  qne  de  a  en  b,  pour  couler  les  jambes,  il  fallait  passer  le 
corps  par  une  ouverture  supérieure  A,  quadrangulaire,  femiéepr 
un  vantail  et  quatre  boutons.  Par  derrière  (voyez  on  U)  était  un 
eamail  pendant.  L'homme  d'armes,  ouvrant  le  vantail  A,  intioduiîjiii 

'  Voj«  AhhL'HE,  lig.  II.  Taiiisscrie  <lo  Baji-ux. 
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li's  jambes  par  celle  ouverture  quadrangiiiaire  ;  il  relevail  le  vêtement 
jusqu'aux  aisselles,  les  jambes  êuint  coulées  clans  les  deux  ouver- 
tures a,  b.  Il  passait  un  bras,  puis  l'autre  dans  les  deux  manches,  et 
l;i  ti^le  dans  le  viaire  du  capuchon  ou  dans  le  capuchon  même.  Alors 
l'miverlure  quadrangulaire  était  fermée  sur  la  poitrine.  Ces  broignes 
r-taient  couvertes  d'annelels  tangents  cousus  h  l'étoffe  du  viMc- 
riicnl,  fait  de  toile  dmd)lé(>  recouverte  de  soie  (fipf.  3  '). 


^V' 


Les  broignes  de  la  fin  du  xii*  et  du  xiii'  siiH-lc,  recouvertes 
comme  l'indique  la  figure  1,  étaient  taillées  ainsi  que  le  montre  la 
figure  A  ;  on  les  passait  par  le  bas,  comme  une  chemise  *.  Elles 
('taient  munies  souvent  de  gants  ou  de  mitons  de  peau  revêtus  sur 
le  dos  de  petites  tuiles  d'acier  ou  d'annelels;  le  pouce  seul  était 
détaclié.  Souvent  aussi  les  rangs  d'annelets  s'arrêtaient  en  a,  le 
crâne  n'en  étant  pas  couvert.  Un  mortier  d'étoffe  ou  de  pe^u,  qui 


'  Grandeur  d'exùcution. 

'  VoïPi  ARMiTftE,  flg.  12  et  12  hh. 
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formait  calotte  rembourrée,  recevait  le  heaume  ou  une  cervelière  de 
fer.  Les  jambes  étaient  armées  de  chausses  fabriquées  comme  la 
broigne  (voyez  en  A),  et  s'attachaient  chacune,  par  une  courroie 
latérale  ô,  à  la  ceinture  qui  entourait  la  cotte  de  dessous,  faite  de 
grosse  toile  en  double  avec  plastronnage,  et  terminée  par  une  jupe 
très-courte  prise  sous  les  braies  de  toile,  retenues  de  même  par  la 
ceinture  ou  par  la  jupette  de  la  cotte,  au  moyen  d'aiguillettes.  Pour 
faciliter  le  passage  des  pieds  dans  les  bas-de-chausses  armés,  au- 
dessus  du  talon,  en  c  (voyez  le  détail  C),  il  était  laissé  une  ouver- 
ture que  Ton  bouclait  quand  les  chausses  étaient  mises.  Les  braies 
de  dessous  descendaient  jusqu'aux  talons,  et  étaient  munies  de 
sous-pieds,  pour  ne  pas  être  relevées  par  le  frottement  des  chausses 
armées. 

La  broigne,  pendant  le  xiii"  siècle  et  le  commencement  du  xiv', 
était  souvent  portée  par  les  piétons,  archers  et  arbalétriers.  Elle  fati- 
guait moins  que  le*  haubert  de  mailles,  qui  n'était  admis  que  pour  V> 
hommes  d'armes  à  cheval  ;  et,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  coulait 
moins  cher. 

Lorsque  l'on  commença  d'adopter  les  plates,  la  broigne  était 
meilleure,  sous  ces  plaques  d'acier,  que  le  haubert  de  mailles. 

On  cesse  de  porter  la  broigne  vers  le  milieu  du  xiv*  siècle, 
c'est-à-dire  au  moment  où  l'on  remplace  les  cottes  d'armes  flot- 
tantes par  des  corselets  et  justaucorps  composés  de  plaques  do 
métal  assujetties  à  des  pourpoints  de  peau  ou  d'étoffe  fortement 
rembourrés. 

BUFFE,  s.  f.  De  l'italien  buffa^  partie  du  casque  qui  couvrait 
les  joues.  (Voyez  Barbute.) 


CABASSET,  s.  m.  Casque  sans  visière  ni  gorgerin,  et  qui  n'est 
guère  usité  qu'à  dater  du  milieu  du  xvi*  siècle. 

CAMAIL,  s.  m.  Partie  du  vêtement  de  l'homme  d'armes  qui 
couvre  la  tête  et  les  épaules,  et  qui  est  faite  de  toile  double  ou  de 
peau  d'abord,  puis  renforcée  de  petites  plaques  de  fer  rivées  ou 
d'anneaux  cousus  ;  puis  enfin  composée  de  mailles. 


Il 


il 
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PIÉTON   DU   Vlll*   SIÈCLE. 
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Dès  l'époque  de  Charlemapne,  les  hommes  li'armes  portaient  la 
famail  de  peau,  ainsi  que  l'indique  le  jeu  d'échers  faisant  partie 
\  (lu  cabinet  des  médailles  '  et  provenant  du  trésor  de  Saint-Denis. 
lUs  pions  de  ce  jeu,  qui  sont  représentés  par  des  fantassins,  sont 
jevèlus  d'un  large  camail,  sorte  de  goule  avec  ouvertures  latérales 
Tjur  passer  les  bras.  Un  casque  de  métal  (bronze  probablement), 


tf, 


muni  d'un  nasal,  proléiie  la  tête,  et  porte  sur  le  capuchon  de  peau 
nntaillé  pour  laisser  la  vue  libre.  I^  camail  est  romplétemenl 
recouvert  de  plaques  de  métal,  comme  de  tuiles,  et  ne  descend  qu'à 
la  hauteur  des  hanches.  Par-dessus,  est  une  cotte  d'étofTe  dont  le  bas 
atteint  les  genoux.  Ce  fantassin  porte  un  large  bouclier  en  amande 
(fil!.  1). 

Les  chevaliers  normands  et  saxons  représentés  sur  la  tapisserie 
de  Bayeux  ont  la  tête  couverte  du  camaii  tenant  A  la  coltc  d'armes 
(voy,  Broigne).  Le  haubert  de  mailles,  adopté  veis  H80,  possède 
^on  camail,  qui  est  fait  de  même  ou  quelquefois  de  peau,  enveloppe 
cxarlemenl  la  tête  et  ne  laisse  que  te  visage  à  découvert  ;  encore 
rnmTe-l-il  la  bouche.  Vers  cette  époque,  ce  camail  esl  souvent  posé 
sur  un  serre-téte  de  peau  (voy.  Armure,  fig.  9  et  1  $),  ou  est  forle- 
loent  rembourré  en  manière  de  couronne,  à  la  hauteur  des  tempes, 
pour  recevoir  l'énorme  heaume  alors  en  usage  et  l'empèrber  de 


I.  \nyn  Ahmi'rii:,  ttg.  i  et  2. 
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vni'iller  on  iIp  bWser  ii'  visnfrf^  soiis  IVfTorl  d'un  coup  violenl.  Mais 
il  (allait  que  ce  rtamail  prit  bien  la  tète  et  ne  Tût  pas  rsirilement 
dérangé  parle  (roltement  du  heamiic.  Pour  obtenir  re  résulint,  on 
le  bi'idail  anionr  du  riilne,  à  l'aide  d'une  laniAie  de  cuir  qui  passait 
dans  les  maillons  et  était  nouée  par  derrii're  (%.  2  '). 

Cette  lanière  de  rnir,  au  lien  de  taire  le  tour  de  la  tète  liorizonta- 
Icinent,  s'atlnchait  aussi  à  nnc  patte  latéiale  à  l'ouverlnre  dn  i-amail, 


et,  passant  dans  l<;^  maillons  du  Iront,  desrendait  se  ti\er  de  l'autre 
cùlé,  le  long  de  la  joue  (fig.  2  Ats').  On  voit,  le  long  de  la  joue 
droite,  la  patte  relevée  par  la  lanière,  et  qui  permettait,  en  serranl 
plus  OH  moins  cclle-<i,  de  brider  le  ramail autour  du  visage. 

Il  serait  assez  difficile  de  connaître  l'origine  de  re  vètemenl  mili- 
taire de  tète  cl  de  cou.  On  ne  saurait  prétendre  qu'il  ait  été  introduit 
on  Occident  à  la  suite  des  croisades,  puisque  nous  le  voyons  adopté 
dés  l'époque  rarlovingienne.  Mais  il  ne  paraît  guère  douteux  non 
pins  qu'il  ait  été  imité  d'un  vêtement  oriental,  ou  qu'il  appartint 
aux  populations  du  Nord,  originaires  de  i'.\sie  septentrionale. 

>  Hanuscr.  Bibliulh.  nalioii,,  Roman  du  saint  Groal,  O-niifais  (xin*  sitrle).  \o^ei 
aussi  la  statue  de  Guillaume  Longuo-Ëpi^o  (1237).  calhédr.  de  SiiUsburj. 

3  Slnluc  [lu  cummciicemenl  ilu  \m.'  siècle,  ilile  de  Robert,  duc  de  Nnnnandir,  cathédr. 
de  f.lom-pslcr.  —  Statue  dans  l'ù|;lis<:  Saînt-Marliii  dp  Lann. 
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Il  c^l  trùs-iare  que  le  camail  de  mnilk's  soit  séparé  du  himbeit 
pt'nduut  le  xiti'  siècle.  Cepondanl  on  trouve  quelques  exemples  de 
reliiit,  mais  L'e  sont  des  exeeptioiis.  Le  caiiiail  ne  se  sépare  de  la 
bi'oi;;ni;  ou  du  haubert  que  vers  la  lin  du  xni'  siéde.  IJu'il  tienne 


ou  lion  au  liauberl,  le  cjuiuiil  de  la  lin  du  xiii  siècle  el  du  eoiimien- 
<Tiiii-ut  (lu  MV"  est  paiiois  leiulii  [»u'  devant,  du  menton  à  la  racine 
(lu  cou,  pour  laisser  plus  ou  moins  de  liberté  au  visage. 


ijorsqu'il  n'était  pas  porté  sui'  la  lèle,  il  tombait  alors  sur  les 
épaules  et  la  fforgc,  ainsi  que  le  iiionlre  la  Hj-'ure  3  '.  Sous  ce  camail 
apparaît  le  haut  du  gambison  de  pi'au  piquée. 

C'est  donc  vers  1300  que  l'un  commence  à  séparer  le  cainait  de 
mailles  du  haubei't.  Alors  il  affecte  la  l'orme  piésenlée  (igure  à  *,  et 

>  SUIuc  il'!  Louis  •.'umk  irt^i'oii^,  iii.ii'l  m  IJ1<J.  >^>;li-.u  Ju  Saiiil-Dcnis. 
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il  est  souvent  pose  par-dessus  la  cotte  d'armes  faite  d'étoffe  de  soie. 
Puis  bientôt  il  s'attache  au  bacinet  (voy.  Bacïnet),  et  sa  pèlerine  est 
maintenue  au  haubert  ou  à  la  cotte,  ou  au  corselet  rembourré,  par 
des  aiguillettes.  Ce  camail,  qui  sert  alors  à  couvrir  la  nuque,  le  cou 
et  les  joues,  est  attaché  au  bacinet,  soit  par-dessus,  soit  par-dessous; 


il  est  très-ample  et  garni  de  peau  sous-jacente.  Vers  1395,  le  bacinet 
était  souvent  dépourvu  de  couvre-nuque,  et  se  composait  d'un  iymbre 
conique  qui  enveloppait  seulement  l'occiput  et  couvraft  le  front  au- 
dessus  des  sourcils.  A  ce  tymbre  on  adaptait  à  volonté,  au  moyen  do 
fiches,  une  visière,  laquelle  reposait  son  bord  inférieur  sur  la  parlie 
antérieure  du  camail,  au-dessous  du  menton  (fig.  5  '). 

I.e  camail  disparaît  peu  à  peu  pendant  le  xv*  siècle,  avec  remploi 
de  plus  en  plus  répandu  de  l'armure  de  plates.  Cependant  il  en  sub- 
siste encore  des  traces  au  commencement  de  ce  siècle,  et  le  camail 


Maiiuscr.  BiblioUi.  nation.,  le  Miroir  historial,  français  (1395). 
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ne  st'il  plus  qu'à  rouvrii'  les  jorKrtioiis  de  la  bavièie  (lorsqu'elle  ue 
(bnue  pas  i-olletin)  avec  le  eoiselet  (lig.  6  '), 

Ce  bucinet,  dont  la  visière  est  (ovgi'e  en  laeon  df  masque,  possède 
une  bavière  et  son  tytnbre,  conloiniéinenl  à  Tiisuifc  admis  à  eettr 


if 


L. 


époque,  couvre  la  nuque  eitlièrcmeul.  Une  baviére  étroite  est  rivée 
à  la  base  do  ce  tymbre,  et  sous  la  bavit'u'e  on  voit  encore  iin  pelit 
camail  qui  tombe  sur  le  corselel,  mais  ne  couvre  plus  les  épaules, 
comme  dans  le  précédent  exemple. 

Cependant  les  hommes  de  pied  conservent  encore  le  camail  de 
peau  OH  de  mailles,  avec  la  salade  el  la  brig-antine  :  témoin  ce  fantassin 
tlo  1440  environ  (lig.  7  '),  Il  esl  velu  d'un  jacqiic  de  mailles  dont  la 
jiipe  couvre  le  baul  des  cuisses,  et  dont  les  manelies,  très-courtes, 
n'atteignent  pas  la  sai<rnée.  Par-dessus  le  jacque  de  mailles  est  posée 
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une  brigantinc,  puis  un  oamail  de  peau  barbelé.  Il  est  coiffé  d'une 
salade  sans  visière.  Sous  les  manches  du  jacque  passent  de  larges 


uiaïu'lies  d'étoffe.  Ses  jambes  sont  vêtues  de  hauts-de-eliausses  cl 
de  bas-de-chausses  de  peau,  de  cuissots  et  de  grèves  de  ler  avec 
genouillères  et  solerets. 

A  dater  de  celle  époque,  on  ne  voit  que  bien  rarement  lecamail 
appliqué  aux  vêtements  de  guerre. 

CAPEL,  s.  m.  —  Voyez  CiiAPEf,. 

CAPERON,  s.  m.  (coiffe).  Serre-tète  de  toile  rembourré  de  colon 
qu'on  pla(;ait  sous  le  bacinut,  la  salade  ou  le  chapel  de  fer. 
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CARQUOIS,  s.  m.  (couire,  curie).  Étui  des  flèches. 

«  Curîos,  larges,  prennent  è  lor  ars  maniers  tendent, 
«  Sactes  c  carrels  sagement  lor  despendeni  '.  » 

Les  carquois  de  l'époque  carlovingienne  ,  ainsi  que  ceux  des 
populations  germaines,  étaient  cylindriques,  suspendus  en  bandou- 
lière ou  attachés  à  la  ceinture  du  côté  droit,  et  munis  d'un  morceau 
de  peau  à  l'ouverture  supérieure,  qu'on  rabattait  sur  les  flèches 
pour  les  préserver  de  l'humidité.  Des  carquois  de  cette  sorte  sont 
représentés  sur  les  beaux  bas-reliefs  du  socle  de  la  colonne  Trajane. 
Nouslesvoyons  encore  fifçurés  sur  lesmonumentsdesxi'"  et  xn*  siècles, 
bas-reliefs,  miniatures,  peintures  (voy.  Arc,  fig.  3  et  3  bis).  Plus 
lard,  vers  la  première  moitié  du  xiii''  siècle,  ils  sont  parfois  repré- 
sentés méplats,  entourés  de  lanières  de  cuir,  ou  faits  de  cuir  bouilli, 
avec  couvercle-  Les  archers  des  xtv'  et  xv*"  siècles  ne  portent  plus 
le  carquois ,  mais  un  sac  de  cuir  fermé,  dont,  au  moment  de 
rombattre,  on  extrayait  un  (certain  nombre  de  Arches  qu'on  passait 
dans  la  ceinture.  L'archer  à  pied,  redouté  pendant  ces  derniers 
Ipmps,  ne  paraît  pas  s'embarrasser,  pendant  l'action,  de  ce  sac  de 
niir.  Il  se  contente  d'un  paquet  de  flèches  libres,  attachées  par  une 
courroie  ou  disposées  derrière  son  dos,  la  penne  tournée  en  haut, 
du  côté  droit  (voy.  Arc,  ù^.  8).  Quant  à  l'archer  à  cheval,  à  dater 
du  xiv*"  siècle,  il  portait  ses  flèches  dans  un  sac  de  peau  ou  de  toile 
derrière 'son  dos  (voy.  Arc,  fig.  10). 

L'arc  n'étant  point  une  arme  propre  aux  gentilshommes,  à  dater 
du  x'  siècle,  l'enveloppe  des  flèches  était  extrêmement  simple,  et 
à  dater  de  l'époque  carlovingiennc  on  ne  trouve  plus  d'exemples  de 
('<'s  carquois  enrichis  d'or  ou  de  pierreries  tels  que  ceux  en  usage 
dans  l'Orient,  et  tels  aussi  que  le  carquois  d'or  trouvé  près  de  I*oi- 
tiers,  travaillé  au  repoussé,  et  que  l'on  croit  avoir  appartenu  à  un 
jnierrier  hun. 

CARREAU,  s.  m.  {quarrel^  guarriauj  boujon).  Trait  de  l'arbalète 
à  main  ou  de  la  grande  arbalète  î\  tour. 

Le  carreau  d'arbalète  difl'ère  de  la  flèche  en  ce  qu'il  est  plus  court, 
possède  un  fer  plus  fort  et  pesant,  et  n'est  empenné  que  de  deux 
pennes  au  lieu  de  trois. 

La  longueur  du  carreau  de  l'arbalète  à  main  varie  —  suivant  la 

*  Le  Roman  fie  Rou^  vers  4088, 
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foivc  (fi'  l'iiniic  —  onrrf!  Itl3  milliniètivs  (li  poiires)  et  217  miili- 
iih'îIivs  (8  ponces).  Rarcmcnl  (Iépiiss(--t-il  relie  mesure.  Voiri  quelle 
est  lii  Forme  du  caneaii  de  l'iulialèti;  à  irioufles  (lig.  1),  inoitif: 
d'exéeulion , 


En  A,  esl  montré  le  ler  par  la  poinle  el  piésentanl  une  seelion 
earrée.  Kn  B,  est  montrée  la  penne  de  rliamp,  aver  l'enroche  trcs-peit 
profonde  dans  larpicllc  vient  frapper  la  eonle  do  l'arc.  Le  raiTeaii 
était  maintenu  sur  l'arbrier  de  riirbaièlc  au  moyen  d'un  ressort 
très-doux  de  rorno  ou  d'iieier  (voy.  .VnnALfiTK). 

la  lipe  du  rarreau,  faite  d'un  bois  dur  el  lourd,  est  cylindrique,  et 
le  piojei'tile  esl  éqiiilitiré  aux  deux  cinquièmes  environ  du  boni 
rené,  en  X.  Il  existe  anssi  dos  fers  d'arbalète  dont  le  bout  esl  trian- 
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Ijiiinirf,  ninsi  que  riniliquc  la  sertion  V..  Mais,  avant  le  milieu  du 
xiv'  siArle,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  fers  de  carreaux  d'arba- 
lèle  qui  ont  la  forme  conique  (fif^,  2  ').  Il  existe  à  la  base  du  cône 


i-reux,  en  ff,  une  li'pêre  enroi-he  donl  nous  n'appiiVions  pas  l'ulililé. 
Nous  avons  assez  ftvquemment  trouvé  de  ees  fi-rseoniques  dans  des 
joints  de  vieilles  miuaillfs  de  délense. 

CEINTURE,  s.  f.  Il  s'agit  iri,  non  du  baudrier,  mais  de  la  eeinluro 
militaire,  noble,  que  les  ebevaliers  seuls  avaient  le  droit  de  portei', 
cl  qui  n'est  adoptée  que  veis  1340.  On  portait  même  cette  eeinture 
fonime  marque  distinrtive  avee  l'habillement  eivil,  mais  sa  véritable 
place  esl  sur  le  liarnnis  militaire.  Elle  fut  atlachéo  d'abord  ù  la  cotte 
courte  et  rembourrée  (corset  d'armes)  vers  la  bauteur  des  hanclies; 
puis,  quand  à  la  jupe  du  corset  d'armes  on  substitua  les  braeonnières, 
la  ceinture  fut  iisée  A  la  dernière  lame  de  cette  partie  des  plates 
couvrant  les  hanches  (voy.  Braconsière).  Le  luxe  de  ces  ceintures 
militaires  devint  bientôt  excessif,  et  il  en  était,  appartenant  à  de 
irés-nobles  personnages,  qui  valaient  un  domaine.  A  cette  époque, 
c'est-à-dire  de  1350  A  1303,  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
le  vêtement  militaire  était,  à  peu  de  détails  près,  identique  ;  cepen- 

■  Du  rubiiK^l  île  l'aiileur,  prnvcnaiil  cln  fuiiitlfa  ruitf.i  suii«  îles  Jri;i;uiitici'it^s  ('craiili't's 
■111  \nV  .«U'cle  (Circnatimiii-),  niiige  lii-  Trinravi^l  {grainleur  d'pxwlilicm). 
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i 


dant  la  rfiintiire  noI)le  paiVilrait  avoir  ('-t/'  ailopléo  en  Angleten'e 
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avanl  l'i;poque  où  nous  la  voyons  postje  sur  l'armure  française  ;  car 
la  statue  tombale  de  sire  Roger  de  Bois  ',  inorl  en  1300,  morilro 
déjà  la  ceinture  militaire  sur  la  cotle  juste  treillisséc. 

l'ne  des  plus  remarquables,  parmi  ces  ceintures  nobles,  rsl 
figurée  sur  une  statue  déposée  dans  le  passage  communiquant 
de  l'église  Saint-Antoine  de  l'-.idouc  au  cloître,  et  qui  représente 
Sévère  de  Livellongo,  mort  en  1373  (fig,  1).  Sur  la  cotle  de  peau 
aimoyée  est  posé,  à  la  hauteur  des  hanehes,  i:c  joyau  d'une  grande 
richesse  cl  muni  d'un  fermoir  représenlant  une  porte  de  ville. 
L'é[)ée  est  attachée  à  cette  reinlure  par  un  crochel.  La  ceinture  se 


l'oiiiliose  de  parties  d'orfèvrerie,  carrées,  façonnées  en  tables 
biseautées,  réunies  par  des  charnières  (voyez  en  A).  Le  bas  de  la 
cotte  est,  en  outre,  décoré  d'ornements  d'orfèvrerie  repi'ésentant 
des  feuilles  de  chélidoine.  Une  chaîne  letii'nt  la  poignée  de  l'épée. 
Celle  admirable  statue,  sur  laquelle  nous  avons  l' occasion  de  revenir, 
présente  l'arnmre  admise  en  France  à  celte  époque,  à  quelques 
:iccessoires  près  qui  appartiennent  à  l'Ilalie  septentrionale.  La 
rejniure  militaire  est  déjà  posée  sur  les  biaconnicrcs  de  l'armure 
françiise,  qui  apparaissent  dès  1350,  ainsi  que  le  démontre  la 
(igure  "2  *,  Elle  est  très-volumineuse  sur  la  cotle  juste  de  l'armure 

■   Voyei  Slolhartl,  llir  Monumfnlal  Effigies  of  Greal  Brilain,  pi.  SS. 
'  Jtanuscr.  Biblialh.  iialîuD.,  Tile-Live,    liad.   rrarifaiw   (buus  le  roi  Jean,   aiiviruii 
1350). 
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des  derniei's  temps  du  règne  de  Charles  V,  et  fort  riche,  allaclirc 
sur  i-etle  rotle  à  la  hauteur  des  Iianclies  (iig.  3  ').  Il  en  est  encori; 
t'ait  mentiun  en  lAOO;  mais,  à  ilater  de  eettu  époque,  on  uo  la  trouve 
plus  sur  les  munuinents  fitinçiiis,  tandis  qu'elle  persiste  eu  Aii};lc- 
terre  jusque  vers  1420, 


L'épée  y  est  atlachée  ainsi  que  la  dague  ;  mais  il  airivo  aussi 
qu'avec  la  reinlure  militaire,  une  courroie  suspend  l'épée  de  la  taille 
àlahanclie  gauche.  Cette  courroie,  dès  lors,  passe  sur  la  ceinture 
d'orfèvrerie;  toutefois  cet  usage  paraît  avoir  été  adopté  plus  habi- 
tuellement en  Angletcri'e  qu'en  France. 

CERVELIËRE,  s.  f.  Coiffure  de  mailles  ou  de  plaques  de  fer  en- 
veloppant exactement  la  partie  supérieure  du  crAne,  comme  uuc 
calotte  : 

«  Sus  hjaumes  et  sua  terveliercs 
«  l'rcnncnl  iiluimuiiei  û  detcciulic, 

I  Maiiuscr.  Bibliolli,  iiatiuii..  (Juillimiii--  ilc  M^irlciu.  rriiiii;uis. 
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«  Et  hachetes,  pour  tout  pourfendre, 
o  Selonc  ce  que  Ten  les  soupoise  '.  » 

El,  à  la  bataille  de  Mons  en  Puelle  : 

«  Là  ot  tante  trenchante  espée 

«  Entr*eus,  el  pendant  un  moncel, 

ff  Tant  fort  escu,  tant  penoncel, 

«  Tant  biau  bouclier^  tant  bacineti 

«  Cler  comme  voirre  et  aussi  net, 

«  Tant  baston  de  chesne  et  de  cbarme, 

«  Tant  godendac,  tAute  juisarme, 

a  Tante  cervelière  aaisie 

a  Et  tante  cote  gambaisic, 

«  Tant  haubcrjon,  tante  gorgiere, 

«  Tante  lance  roide  et  entière, 

«  Tante  espée,  tante  saqueboutc, 

«  Que  touz  lez  en  reluist  toute 

«  La  closture  d*cus  et  la  haie 

<f  Pour  le  soleil  qui  desus  raie  ^,  a 

Ces  passages  montrent  que  le  mot  «  cervelière  »  était  admis  au 
coramencement  du  xiv"  siècle,  pour  désigner  une  coiffure  militaire 
qui  d'ailleurs  est  fort  ancienne,  puisqu'on  la  voit  représentée  sur 
des  monuments  d'une  époque  très-antérieure. 

Cette  coiffure  portait-elle  alors  le  même  nom  ?  Nous  ne  pour- 
rions l'affirmer  ;  nous  classons  toutefois  dans  cet  article  toutes  les 
calottes  de  fer  battu  ou  de  mailles  qui  étaient  justes  au  crâne,  et  qui 
ne  sont,  ni  des  heaumes,  ni  des  bacinets,  ni  des  salades,  ni  des  cha- 
pels,  ni  des  morions,  ni  des  armets,  ni  des  bai'butes. 

Les  monuments  carlovingiens  montrent  déjà  des  casques  qui  ne 
sont  que  de  véritables  cervelièrcs*.  Du  viif  au  commencement  du 
xu*  siècle,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  d'armes  repré- 
sentés coiffés  d'un  casque  qui  ressemble  fort  à  celui  adopté  par  les 
troupes  des  Romains,  sauf  le  cimier,  et  qui  ne  consiste  qu'en  une 
bombe  avec  couvre-nuque  très-court,  non  saillant,  muni  parfois  de 
lanières  de  peau  ou  d'étoffe  pour  garantir  le  cou  (fig.  1*).  Ce  casquii 
n'est  qu'une  cervelière.  11  est  parfois  légèrement  conique  et  muni 
d'une  capeline  de  peau.  Mais  c'est  à  dater  de  la  fin  du  xii*  siècle, 

1  Guillaume  Guiart,  Branche  des  royaux  lignages  y  règne  de  saint  Louis,  vers  1012 
etsuiv.  (1306). 
'  Branche  des  royaux  lignages  y  vers  11152  et  suiv. 
'  Voyez  ÂRifUBE,  fig.  2. 
*  Bible  de  Souviguyt  biblioth.  de  Moulins  (1115). 

V.  —  33 
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c'est-à-dire  du  règne  de  Philippe-Auguste,   époque  où  le  har- 
nais de  riiomme  d'arinos  se  perfectionne  d'une  manière  sensibk', 


que  la  cervetière  est  une  pièce  régulière  de  l'habilleraenl  de  lèlt'. 
3 


Alors,  ou  elle  est  sous-jacente  au  eamaîl  de  mailles,  ou  en  fait 
partie,  ou  est  posée  par-dessus.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  faiic 
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df  toile  ou  de  peau  et  n'est  qu'une  façon  de  serre-tête;  dans  le  se- 
cond, elle  est  faite  de  maillons  ;  et  dans  le  troisième,  de  fer  battu. 

La  cenelière  sous-jacenle  au  camail,  de  la  lin  du  xil'  siècle  et  du 
commenr ement  du  x[ii*,  n'est  donc  qu'une  eoiffe  de  peau  ou  de  toile 
rembouiTée,  prenant  exactement  la  l'orme  du  crAne  et  formant  bour- 
relet au-dessus  des  oreilles  (lig.  2)  ;  de  telle  sorte  que  le  camail  de 


1 


/".-. 


mailles, s'appuyant  sur  ce  bourrelet,  ne  pouvait  offenser  la  tète  sous 
h  pression  du  heaume  ou  par  suite  d'un  choc.  Le  oamail  de  mailles 
était  garni  d'une  i^'troite  lanière  de  peau  que  l'on  serrait  k  volonté 
(voyez  Cahail),  ce  qui  permettait  de  maintenir  la  cervelière  sous- 
jacente  exactement  sur  le  crûne'.  La  seconde  cervelière  (celle  de  ' 
mailles)  ne  semble  pas  avoir  été  usitée  avant  le  milieu  du  xin'  siècle. 
Elle  se  posait  sur  une  coiffe  et  aussi  sur  un  camail  de  peau  (fig.  3^. 

'  Voyez  les  coiffes  tic  l'habUlemenl  de  télé  de  l'horame  d'armes  de  cette  époque, 
liani  l'article  Abmcbe,  %.  9. 
!  Nuiée  d'anillerje  de  Paris. 


[  CERVELIÈBE  ]  —  260  — 

En  A,  est  donnée  la  combinaison  des  maillons  de  cette  cervelièrc, 
grandeur  d'exécution,  et  en  lî,  un  des  maillons.  Chacun  de  ces  mail- 
lons, rivé  à  grain  d'orge,  en  reçoit  quatre  autres.  On  observera  la 


# 


^ 


fomio  cylindrique  qu'affeclc  celle  cervelièrc,  qui,  entrant  sur  le 
serre-téte  rembourré,  pouvait  au  besoin  recevoir  le  heaume,  cylin- 
drique aussi  (voy.  Heaume). 

La  troisième  cervelièrc  est  forgée  d'une  ou  plusieurs  pièces  el 
attachée  au  camail  de  mailles  ou  posée  par-dessus.  Elle  affectait 
la  forme  d'une  bombe  (fig.  4').  Cette  cervelièrc  de  fer  était  garnie 

'  Manuaer.  Biblioth.  nation.,  Roman  d«  la  Tabif  ronde.  Transis  (t3S0  environ). 
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:\  l'inlérieur  de  peau  rapitonnés,  si  elle  devait  porter  direclement 
sur  le  crâne  et  si  le  camail  était  attaché  à  son  bord  inférieur. 


Il  arrive  aussi  que  les  (■ervclirivs  de  liy  posées  sur  li^  eamail  de 
mailles,   possèdent  une  visière  peu  saillanle  (lij:.  5').  Ces  séries 


lie   rci"\'elières  devaient  êlre  enlevées  si  l'on  mellail  le  heaume, 
7 


tandis    qi><î    ^^  heaume  éLait    simplement   posé    sur    les   autres. 

1   ManiiB*^''.  Bibliotli.  nation.,  Md. 
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On  voit  aussi,  comme  il  vient  d'èlre  dit,  des  rcnelières  compo- 
sées de  plusieurs  piùres  d'acier  rivées  ensemble  (fig.  fi'), 

La  dernière  forme  de  la  cervelière  est  celle  adoptée  avec  la  bri- 
gantine  et  façonnée  de  même  (fig.7').  Ces  plaques  d'acier,  rivées, 
se  recouvrant  comme  des  tuiles,  étaient  garnies  extérieurement  de 
velours  ou  de  drap  de  soie  ;  intt'rieurement,  de  toile  en  double  ou 
de  peau.  C'était  un  habillement  de  tétc  de  piéton,  sur  lequel  on 
enfourmait  le  chaperon  ou  bien  on  posait  la  salade. 

CHANFREIN,  s.  m.  Parlie  du  harnais  de  guerre  du  cheval  el 
renanl  à  la  lâlicre.  La  lèlière  est  l'habillement  de  télé  du  coursier  de 


guerre  ;  le  chanfrein  est  la  pièce  de  fer  qui  garantit  le  front,  l'entre- 
deux  des  yeux  et  les  narines  de  la  bète.  11  ne  parait  pas  que  les 
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chevaux  l'ussenl  armés  avant  la  fin  du  xiii''  siècle.  Au  moment  où 
l'on  commence  à  adopter  quelques  plates  m  pièces  d'acier  sur  le 
haubert  de  l'iionime  d'armes  :  ailettes,  cubïtières,  arriére-bi'as,  etc., 
on  voit  de  petits  chanfreins  posés  enti-e  les  deux  yeux  du  clieval, 
par  -  dessus  la  housse  d'étotîe.  Les  chanfreins  sont  légèrement 
busqués  et  fixés  ù  la  housse  elle-même  {iip.  1  '  ),  au  moyen  de  rivets 
probablement.  Quelquefois  ces  petits  chanfreins  possèdent  une. 
lame  tranchante  veilicale,  perpendiculaire  au  frontal  (ti^.  2);mais 
■■l'tte  disposition  n'apparaît  guère  que  vers  la  lin  du  xiv'  siècle*. 


Le  musée  d'aililleiie  de  ("aris  possède  une  très-curieuse  têtière 
avec  son  chanfrein  (fig.  3).  Cette  défense  est  faite  de  feuilles  de 
parchemin  collées  les  unes  sur  les  autres,  et  composant  ainsi  un 
carton  très-résistant,  prenant  la  forme  du  devant  de  la  tète  de  la 
liète.  Veiticalement,  est  livée  une  plaque  d'acier  qui  protège  le  mi- 
lieu. Les  deux  vues  d'acier,  en  forme  de  coques,  couvrent  les 
yeux  et  sont  rivées  au  carton,  ainsi  que  les  pièces  qui  gamntissent  les 
oreilles  et  les  naseaux.  En  A,  le  chanfrein  est  présenté  de  prord. 
Celte  pièce  de  harnais  date  de  !a  fm  du  xiV  siècle  ;  les  plaques  de 
fer  sont  étamées. 

On  posait  souvent  alore  la  housse  par-dessus  cette  défense,  de 
telle  sorte  que  les  coques  des  yeux,  les  oreilles  et  l'armure  des 
naseaux  passaient  à  travers  les  ouvertures  ménagées  dans  l'étofie. 

■  Manuscr.  BiUîolh.  nation.,G<idefroydt  Bouillon  (prcinièrcs  années  du  xiv*  siècle), 
'  Hanuacr.  Bibliotli.  nilion.,  le  Miroir  kislorial.  fraiifui». 
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Le  xv'  siècle  apporla  une  rare  perfection  el  souvent  même  «n 
grand  luxe  dans  la  faijoij  des  chanfreins. 

«  Le  chanfrein  que  porlait  le  cheval  du  comte  de  Saint-Pol 
au  siège  d'Harfleur,  en  1449,  était  estimé  30  000  écus.  Le  cheni 
î 


i 


du  comte  de  Foix,  lors  de  son  cntiée  dans  Bayonne  reconquise  par 
Charles  Vil,  en  avait  un  d'acier,  orné  d'or  et  de  pierreries,  prisé 
150  000  écus  d'or'.  » 

On  fabriquait  aussi,  pendant  les  xiV  et  xv'  siècles,  des  chan- 
fi'eins  en  cuir  bouilli,  avec  agréments  et  bossettes  de  cuivre,  d'ar- 
gent ou  d'or. 

11  y  avait  les  chanfreins  à  vue  et  les  chanfreins  aveugles,  c'est- 
à-dire  qui  cachaient  les  yeux  du  cheval,  de  manière  qu'il  ne  pût  voir 
devant  lui.  Ces  dcrniei's  chanfreins  étaient  surtout  destinés  aux 
joutes,  pendant  lesquelles  il  était  trcs-imporlant  que  le  cheval  ne 
déviât  pas  de  la  ligne  sur  laquelle  on  le  dirigeait  et  ne  fit  pas  man- 
quer le  coup  de  lance  par  un  écart, 

'  Vo;ci  Du  tMsIarne  militaire  des  Fronçai/!  en  HA6,  piu-  H.  Rané  de  Bellevil. 
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il  existe  d'admii'ables  chanfreins  de  la  Tin  du  xv*  siècle  cl  du 
coramencement  du  xvi',  comme  pièce  de  forge,  repoussé,  ciselure, 
niellure  ou  damasquinure.  .\c  pouvanl  guère  séparer  le  chanfrein 
des  autres  pièces  de  l'armure  du  cheval,  nous  renvoyons  aux  arti- 
fles  Hahnois,  Têtière. 

CHAPEL,  s.  in.  {capel  de  fer,  chapeline,  hanepier).  Lecliapel,  ha- 
billement de  tète,  n'est  autre  chose  qu'une  cervelière  avec  bord 
jilus  ou  moins  saillant  tout  autour  du  crâne. 

1 


Cette  coiffure  militaire  remonte  à  une  haute  antiquité.  On  la  voit 
figurer  sur  des  monuments  grecs  et  romains,  et  le  moyen  âge  ne 
cessa  guère  de  l'employer. 

La  foime  la  plus  ancienne  est  celle  d'une  bombe  avec  rebord 
régulier  peu  saillant,  renforcé  d'un  ourlet.  Au  xii'  siècle,  on  posait 
ce  chapel  sur  la  coiffe  et  le  camail  de  mailles,  qui  ne  recouvrait 
pas  entièrement  cette  coiffe  (fig.  1  '  ). 

Les  gens  de  guerre  portaient  alors  aussi  des  chapels  de  cuir 
bouilli  : 

a  Cbapcl  ol  en  ion  chief  <l'un  cuir  qui  fli  bolls 
<■  Et  d'un  gambcson  ert  eslroilement  teatis  ^.  n 

Pendant  le  cours  du  xiii'  isiëclc,  il  est  souvent  fait  mention  du 
chapel  de  fer,  qui  était  plus  maniable,  moins  lourd  et  étouffant  que 
le  heaume.  Joinville  fait  mention  plusieurs  fois  de  cette  coiffure  : 

■  ManuKr.  Biblioth.  nalion.,  Psalm.,  lalin  (iiremicrcs  années  du  Xlli'  siècle). 
I  La  Conquête  de  Jimsalem,  chunl  IV,  vers  2779. 
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t  ...  Ainçois  se  parti  di  nostre  ost  touz  seus,  et  s'adreça  vers  les 
(  Sarrazins,  son  gamboison  vestu,  son  chapel  de  fer  en  sa  teste,  son 
«  glaive  desouz  l'essele,  pour  ce  que  li  Sarrazin  ne  l'avisassent'.  • 

Ces  chapels  du  milieu  du  xiii"  siècle  avaient  des  bords  assez 
laides  (%.  2^).  Ils  étaient  i'orgés  de  plusieurs  plaques  rivées  et 
étaient  fixés  au  camail  au  moyen  de  crocbcts.  On  voit  aussi  des  arba- 
létriers, à  celte  époque,  coiffés  du  chapel  de  fer  par-dessus  le 
camail  de  mailles. 


Les  mineurs,  pionniei's,  en  portaient  aussi,  à  bords  très-larges, 
pour  se  garantir  des  projectiles  qu'on  lançait  sur  eux  du  baul  des 
mui's.  Ces  chapels  étaient,  sur  leurs  tôtes,  de  véritables  pavois  cir- 
culaires qui  faisaient  dévier  ces  projectiles.  Ils  étaient  attachés, 
par-dessus  le  camail,  au  moyen  d'une  courroie  sous  le  menton  : 

B  El  Baboatre  deslaclic  son  rii[iel,  qui  bou  Tu  I,  >>  , 

On  donnait  aussi  le  nom  de  hanepier  à  ces  couvre-chef  de  fer. 

La  forme  de  ces  chapels  de  fer  se  modifie  pendant  le  cours  du  xiv* 
siècle.  Très-bombés  au  commencement  du  xiii'  siècle,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  avec  bords  peu  saillants,  ces  chapels  abaissent  peu 
à  peu  leur  forme,  élargissent  leurs  bords  jusqu'à  la  fm  du  xiti' 
siècle.  Au  commencement  du  xiv"  siècle,  cette  forme  consiste  en  un 
cône  très-aplati,  avec  larges  bords  horizontaux  (fig.  3').  Alors  ils 

'  Hut.  de  saint  Louis,  pub],  par  M.  Nat.  île  Waillv,  p.  79. 

*  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Naissance  des  choses,  Tranfais. 
»  Gnufrey,  vers  10161. 

*  Manuscr,  Bibliolh.  nation.,  Laitcelot  du  Lae,  français  (1310  àl320}. 
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sont  forgés  de  deux  pièces  rivées,  le  tymbre  et  l'avanlail.  Vers  1350, 
un  nerf  est  indiqué  du  frontal  à  la  nuque,  dans  l'axe  du  tymbre,  et 

5 


Ips  bords  sont  cambrés,  la  partie  postérieure  de  l'avantail  étant  un 
peu  plus  saillante  que  la  visière  (fig.  4  ').  Ces  ohapcls  sont  foi^és 


\ 


une  seule  pièrc.  Parfois  une  bavière  goupillé»^  sur  une  cervelière 
*' posée  sous  le  chapel  vers  la  fin  du  xiv'  siècle  (voy.  Bavière, 

""lutcr.  Bibliolh.  nalion.,  Trûlan  el  heull,  français  (1350  environ). 
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Au  commencement  du  xv"  siècle,  la  visière  du  chapel  est  perrée 
de  deux  trous,  pour  permettre  de  voir,  en  abaissant  rette  coiffure 


sur  le  visage  (fij;.  5')  :  ces  chapels  prennent  alors  le  nom  de  cha- 
pels  de  Montauban.  Ils  sont  de  diverses  sortes,  bien  que  l'auteur 


anonyme  du  Costume  militaire  des  Français  en  1448  les  décrive 
ainsi  ; 

'  Manuacr.  hihiinth.  ilcjTrflve»,  Titt-Lirt,  rrançiiii. 
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I  Los  chappeaulx  de  Montaulban  sonl  rons  on  teste  à  une  rreste 

*  nii  meilleii  qui  vait  tout  ilii  Innfï,  de  la  haulteiir  de  denx  doiz,  et 

<  loiit  autour  y  a  «ng  avantal  de  quatre  ou  cinq  doiz  de  large  en 

I  foiine  de  manière  de  rliapeau  '.  » 

Les  phapels  que  nous  venons  de  montrer  sont  cxaelement  con- 
formes à  cette  description  ;  mais  les  miniatures  du  xv'  siècle  en 


fipirent  de  diverses  sortes.  Los  uns  ((ig.  0*)  n'ont  pas  do  nerf  dans 
IW,  et  affectent  une  forme  cylindrique  terminée  par  un  cône  aplati 
iiïer  bonis  horizontaux.  D'autres  sont  munis  d'une  doublure  frontale 
f't  d'un  nasal  saillant  (fig.  7').  Cette  formeétrange  se  rencontre  assez 
souvent  dans  les  miniatures  de  cette  époque,  et  ne  peut,  par  consé- 
quent, passer  pour  une  fantaisie  d'artiste,  d'autant  que  les  vignettes 

'  Publ.  par  H.  René  île  Belleval. 

'  Bibliuth,  nation.,  Froiitarl {liiO  cntiron). 

'  Manuvr.  Rihlinlh.  nalion.,  Jlfiroi'p  hùtorinl,  francai*  (Uao  environ). 
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du  manuscril  que  nous  citons  ici  sont  exécutées  avec  une  préci- 
sion et  une  recherche  dans  les  détails  qui  indiquent  une  étude  sur 
les  objets  eux-inèmcs  et  d'après  nature.  Ce  nasal  saillant,  en  façon 


(le  visière  étroite,  se  voit  également  ligure  à  la  partie  antérioinv 
de  quelques  salades.  La  doublure  frontale  est  rivée  sur  l'avanlail  du 
chapel  et  le  nasal  par-dessous.  Ce  personnage  porte  sous  son  plas- 
tron d'acier  un  haut  collet  de  justaucorps  de  peau  piquée. 

Quelques-uns  de  ces  chapels  sont  forgés  en  façon  de  bombes  irès- 
hautes,  quelquefois  cannelées,  avec  avantail  peu  saillant.  Ceux-ci 
sont  portés  avec  la  bavlèrc-colletin  (fig.  8'),  pourvue  d'un  haiil 

■  Même  manuMril. 
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garde-nuque.  Cet  habiltement  de  tète  convenait  aux  gentiUhomnies, 
puisque  l'artiste  le  donne  à  Poius,  combatlant  Alexandre  en 
champ  clos.  Dans  ces  exemples,  l'avantail  n'est  pas  perré  de  vues. 


rV-lair  en   inclinant  plus  ou  moins  le  chapel  qu'on  pouvait  voir 
au^essiis    ou  au-dessous  de  rhorizon. 

De  ces  chapels  de  fer  du  milieu  du  xv'  siècle,  «quelques-uns,  â 
Uni  (rés-inclinés,  avec  crête  peu  sentie  sur  l'axe  de  la  bombe,  sont 
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posés  sur  la  tète  d'hommes  d'armes  montant  à  l'assaut  (lig.  9»). 
Ces  coiffures,  qui  donnent  évidemment  l'origine  du  morion  du  xvi' 
siècle,  sont  portées  par  des  fantassins  ;  mais  il  semble  aussi  que 
les  hommes  d'armes  les  mettaient  pour  combattre  à  pied,  ce  qu'on 
faisait  souvent  à  cette  époque.  En  A,  on  voit  comment  ce  chapel 
formait  un  véritable  toit,  les  parois  latérales  de  l'avantail  couvrant 
le  bord  supérieur  des  hautes  spallières  inclinées.  Ainsi  les  projec- 
tiles lancés  de  haut  en  bas  glissaient-ils  sur  ce  triangle  de  fer.  Le 
bacinet,  plus  lourd,  plus  gênant,  ne  permettant  que  difficilement 
de  tourner  la  tête,  ne  convenait  que  pour  charger  à  cheval,  tandis 
que  la  salade  et  le  chapel  étaient  de  bonnes  coiffures  pour  le  com- 
bat à  pied.  Aussi  les  hommes  d'armes  bien  équipés  avaient-ils,  de- 
puis le  règne  de  Charles  V  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VU, 
trois  sortes  d'habillements  de  tète  :  le  bacinet,  ou,  avec  Tarmure 
blanche,  à  dater  de  1430,  l'armet,  la  salade  et  le  chapel  de  Mon- 
tauban  ;  car  alors  on  ne  portait  plus  guère  le  heaume  que  dans  les 
tournois,  et  est-il  fait  mention  du  chapel  de  fer  dans  les  combats 
singuliers  :  «  Quand  les  deux  champions  furent  prests,  ils  issirenl 
€  hors  de  leurs  pavillons.  Et  estoit  le  chevalier  du  pas  armé  ainsi 
«  comme  toujours  avoit  accoutumé,  sans  avoir  harnas  en  sa  jambe 
«  dextre.  Et  celuy  Pitois  avoit  un  harnas  de  teste  qui  n'estoit  ni 
«  bacinet  ni  salade,  mais  estoit  fait  à  la  semblance  et  manière  d'un 
«  capel  de  fer  forgé  et  approprié  pour  ce  faire,  et  avoit  une  haute 
<  baviere,  tellement  que  de  son  viaire  il  n'apparoist  que  les  yeux  ;  el, 
«  pardessus  son  harnas  avoit  vestu  sa  cotte  d'armes;  lesquelles 
«  estoient  écartelées,  le  premier  quartier  d'azur  à  une  croix  d'or 
«  ancrée,  le  second  quartier  lozangé  d'or  et  d'azur  '.  "» 

CHAUSSES,  s.f.  {chances^  chauches),  habillement  démailles  pour 
les  jambes. 

f  Après  s*arma  Robers,  li  dus  de  Normendie. 
«  U  a  lachié  ses  cauchcs,  la  niaile  eu  est  treslic  : 
«  Tost  isnelement  a  sa  broigne  vestie, 
<(  Et  lâcha  .1.  vert  elme,  qui  fu  fais  à  Pavie  '.  o 

«  Lor  chauces  lor  lâcha  Antiaumes  et  Morans  ^.  » 


^  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Boccace,  français  (lii20  environ). 
2  Chron,  de  J,  de  Lalain  par  G.  Ghastelain  {Choix  de  chrou,  et  mém.  sur  thisi,  de 
France,  Buchon,  p.  687). 
'  La  Conquête  de  Jérusalem  y  chant  VU,  vers  7246  et  suiv.,  publ.  par  C.  Hippeau. 
*  /Aie/.,  vers  7310. 
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En  effet,  au  commencement  du  xiii'  siècle,  les  chausses  de  mailles 
sont  habituellement  lacées  derrière  les  mollets  *. 
On  lit  aussi  dans  le  Roman  de  Gaydon^  ces  vers  : 

«  Les  chauces  lace  sus  espérons  d'ormier  ^,  » 

El  plus  loin  : 

«  Les  chauces  chauce,  onques  meillors  ne  vi  '.  o 
«  Chauces  li  chauceni  blanches  com  .1.  argent  ^.  » 

Le  poème  de  Gaydon  étant  du  commencement  du  xiii*  siècle. 
Fauteur  emploie  indifféremment  le  verbe  lacer  ou  chausser^  parce 
qu'en  effet,  à  ce  moment,  on  avait  des  chausses  démailles  ou  lacées, 
ou  passées  comme  on  passe  de  longs  bas.  Plus  tard,  vers  le  com- 
mencement du  XIV*  siècle,  les  chausses  de  mailles  furent  réunies  à 
la  ceinture  comme  un  caleçon  à  pieds  (fig.  1*),  et  étaient  ainsi  de 
véritables  braies.  Les  maillons,  disposés  verticalement  de  la  ceinture 
en  haut  des  cuisses,  sont,  à  partir  de  ce  point  jusqu'en  bas,  rangés 
horizontalement.  En  A,  est  tracé,  grandeur  d'exécution,  l'enlacement 
de  ces  maillons  rivés  à  grain  d'orge.  Les  maillons  passent  sous  la 
plante  des  pieds,  et  le  bas  de  jambe  est  fendu  de  a  en  ô,  pour  faci- 
liter l'introduction  du  pied. 

Ces  chausses  ou  braies  de  mailles  sont  adoptées  pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xiv'  siècle,  sous  les  grèves  que  l'on  voit  apparaître 
vers  1270,  et  jusqu'au  moment  où  le  harnais  de  jambes  est  complété 
par  la  molletière  d'acier  et  les  cuissots.  Dès  que  l'armure  des  jambes 
est  complète,  les  chausses  sont  faites  de  peau,  avec  partie  de  mailles 
au  défaut  des  jan-ets. 

Merlin  de  Cordebeuf,  dans  son  petit  traité  de  ^Ordonnance 
et  matière  des  chevaliers  errans  *,  recommande  l'ancien  harnais, 
et,  par  conséquent,  les  chausses  de  mailles.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Item,  le  harnoys  de  jambes  et  de  pié,  il  sera  fait  des  chausses  de 
«  maille  ou  de  flandresques  destaillc  pour  estre  plus  âgée  et  mieux 

1  Voyez  Armure,  fig.  13  et  15. 
'  Vers  3099. 
3  Vers  5883. 
<  Vers  6399. 

^  Ancienne  coUcct.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerkc. 

^  xv°  siècle,  publ.  par  M.  René  de  BcUeval,  Du  costume  militaire  des  Français 
en  14Â6. 

V. -35 
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«  ressembler  lancienne  faczon,  sinon  endroit  le  genoit,  ou  quel 
«  endroit  y  aum  ung  poullain  (genouillère)  fait  de  btam;  tiarnoys, 
«  ainsi  que  plus  à  plain  le   sauray  bien  diviser.  *  Ces  chausses 


\ 


s  ou  à  la  façon  de  Flandres,  étaient  laites  de  peau  piquée 
longitudinalement,  et  étaient  fort  usitées  vers  la  fin  du  xiv*  siècle 
(fig.  2  ■). 
Ce  personnage  porte  sur  ses  chausses  flandresqnes  des  genouil- 


'  HanuKr.  Biblioth.  nalion.,  latin,  ii°  7â7,  vignettes  de  facture  italienne. 
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ières  avec  plates  à  recouviemfint  sur  les  cuisses,  une  cotte  de 
mailles  à  manches  courtes,  et  par-dessous,  des  manches  de  peau 
piquée  aveccubitières;  puis,  sur  le  tour,  une  cotte  rouge  sans  man- 
ches, avec  la  ceinture  mililaiie.  Il  est  coiffé  d'un  chapel  de  cuir 
bouilli  de  forme  singulière.  On  portait  aussi,  vers  le  milieu  du 


XIV'  siècle,  des  liauts-de-chausscs  de  peau  piquiV  par-dessus  des 
bas-de-cliausses  de  mailles  (fig.  3').  Les  liauts-de-chausses  que 
donne  celte  fifjure  sonldécoupi-s  au-dessous  du  penou,  garanti  par  un 
poulain  ou  genouillère.  Bien  entendu,  les  bas-de-chausscs  de  mailles 
ne  se  prolongeaient  pas  sous  les  hauts- de -chausses  de  peau,  mais 
étaient  attachés  ù  une  sorte  de  caleçon  de  toile  ;  ainsi  n'était-on  pas 
assis  sur  la  maille  en  montant  en  selle.  La  statue  à  laquelle  nous 
empruntons  ce  vêtement  date  de  1S4Ù  (voy.  Armure,  fig.  31). 

Vers  k  fin  du  xiv"  siècle,  on  voit  assez  fréquemment  adopter  pour 
l'habillement  militaire  des  plaques  de  fer  rivées  entre  elles  ou  sur 
de  la  peau.  L'armure  de  plates  n'était  pas  encore  admise  d'une 

I  Slaliie  d'Ulrich,  landgrave  d'AKice,  église  Sain  [.Guillaume  è  Straibourg. 


manière  absolue,  elle  était  très-chère;  et  tout  en  renonçant  au\ 
mailles,  si  ren'était  pourroiivrirles  défauts,  on  cherchait  des  moyens 
de  protection  qui  eussent  la  souplesse  de  ces  maillons,  mais  qui 


pussent  opposer  aux  coups  une  plus  grande  l'r-sistance,  sans  pré- 
senter les  dilTicullés  de  forge  et  de  façon  qu'offraient  les  armures  de 
plates.  Ce  genre  d'armures  composées  de  petites  plaques  d'acier  à 
recouvrement  en  manière  de  tuiles  n'eut  pas  une  longue  durée. 


IICIIOMIAIRi  BU  MOBILIIt  imUM 
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et  n'apparaît  {tuère  que  pendant  les  dernières  années  du  xiV  siècle. 
On  fit  alors  des  corsets,  des  rainails  et  même  des  chausses,  composés 
en  ^andc  partie  de  ces  petites  lames  dVier. 


La  figure  4  '  montre  un  chevalier  (Laneelot  du  Lac)  ainsi  armé  : 
ses  jambes  sont  entièrement  protégées  par  des  chansses  composées 

■  HanQKr.  Biblioth.  nation.,  Innnthi  du  Lac,  français,  livr.  Il  (1390  environ). 
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de  lamelles  d'acier  rivées;  des  grèves  et  genouillères  garantissent 
en  outre  les  tibias  et  genoux.  Ce  chevalier  porte  une  sous-colle  de 
mailles,  mais  les  arrière-bras  sont  couverts  de  même  de  lamelles 
d'acier  avec  rondelles  sur  les  épaules.  Des  cubitières  garantissent  les 
coudes  sur  les  manches  de  mailles.  Par-dessus  la  cotte  de  mailles 
est  posée  une  cotte  d'étoffe  blanche  avec  bandes  rouges  brodées  d'or 
et  d'argent.  Ces  chausses  de  lamelles  étaient  bouclées  par  derrière. 

Vers  cette  époque  aussi,  on  portait  des  hauts  et  bas-de-chausses 
de  peau,  avec  semis  plus  ou  moins  serré  de  bosselles  d'acier  en 
manière  de  rivets  (fig.  5).  Dans  cet  exemple,  les  bas-de-chausses  do 
pe«nu  sont  renforcés  par  des  lanières  longitudinales  de  même  étoffe, 
avec  semis  à  têtes  ornées,  de  bronze  probablement.  Les  hauts-de- 
chausses,  aussi  de  peau,  sont  couverts  de  bosselles  hémisphériques; 
ils  tombent  au-dessous  des  poulains  ou  genouillères  d'acier,  et  se 
terminent  en  pointes.  Les  solerets  sont  d'acier,  avec  doublure  de 
peau.  Ce  harnais  de  jambes  paraît  avoir  été  particulièrement  usité 
en  Angleterre  vers  la  fin  du  xiv"  siècle  ;  la  peau  en  était  teinte  de 
couleurs  vives  et  les  rivets  dorés.  Il  est  rare  qu'on  trouve  ces 
chausses  figurées  sur  nos  monuments  français.  Pendant  le  xv*  siècle, 
en  France,  les  hommes  d'armes  portaient  toujours  le  harnais  de 
jambes  complet  d'acier. 

Quant  aux  piétons,  ils  metlaîent  le  plus  souvent  des  chausses  de 
peau  ou  d'étoffe  épaisse,  ou  de  toile  en  double  et  triple  épaisseur, 
avec  grèves,  souliers  ou  bottines  (fig.  6  *). 

Ce  fantassin,  armé  d'une  vouge,  est  vêtu  de  chausses  de  peau  avec 
bottines  de  même.  Des  molletières  d'acier,  avec  cuissoLs  et  poulains, 
couvrent  les  jarrets,  le  haut  des  tibias,  les  genoux  et  le  devant  des 
cuisses.  Il  porte  un  jacque  de  mailles  et  par-dessus  une  briganline 
avec  lame  d'acier  sous  les  omoplates  et  petites  rondelles  de  métal. 
La  partie  supérieure  de  la  briganline  qui  protège  les  épaules  et  les 
omoplates  est  couverte  de  velours  orange  ;  la  partie  formant  dos- 
sière,  de  velours  vert;  la  jupette  est  faite  de  satin  cramoisi.  Une  boce 
est  attachée  à  la  poignée  de  l'épée,  dont  le  fourreau  est  couvert  de 
velours  saumon.  Il  est  coiffé  d'une  salade  avec  couvre  -  nuque 
articulé. 

CLAVAIN,  s.  m.  Sorte  de  pèlerine  rembourrée  couvrant  le  cou 
jusqu'aux  clavicules.  On  posait  le  clavaîn  sous  lecamail,  sous  le  hau- 

*  Manuscr.  BibUoth.  nation..  Quinte- Curce^  trad.  française,  dédié  à  Charles  le 
Téméraire. 
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l)Ot'l,  lorsqu'on  portait  le  vèlcmenl  <lc  mailles;  plus  tard  le  clavain 
devint  une  pièce  de  l'armure  terminant  le  colletin.  Le  tiausse-col  du 


Xïir  siècle  est  une  dernière  tradition  de  eelte  pièce  d'armure.  On 
donnait  aussi  le  nom  de  clavain  à  la  [>arlie  du  uiniail  de  mailles  qui 
louM-jilles  épaules  (voy.  Cahail). 

H  Le  clavain  li  treactia  et  la  bruignu  treslic  '.  u 

■  Treitol  li  porfcndi  le  clavain  par  devant  t.  u 

■  Veslu  ot  ù  son  do»  .1.  bon  clavain  eslit  ^.  a 
a  Li  clavaina  de  9un  dos  derox  el  de^sarlis  '.  ■ 

'  Fierahnu,  vers  1009  (xill"  siccle). 

*  La  Conquétt  Ht  Jénualtm,  chanl  I",  vers  303  (xiii*  siècle). 
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«  Vcalu  ul  .(.  i-luviiin  iloiil  lu  tiiaile  csL  pitlic  '.  u 
«  Et  le  cliiïaiii  ilel  ilos  i)esroni|ire  el  dcsiauiller  '.  » 

Il  est  bien  évident  ici  qu'il  s'agit  du  vêtement  de  mailler  qui 
recouvrait  les  épaules  el  qui  teiminail  le  camiiil. 


K 


Il  y  avait  aussi  les  riavains  l'eiinés  (<'loseis),  qui  étaient  faits  de 
lames  de  métal  et  qui  se  posaient  sous  la  ventaillc  : 

0  Ses  cauclics  li  cauclia  li  rois  Matusaliis  ; 
■  D'un  clavain  closêi»,  ninc  nus  bon  ne  vil  têt; 
a  Les  bendes  en  lonl  d'or,  si  les  (Isl  Salaires, 
R  .1.  mouU  sages  Juls,  qui  ta  îles  an  perùi. 
a  As  clux  d'urgent  etloit  ciiiistuni  claviax  rlv<!j  : 
«  Ses  cipcroQs  11  eauclic  l'Amirax  Jasucs  ; 
s  Puig  vesti  .1.  Iiniiberc,  qui  Tu  d'auliquités  ; 
a  .\X.  et  .V.  ans  Tu  ains  qne  Dex  fu  aorûs, 

'  La  CoïK/uéle  île  Jérusalem,  i;)]!!»!  !>',  vci's  375. 
3  i«ùf.,  vhant  111,  vcr4  221t. 
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«  Dès  lo  Uns  Israël,  et  Galans  li  tenés, 

■  Là  aprislrent  la  large  dont  rhastuns  Tu  parés  ; 

a  HuuU  ru  riche  la  broignc,  chacuns  pao)  Tu  saffrés, 
n  De  Un  ur  el  d'argeut  menj  e^lincelê». 

■  Et  li  cors  de  dcwre  t<»  à  listes  benilês. 

■  La  coilTe  est  (oie  d'or,  moutt  à  grans  digoetés; 
V  Ja  hum  qui  l'ait  el  chief  n'ert  de  colp  estoDÛs. 

■  En  sa  veulaille  a  perres  qui  gietent  graiu  clartés  ; 

■  X.  W\,  las  d'ar  Un  Tu  ses  einies  fenn^s  '.  » 


Ce  passage,   que  nous  donnons  en   entier   parce  qu'il  décrit 


une  armure  à  peu  près  complète  du  milieu  du  xiii'  siècle,  men- 

'  la  Conqvéte  de  Jénaalem,  chant  VIK,  ver»  8Î3»,  pubi.  par  M.  Hippeau, 
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lionne  un  clavain  fait  de  pièces  de  métal  rivées,  posé  sous  le 
haubert. 

A  la  fin  du  xiv''  siècle,  nous  voyons  de  ces  sortes  de  clavains 
posés  sur  la  cotte  d'armes  (fig.  1  *).  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  d'une 
cotte  d'étoffe  par-dessus  un  gambison  ;  un  clavain  fait  de  lames 
d'acier  rivées  sur  un  fond  de  peau  couvre  son  cou  et  ses  épaules. 
Il  est  coiffé  d'une  barbule  avec  petite  bavière  en  forme  de  jugu- 
laires. 

Au  XV*  siècle,  le  clavain  n'est  qu'une  adjonction  au  colleliu 
(fig.  2  2).  Il  couvre  le  haut  du  plastron,  et  est  réuni  par  des  cour- 
roies à  la  pointe  supérieure  de  la  pansière  par  devant,  de  la  dos- 
sière  par  derrière.  Le  coUetin,  tenant  à  la  bavière,  recouvre  à  son 
tour  le  clavain. 

On  reprit  aussi,  vers  celte  époque,  le  clavain  de  mailles  avec  l'ar- 
mure de  plates  sous  le  coUelin  et  la  bavière  (fig.  3  *).  Cet  homme 
d'armes  est  vêtu  d'une  briganline  de  deux  couleurs,  avec  lame  d'acier 
sous  les  omoplates,  grosses  Hoches  de  soie  et  franges  d'or  aux  épaules; 
il  porte  un  clavain  de  mailles  attaché  par  deux  courroies  aux  lames 
d'acier  de  la  brigantine  ;  la  bavière  et  la  salade,  avec  couvre-nuque 
et  ailerons.  Les  bras  sont  armés  de  plates. 

Il  n'est  plus  question  du  clavain  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  le  col- 
lelin  plus  ou  moins  développé  le  remplace. 

COIFFE,  s.  f.  (coiffe  de  fer).  —  Voyez  Cervelièue. 

«  Bauduins  de  Soriel  ne  les  va  de  riens  espargnant,  ains  le  lîerl 
«  de  l'espée  parmi  sa  coifie  de  fier,  si  que  li  espée  li  coula  jusques 
«  al  tiest,  en  tel  manière  que  se  il  ne  se  fust  souploiés  desor  le  cop, 
«  il  eust  esté  mors  *.  » 

COLLETIN,  s.  m.  Pièce  de  l'armure  de  plates  qui  comTe  le  cou 
et  à  laquelle  s'attache  souvent  la  bavière.  Le  coUetin  n'apparaît 
donc  qu'avec  l'armure  de  plates.  II  peut  être  confondu  avec  la  bavière 
a  la  fin  du  xiv"  siècle  (voy.  Bavière,  fig.  2). 

On  voit  le  colletin  adopté  aussi  à  la  base  du  bacinct,  de  la  fin  du 
XIV'  siècle  (voy.  Bacinet,  fig.  8,  9  et  10).  Mais,  à  cette  époque,  au 

»  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Tite-Live^  français  (1395  environ). 

2  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Miroir  historiai^  français  (1440  environ), 

3  Manuscr.   Biblioth.   nation.,    Quinie^Curce^   trad.   française,   dédié  à 'Charles  le 
Téméraire. 

^  H.  de  Valenciennes,  Conqueste  (le  ConstantinobU,  ch.  xxvi. 
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lieu  d'être  vive  au  bacinet,  il  en  est  parfois  indépendant  et  forme 
nuloiir  du  goi^erin  du  bacinet  sphérique  une  sorte  de  collier  foi^é 
di;  deux  pièces,  plus  haut  par  derrière  que  par  devant,  et  posé  sur 
le  elavain  de  mailles  (fig.  1  ').  Une  courroie  passée  dans  une  bielle 
l'allache  ce  coUetin  au  ceinturon,  de  miinîère  à  le  bien  fixer  et  à  em- 
pêcher le  clavain  de  mailles  de  se  retrousser.  Le  bacinet  se  mouvait 
en  dedans  de  rc  collier  d'aricr. 


Au  XV'  siècle,  le  colletin  tient  à  la  bavière  (voy.  Bavière,  fig.  4 
el  5),  mais  on  portait  aussi  de  petits  colletins  sans  bavière  avec  le 
barinetsans  visière  (fig.  2  *).  Ce  colletin,  composé  de  deux  lames 
d'acier,  est  attaché  à  la  pansière  et  à  la  dossière  par  des  boucles.  Au 
colletin  de  l'armet  s'attacbaient  aussi  parfois  les  spalliéres  et  arrière- 
bras  (voy.  Armet,  fig.  1  et  2,  et  Armure,  pi.  II).  Alors  le  baul  du 
plastron  recouvrait  le  colletin. 


■  Hanuoer.  Bibliath.  nation.,  Chron.  iPAitglelerit,  franfais  (IdOO). 

'  Maautcr.  Biblioth.  nation.,  Josèphc,  Hùt.  dt>  Juifs,  franfais  [iiSO  environ). 
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L'armet,  à  dater  du  milieu  du  xv'  siècle,  est  toujours,  en  France, 


\ 


acfiompaKnc  dii  colli!tin,  qui  passe  sous  le  plastron  Cvov.  Armure, 
fig.  60). 

CORSELET,  s.  m.  — Voyez  Cuirasse,  Plastron,  Surcot  d'armes, 
DossiÈRE  et  Pans[ëre. 

COTTE,  s.  f.  (cote,  turnicle,  tounncle,colelle,  stircotelle,  surcol). 
La  cotle  d'armes  est,  à  proprement  parler,  la  tunique  d'étoffe  ou  de 
peau-que  l'on  posait,  A  dater  de  la  fm  du  xii'  siècle,  sur  le  liawberl 
de  rpailles,  sur  |e  gambison  ou  la  broifine,  Les  coites  du  xiii'  siècle 
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n'ajoutaient  pas  à  la  force  défensive  de  l'armure  de  mailles,  mais 
elles  empêchaient  le  soleil  d'échauffer  ce  tissu  de  fer,  ou  la  pluie  de 
le  pénétrer  trop  tacilement.   Elles  pouvaient,  jusqu'à  un  ceilain 


point,  présenter  un  obstacle  flottant  aux  (lâches  ou  carreaux.  Ces 
cotlps  ries  xir  cL  xiii"  siècles  sont  faites  liabiluettemcnt  d'une  étoffe 
ili"  soie  assez  forte  (eendal)  : 


«  Ciiirie  ol  bonne,  ferrée  larjtemenl, 
«  Cote  ù  armer  d'un  cenilcl  de  Hélant  : 
a  Plus  e»l  vernjcille  que  rnie  qui  resplnnl, 
n  A  .111.  lyoas  batus  d'ar,  richement  '.  » 

»  Cote  ot  moult  bonne,  plus  bêle  ne  verrer, 
a  D'un  drap  Inut  Ynde  qui  fu  à  or  Trezci, 
H  A  .1.  Ijon  vermeil  enclavinnc  '.  a 


.A  dater  de  la  fin  duxiii'  siècle,  on  voit  parfois  ces  cotlesarmovées, 


[   COTTE   J  _   28(î  — 

c'est-à-dire  chargées  dos  pièces  du  binson  de  ceux  qui  les  porleni, 
Mais  sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste,  de  Louis  VIII,  cl  jusque 
vers  1260,  ces  cotles  ne  sont  que  d'une  seule  couleur,  habiluclle- 
ment  claire.  Alors  elles  ne  couvrent  pas  les  bras,  dégagent  le  cou,  cl 
sont  fendues  latéralemenl  pour  ne  pas  embarrasser  les  jambes  de 


l'homme  d'armes  à  cheval.  Elles  paraissent  plaslronnées  par  une 
épaisse  doublure  sur  les  épaules.  Descendant  au-dessous  des  genoux, 
au  commencement  du  xiil'  siècle,  leur  jupe  se  mrcourcit  vers  1"250. 
A  la  fin  du  xiii'  siècle,  on  les  porte  souvent  longues,  mais  fendues 
en  quatre  parties  '.  Elles  sont  portées  avec  ou  sans  ceinture,  e(  par- 
fois même  sans  baudrier,  l'épée  étant  allachée  à  l'arçon  de  la  selle. 
Le  manuscrit  de  la  Vie  et  miracles  de  saint  Louis  *  représente  le 

>  Voirez  Arhvre,  llg.  16,  17  cl  22. 

>  Biblioth.  nalioH.,  français  (1300  emiron).  Ce  nianuscril  lioniie  l'armeiiwnl  po*lé- 
rieur  à  saint  Louis.  Il  n'es!  fai  probulile  que  ce  prince  ail  porlti  te  hornnis  de  jambes 
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pime  à  cheval,  à  la  balaille  de  la  Massouit-,  aniié  d'un  liaubert 
de  mailles  et  d'un  heaume  couronné.  Une  cotte  armoyéc  sans  cein- 
ture est  posée  sur  le  haubert.  Le  cheval  est  housse  de  même  d'une 
housse  bleue  semée  de  Heurs  de  hs  d'or.  L'écu  du  roi  est  également 
blasonné  de  Fi-ance  (fig.  1).  Joînvillc  rapporte  que  ce  prince  avait 


l,Tande  apparence  à  cheval  pondant  celte  journée  :  <i ...  Vint  li  roys 
«  à  toute  sa  bataille,  à  grant  noysc  et  A  grani  bruit  de  trompes  et 
t  nacaires,  et  se  aresta  sur  un  chemin  levci  ;  mais  ouques  si  bel 
»  armei  ne  vi,  car  il  paroit  desur  toute  sa  gent  dès  les  cspaulea 
t  en  amont,  un  heaume  dorei  en  son  cliief,  une  espée  d'Alemaingnc 
<  en  sa  main> * 

'  Hnlaire  dt  taiat  Louii  par  le  sire  de  Juiinille,  |)Ul)l.  |iar  M.  N;il.  ilcWailly,  p.  80, 
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Vers  1300,  on  porta  pour  monter  à  cheval,  par-dessus  la  broigne 
ou  le  haubert,  des  cottes  longues  fendues  seulement  devant  et  der- 
rière; derrière  jusqu'à  la  hauteur  des  reins,  et  devant  jusqu'à 
Tentre-cuisses.  Ainsi,  les  deux  pans  de  droite  et  de  gauche  cou- 
vraient les  jambes  (fig.  2  *),  et  le  troussequin  de  la  selle  pouvait 
rester  libre.  Ce  l'ut  vers  1320  que  Ton  se  mit  à  plastronner  le  haut 
dos  cottes  d'armes  des  épaules  à  la  ceinture.  Sous  Philippe  de  Valois, 
cette  mode  était  adoptée  ;  on  avait  alors  renoncé  aux  ailettes, 
qui  étaient  remplacées  par  de  petites  spallières  d'acier.  Ce  plastron- 
nage  de  la  partie  supérieure  de  la  cotte  devient  volumineux  sous 
le  roi  Jean,  et  le  camail  le  recouvrait  (fig.  3  ^).  La  jupe  des- 
cendait au-dessous  des  genoux,  et  était  fendue  latéralement  jusqu'à 
la  hauteur  des  hanches.  Ces  cottes  étaient  souvent  armoyées.  Cet 
homme  d'armes  est  coiffé  du  bacinet  et,  à  pied,  se  sert  de  l'épée 
à  deux  mains  (voy.  Épée). 

Alors  aussi  voit-on  des  hommes  d'armes  couverts,  par-dessus  lo 
haubergeon  de  mailles,  d'une  cotte  dont  la  jupe,  très-longue  par 
derrière,  et  flottant  par-dessus  le  troussequin  de  la  selle,  est  courte 
par  devant  (fig.  4  ^).  La  te  te  de  ce  personnage  est  armée  du  heaume 
à  bec  que  l'on  commençait  alors  à  porter  non-seulement  pour  jouter, 
mais  aussi  dans  les  combats.  La  cotte  recouvre  le  colletin  de  ce 
heaume  et  un  peu  les  spallières.  On  renonce  à  ces  jupes  vers  le  com- 
mencement du  règne  de  Charles  V.  Alors  les  cottes  d'armes  collent 
généralement  sur  les  hanches  comme  les  cottes  de  l'habillement 
civil,  et  la  jupe  ne  descend  qu'à  moitié  des  cuisses.  On  attachait 
habituellement  ces  cottes  latéralement  au  moven  de  lacets  ou 
d'agrafes,  et  on  les  passait  comme  une  dalmatique.  Une  miniature 
d'un  manuscrit  du  lioman  du  roi  Meliadus  (1360  environ)  explique 
clairement  comment  l'écuyer  posait  la  cotte  sur  les  épaules  de  son 
maître  (fig.  5  *).  Parfois  aussi  ces  cottes  étaient  boutonnées  par  (le- 
vant comme  nos  gilets.  On  leur  donnait  le  nom  de  surcots,  parce 
qu'en  effet  elles  étaient  posées  sur  une  première  cotte.  La  miniature 
ci-dessus  montre  que  le  personnage  auquel  on  endosse  le  surcol 
porte  une  première  coite  courte  ou  justaucorps  par-dessus  le  hau- 
bergeon ou  la  broigne.  Cet  exemple  n'est  pas  le  seul.  Parmi  les  cottes 


<  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Guerre  de  Troie j  français  (1300  environ). 

^  Manuscr.  Biblioth.  nation. ,  Tristan  et  IseuUy  2°  vol.,  français. 

«  Ibid. 

*  Voyez  John  .Hevitt,  Ancient  Armours  and  weapons  in  Europe.   London,  1840, 

t.  n,  p.  156. 
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OU  surcols  (farines  collant  aux  liandies,  il  en  est  do  deux  sortes. 
Indépendamment  de  leurs  moyens  d'attache,  qui  diflërenl,  les  surcots 
d'armes  sont  sans  manches  ou  Â  manches  longues  et  rembourréos 
aux  arrière-bras.  Ces  ditTércnces  s'obsei'venl  de  1360  à  1380.  Il  y 
eut  alors,  en  effet,  dans  le  harnoisd' armes,  passablement  de  variétés. 


.=    ■.,-.:  Il 

inir  la  raison  qu'on  se  tenait  entre  deux  modes  :  celui  des  vêtements 
de  mailles  et  l'armuro  de  plates  qui  n'élait  pas  encore  générale- 
ment adoptée,  qu'on  éludiaiL.  Los  surcots  sans  manches,  serrant  les 
hanches,  sont,  en  France  el  en  .Angleterre  (car  à  cette  époque  le 
hamois  de  guerre  était  presque  identique  en  ces  doux  pays),  posés 
i*ous  le  camail  du  bacinot  qui  les  recouvre  ;  on  avait  ainsi,  pour  pro- 
U-^er  le  cou,  deux  épaisseurs  de  mailles,  car  le  haubergeon  était 
porté  sous  le  surcot,  et  son  encolure  montait  très-haut.  Voici  (fig.  6  ■) 
un  de  ces  sureots  avec  cl  sans  le  bacinel  à  camail.  Li  ceinture  mi- 
litaire était  toujours  posée  au  bas  de  la  jupe  de  ce  surcot,  lorsqu'il 
était  porté  par  un  chevalier.  Cet  exemple- montre  un  surcot  boulonné 
par  devant,  do  la  taille  au  bas  de  la  jupe,  et  agrafé  soulemcnl  du  cou 
à  la  lailte.  La  figure  7  ■  montre  un  prince  armé  portant  le  surcot 
jusl£  à  manches  longues  et  rembouri'ées  aux  épaules,  agrafé  latéra- 
lemenl;  ce  surcot  est  bleu  semé  d'Y  blancs. 

'  Maniucr.  Bibliolh.  nation.,  U  Livre  des  hisl.  du  commencem.  du  monde,  fraii{»M 
(InO  environ). 


[   COTTE   ] 


V 


A.. 

On  portait  aloi's  aussi  des  cotlus  d'armes  courtes  et  amples,  avec 
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OU  sans  ceinture  à  la  taille  :  c'était  le  vêtement  militaire  adopté  par 
du  Guesclin  ',  et  que  reproduit  lu  figure  8  '.  On  voit  ici,  comme  dans 
les  deux  exemples  précédents,  que  te  cou  est  garanti  pai'  la  maille 
du  haiibei^eon.  Le  bacinet  ou  le  lieaume  avec  camail  se  posaient 
donc  par-dessus  la  cotte  d'armes. 

On  portait  aussi  par-dessus  ces  cottes  un  parement,  ou  bien  la 
cotte  elle-même  était  taillée  en  faron  de  parement  (voy.  Armure, 
fig.  38).  A  la  fin  du  xiv'  sièrln,  toujours  plastronnée  sur  la  poitrine 

7 


et  le  dos,  la  rotte  reprend  des  jupes  longues  et  des  manches  taillées 
en  pointe  à  barbes  d'écrevlsse  (fig.  »*).  Ces  jupes  forment  deux 
longs  pans  tombant  droit  latéralement  avec  fente  par  devant  et  par 
derrière,  une  partie  plus  courte  ne  descendant  qu'au-dessus  des 
jarrets  et  taillée  en  lambrequins.  Cette  disposition  ne  gênait  pas 
en  selle.  Les  lambrequins  de  derrière  llotlaient  sur  le  troussequin, 
pt  les  deux  pans  latéraux  le  long  des  jambes.  Ces  cottes  étaient  sou- 

■  Vojei  sa  statue  dans  l'égliic  abbatiale  de  S,iLiil-beni8, 

1  Hanuscr.  BiMîolh.  nation.,  le  Lim-e  des  fiUt.  du  commencent,  du  monde,  frantais 
(1370  en«ron)- 

*  Hanuscr.  Biblioth.  nation.,  Lancelot  du  Lac,  Tranfaii  (imniatures  de  1390  enfirou, 
en  partie  rep«intM  ver*  1450). 
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vent  boucic'cs  par  devant  du  rou  h  la  ceinture  ,  et  lacées  au-dessous 
(fig.  9ii"s'). 

La  colle  disparaît  lorsque  l'armure  de  plates  est  définilivement 
adoptée  verslû20;  ou  si  elle  persiste  alors,  elle  est  ample  :  c'est  une 
sorte  de  chemise  courte  sans  manches  et  destinée  à  empêcher  l'ar 
mure  de  s'ccliaufFer  ou  de  se  rouiller  (fig.  10  *)  ;  aussi  pour  éviter 
le  bruissement  du  fer,  lorsqu'on  voulait  surprendre  un  ennemi 
la  nuit. 


Des  raisons  d'ulilité  avaient  l'ail  adopter  la  colle  d'armes  d'élofle 
dt^s  la  lin  du  xii'  siècle.  Les  hauberts  de  mailles,  posés  sur  le  gam- 
bison  de  peau  ou  de  toile  rembouriée,  devaient  être  insupportables 
lorsqu'on  était  exposé  au  soleil,  surtout  sous  le  ciel  de  la  Palestine. 
La  pluie,  pénétrant  à  travers  ces  mailles,  mouillait  le  gambison  qui. 
ù  cause  de  son  épaisseur  el  de  l'éloupe  qui  le  plastronnait,  sérliail 
difficilement,  el  en  séchant  se  ressentait  sur  le  corps.  La  cotte  d'étoffe 


fn.,  Bwxace,  français  (lt20  environ). 
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de  soie  préservait,  jusqu'à  un  certain  point  les  parties  du  vèlemcnl 
qu'elle  couvrait  de  l'humidité,  rar  les  tissus  de  soie  sont  peu  per- 
méables.Cette  étoffe  empêchait  le  froissement  désagréable  et  gênant 
de  la  maille  sur  la  maille.  La  rotle  d'armes  était  donc  un  vêtement 


{ 


nécessaire.  De  plus,  ses  longues  jupes  tloltantes  empêchaient  les 
flèches  ou  carreaux  d'arbalète  de  blesser  les  jambes.  Les  projectiles 
.s'arrêtaient  sur  ces  plis  flottants.  C'est  pour  le  même  motif  qu'on 
avait  adopté,  vers  le  milieu  du  xtii'  siècle,  les  housses  d'étoffe  pour 
les  fhevaux  de  guerre  (voy.  Harnois). 
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De  1420  à  1440,  les  gens  de  pied  portaient  aussi  des  cottes  d-étoffe 
par-dessus  le  jacque  de  mailles  ou  de  peau  piquée,  dont  les  manches 
ne  couvraient  que  les  arrière-bras.  Ces  cottes  étaient  larges  sur  la 
poitrine,  très-courtes  de  jupe,  avec  manches  amples  (fig.ll  *).  Un 
camail  de  mailles  recouvrait  les  épaules  par-dessus  la  cotte  fendue 
par  devant  aux  manches  et  des  deux  côtés  de  la  taille.  Parfois  ces 
jupes  descendaient  aux  genoux,  et  leurs  pans  éUiient  relevés  dans 
la  ceinture  pour  combattre. 


Vers  le  milieu  du  xv'  siècle,  les  hommes  d\irmes  adoptèrent  des 
plastrons  de  fer  sur  lesquels  une  étoffe  peinte  était  marouflée,  afin 
d'éviter  la  rouille  et  Taction  du  soleil  sur  le  métal  poli.  Cette  mode, 
fort  usitée  en  Italie,  se  répandit  en  Occident  et  en  Allemagne  ;  elle  dis- 
pensait du  port  de  la  cotte,  qui  devait  gêner  un  peu  les  mouvements 
ou  s'embarrasser  dans  les  pièces  d'armure.  D'ailleurs  les  hommes 
de  pied  portaient  des  guisarmes  ou  des  fauehards  avec  lesquels  ils 
accrochaient  les  cottes  des  cavaliers,  afin  de  les  désarçonner  pendant 
la  mêlée.  On  cherchait  donc  à  ne  présenter  dans  l'armure  que  des 
surfaces  lisses  et  qui  ne  donnassent  aucune  prise  :  c'était  une  des 
raisons  qui  avaient  fait  abandonner  les  baudriers  lâches  et  qui  avaient 
liiit  adopter  les  braconnières,  les  tassettes,  les  colletins. 

Depuis  que  rinfiinterie  comptait  pour  quelque  chose,  le  cavalier 
n'avait  pas  seulement  à  se  préserver  des  coups  de  lance,  d'épée  ou 
de  masse,  mais  aussi  des  armes  offensives  (bâtons)  de  ces  fantassins, 

•  ManuRcr.  Biblioth.  nation..  Froissant,  Chtv)nique.<î  (ihfiO  onviron). 
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eoiilîiliei-s,  bi'ij,'ands,  lesquels  se  laufilaîenl  entre  les  cavaliers  ciiar- 
peant  les  uns  contre  les  autres,  coupaient  les  jarrets  des  clieviiux, 
acirocliaient  les  hommes  d'armes,  les  désarçonnaient  et  les  égor- 
^'eaient,  ceux-ci  ne  pouvant  se  mouvoir  une  fois  à  terre.  Pour  ce 


genre  de  couihal,  la  cotte  d'armes  éliiit  dan(,a'reuse,  ou  au  moins 
rallail-il  qu'elle  fût  assez  rifjidc  et  collante  pour  no  pas  donner  prise 
aux  crochets  des  piétons. 

On  avait  commencé,  sous  Clmrlcs  V,  à  adopter  ces  cottes  roidcs  et 
rembourrées,  ainsi  que  le  montrent  les  exemples  précédents;  puis 
était  survenue  une  période  courte  pendant  laquelle,  à  l'imitation  des 
vêlements  civils,  on  avait  adopté  des  cottes  démesurément  amples  et 
longues;  mais  celte  mode  n'avait  pas  été  de  longue  durée,  les  cottes 
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serrées,  rembourrées  et  courles.  avaient  été  reprises.  On  les  aban- 
donna entièrement  sous  Charles  VU,  pour  les  reprendre  sons 
Louis  XI  et  Louis  XIL 

Celles  adoptées  vers  1470  sont  munies  souvent  d'une  pèlerine  on 
larye  caniail  qui  couvre  seulement  les  aiTière-bi-as  et  le  dos  ',  lais- 
sant le  coltctin  découvert. 


Sous  Charles  Vlll  et  Louis  XII,  ces  cottes  d'armes,  trés-courles  de 
jupe,  failes  en  façon  de  chemise,  possèdent  des  manches  aussi  très- 
courtes  et  larges.  Elles  sont  fendues  latéi'alement  et  se  portent  sans 
ceinture  (fig.  i2  -).  Celle  cotte  est  armoyée  irrégulièrement,  en  re 
que  le  champ  est  d'azur  et  la  tour  de  gueules.  Elle  recouvre  un  hau- 
borgeon  de  mailles  ît  manches  courles.  Les  giu-des  de  fer  du  rollelin 
dépassent  son  encolure,  et  par-dessus  le  haubert  on  voit  les  extré- 

:ol3,  mon  en  lATl,  i^^IIk  d'En  'voy.  Armiue,  (ig.  bO). 
e  d'Avif^non. 
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miles  des  fasscttes  altui-liûes  cei'tainemenl  à  une  braconnièro.  Les 
jambes  et  les  bras  sont  onlièrement  armés. 


Ainsi  donc  ce  chevalier  portiiil  un  haubert  de  mailles  par-dessoiis 
un  corselet  de  fer,  avec  les  braconnicres  et  tasselles,  puis  la  colle 
d'armes. 

Celte  sorte  de  coite  est  la  dernière.  On  cessa  de  perler  ce  vêlement 
militaire  dès  les  premières  années  du  xvi'  siècle.  Les  hérauts  seuls 
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conlinuèi'cnl  à  vêlîr  la  cotte  avmoyée  dans  l'exercice  de  leurs  Tonc- 
lions,  cl  elle  avait  la  forme  de  celle  présenléc  figure  13  '. 

Ce  personnage,  qui  est  un  héraut  d'armes,  est  vètii  de  la  coite 
dont  ces  fonclionnaircs,  allachcs  à  la  chevalerie,  reslèrenl  posses- 
seurs jusqu'au  milieu  du  xvi'  siècle. 


Celle  cotli',  très-courle,  élail  posée  sur  un  hauhergeon  de  mailles 
muni  de  manches  courtes  et  amples.  On  la  pas.<ail  comme  une  Hi''- 
iniRe.  Un  nrmel  pourvu  de  longues  ailes  d'or  et  d'une  couronne  do 
laurier  convie  la  tête  de  ce  héraut. 

COUTEAU,  s.  m.  {cuiixlcl,  colel).  Dcsignalion  généi-alc  de  plu- 
sieurs armes  de  main  cl  d'hasi,  d'où  le  nom  de  coustî'lers  ou  com- 
tilliers  donné  aux  gens  qui  porlaienl  ces  armes.  «  Item,  y  use  Icn 
t  encores  dune  autre  manieie  de  gens  armés  seulement  de  hauber- 

'  Maniiwr.  Bibliolh.  nnlion.,  If  /tiimin  de  h-h-éiiM  Merci/,  Rem;  irAnjou. 
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«  geons,  sallade,  gantellez  et  harnoys  de  jambe;  lesquelx  portent 
vouluntiers  en  leur  main  une  faczon  de  dardres  qui  ont  le  fer  large, 
que  l'en  apelle  langue  de  bœuf,  et  les  appelle  len  coustilleux  * .  » 
Cette  arme  (langue-de-bœuf)  entre  les  mains  des  eoulilliers  n'avait 
point  de  ressemblance  avec  ce  que  nous  appelons  un  couteau,  ni 
avec  l'arme  qu'on  désignait  au  xvi*  siècle  par  une  langue-de-bœvf^ 
laquelle  alors  était  un  couteau  long  de  30  à  40  centimètres,  à  deux 
tranchants,  très-large  au  talon  et  fort  aigu.  La  langue-de-bœuf  de 
l'auteur  anonvme  est  une  lame  emmanchée  à  l'extrémité  d'un  bâton 
et  à  un  seul  tranchant,  large  près  du  talon  et  aiguë.  C'était  la  vouge 
(voy.  Vouge),  qui  était  une  arme  très-anciennement  donnée  aux 
fantassins.  Ceux-ci  portaient  aussi  la  dague  et  l'épée  courte  (voyez 
Dague). 

Le  couteau  de  brèche  était  de  môme  aussi  une  vouge  ou  une 
guisarme,  c'est-à-dire  une  lame  au  bout  d'un  manche  de  bois 
(voy.  Guisarme). 

Il  y  a  aussi  le  coustel  à  plates^  qui  était  une  dague  dont  la  lame 
large,  à  deux  tranchants,  très- plate,*  permettait  aux  coutilliers 
d'égorger  les  cavaliers  démontés  en  passant  l'arme  sous  le  colletin. 
On  donnait  Ip  nom  de  coutelière  à  la  gaine  du  couteau. 

COUVRE-NUQUE,  s.  m.  Partie  du  bacinet  et  de  la  salade  qui 
protégeait  la  nuque.  (Voy.  Bacinet,  Salade.) 

CUBITIÈRE,  s.  f.  Partie  de  l'armure  qui  couvre  le  coude.  Les 
premières  cubitières  apparaissent  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle.  Elles 
ont  la  forme  d'un  bassin  circulaire  légèrement  conique  et  dont  la 
convexité  est  en  dehors.  Ces  cubitières  sont  attachées  à  la  saignée 
par  une  courroie  sur  la  manche  du  haubert  de  mailles  ou  sur  la 
broigne  (fig.  1 2).  Cette  figure  montre  en  même  temps  comment  la 
broigne  était  disposée  sous  l'aisselle  (voy.  Broigne).  Ces  premières 
cubitières  sont  petites,  et  ne  pouvaient  guère  servir  qu'à  éviter  les 
coups  d'épée  ou  de  masse  dirigés  sur  le  coude  lorsque  le  bras 
était  ployé.  A  la  même  époque,  on  portait  des  plates  sur  les  arrière- 
bras  et  avant-bras.  Avec  ce  harnois,  il  était  nécessaire  de  mettre  des 
cubitières.  Celles-ci  étaient  en  forme  do  cône  aigu  et  retenues  par 


*  Du  costume  militaire  des  Français  en  14A6,  auteur  anonyme,  publié  par  M.  René 
de  Belleval. 

*  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  /e  Roman  frAiixandre,  français  (1270  environ). 
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deux  courroies  (fig.  2  ').  C'était  le  commencement  des  armures  de 
plaies.  Cescubitièrcssedéran9:eaienl  facilement  pendant  une  action; 
puis  elles  ne  protégeaient  pas  la  saipinée.  On  y  acljoignit  des  ron- 
delles. 

1 


Les  arrière-bras  fuient  souvent  couverts,  vers  1300,  par  une  plate 
semi-cylindrique,  qui  de  l'épaule  descendait  à  la  saignée.  L'avant- 
bras  était  protégé  par  un  demi-cylindre.  Une  cubitière  conique 
g;arantissait  le  coude,  et  à  la  courroie  de  celte  cubitière,  du  côlé 
externe,  était  altacbéo  une  rondelle  d'acier.  L'aisselle  était  de  même 
couverte  par  une  rondelle.  Ces  premières  plates  {garnitures  de  bras) 
sont  parfois  décorées  de  gravures  remplies  d'une  matière  bnine, 
sorte  de  niellurc,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  3  ". 


'  Slaluea  tombales  de  130D  environ,  enti'e  autres  cnlle  du  chevalier  Bacon  (é^ise  de 
Carieston),  attribuée  rauMemcnl  ù  un  personnage  de  la  môme  Tamille  qui  (il  partie  de 
l'armée  du  prince  Noir.  (Voyez  Slattiaril.  Ilie  Moiium.  Effig.  ofGreat  Brilain.i 
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On  rompril  bientôt  qu'il  y  nurail  a\'anlage  A  ne  plus  séparer  res 
dt'iix  pièces,  la  ciibitière  et  la  rondelle.  On  les  l'orfrea  donc  d'un  seul 
moreeati,  et  la  rondelle  prit  aloi's  le  nom  de  garde  eubitiére. 

Pendant  le  cours  du  xiv'  siérle,  les  cubilières  possèdent  habitnolle- 
mt'nl  leur  garde  ;  mais,  par  snile  du  ploiement  du  bras,  il  fallait  que 


1, 


f 


los  canons  d'arrière  et  d'avanl-hras  ne  laissassent  pas  une  solution 
lie  rontinuilé  entre  eux  et  ta  eubitièrc.  On  ajouta  done  des  lames 
dVicr  mobiles,  destinées  à  rouvrir  celle  solution.  (Voy.  Iîhassabd.) 

\a  eubitiére  enveloppa  mieux  le  roude,  et  la  garde  externe  ne 
pouvait  être  dérangée.  Reauroup  de  statues  de  personnages  morts 
de  1350  à  1 380  montrent  des  cubitières  ainsi  disposées,  et  qui  sont 
rivées  aux  plaques  mobiles  des  canons  d'arrière  et  d'avant-bras 
(fig.  h  ').  Kn  A,  celte  rnbitière  est  montrée  du  côté  externe,  et  en  II 
du  côté  interne. 

U  maille  protégeait  la  saignée  sous  la  courroie  de  la  eubitiére. 

Au  commencement  du  xv'  siècle,  l'armure  de  plates  était  déjii 
Irès-perfectionnée.  Lescubitièi'es  étaient,  ptir  conséquent,  parfaite- 
ment appropriées  à  leur  usage. 
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La  figure  à  montre  en  A  la  cubiLièrc  adoptée  de  1380  à  1400  ', 
La  garde,  coupée  en  forme  de  cœur,  couvre  bien  la  saignée.  Deux 
rivets  allachent  la  cubîtière  aux  plaques  sous-jacentes,  qni,  se  mou- 
vant, rccouvient  les  canons  d'arrière  et  d'avanl-bras. 


^ 


On  remarquera,  dans  celte  ligure,  les  mitaines  de  peau  avec  petits 
boulons,  qui  protègent  le  dos  de  la  main  et  qui  emp^eliaienl  le  gan- 
telet d'acier  de  froisser  le  poignet. 

Rn  lï,  est  tracée  une  cubitière  analogue  *. 

Le  modèle  de  ces  cubitières  et  de  leurs  gardes  est  parfaitement 

■  Slnliie  dn  Jclian  J'ArtuIi,  L'};lisc  iibbaliale  d'En  (138t). 

*  StnliiK  de  Philippe  d'ArInU,  mnrl  en  139IJ,  église  nbtialiale  d'Eu. 
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éludic  pour  faire  dévier  tes  coups  de  pointe;  on  ne  saui-ait  trop 
obj*r\'ei'  avei;  attention  le  soin  apporté  par  les  afiiiuriers  de  ce 
teni|)sdans  la  fabrication  des  harnois  de  plates. 


V 


Cependant,  à  la  nit'ine  époque,  c'est-à-dire  de  1390  à  l&OO,  on 
'■niployait  cni'oio  les  garnitures  do  bras  avec  gardes  indépendantes 
"Ips  eubitières.  Voici  (lig.  &)  un  exemple  de  rondelle  adoptée  avec  la 
cuiHtière,  et  qui  ne  peut  ètvc  antérieur  à  ISïH)  et  postérieur  à 
MOO'.  On  tâtonnait,  et,  après  avoir  atteint  un  résultat  presque  com- 
plot, ne  trouvant  pas  la  solution  définitive,  on  retournait  en  airière, 
'lierchant  une  autre  voie. 

Armer  le  coude  était  un  problème  diflicile,  car  il  fallait  laisser  aux 
mouvements  du  bras  toute  leur  liberté.  Or  le  poignet  pouvant,  indé- 
pendamment de  l'épaule,  se  mouvoir  suivant  un  demi-cercle,  p;u' 
suite  de  la  disposition  du  radius  et  du  cubitus,  ces  gardes  gênaient 
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quelque  peu  la  liberlé  de  l'avanl-biîi!>.  On  f%j'ciia  donc  à  envt'- 
lopper  L'omplétemcnt  le  coudu  cl  la  saijinéi;,  cl  l'on  foi^ea  des  pièces 
à  ce  déclinées,  Irès-évasées  à  la  partie  inlérieure  comme  à  la  parlie 
supérreuie,  mais  qui  masquaient  conipiétemcnt  la  saif^néc  (iig.  7  ' ). 


Ces  cubilièi'es  avaieiil  cepeiidiinl  plusieurs  défauts  :  si  le  bras  était 
étendu,  elles  laissaient  un  vide  entre  le  eanon  d'avant-bras  et  la 
garde,  dans  lequel  la  pointe  de  l'èpée  ou  de  la  lanee  pénétrait  aisé- 
ment ;  puis  elles  étaient  lourdes.  Ces  sortes  de  ciib|tiâres,  auxqueIle:^ 
on  donna  le  nom  de  garde-bras  (voy.  Gabde-dras),  ne  furent  guère 
usitées  que  de  1520  à  1440,  et  les  fit-on  difTérenles  de  forme  pour 
le  bras  droit  et  le  bras  gaucbe  ;  re  dernier  étant  destiné  seulement 
à  maintenir  l'écu  et  étant  couvert  par  eeliii-ci. 

Il  serait  impossible  de  donner  tous  les  exemples  de  cubitières  qui 
lurent  appliquées  à  cette  époque,  chacun  les  faisant  forger  à  sa  fan- 

>  Matiuscr.  Bibliulli.  nulioii.,  Bocunce,  itawçùi  iltliQ  eniiruii). 
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luisie.  Celles  qui  paraissent  le  plus  habituellement  adoptées  vers 
IJAO  jc  trouvent  reproduites  n  l'iirticle  Brassard  O'S-  ^)  '•  "i^'^ 
beaucoup  d'hommes  d'armes  conservaient  la  bonne  cubïtière  du 
xir  siècle,  avec  gardes,  I^s  cubitièrcs  qui  suivirent  la  forme  donnée 
figjre  7  prirent,  comme  il  vient  d'èli-e  dit,  le  nom  de  garde-bras. 


•4. 


et  elles  atteignirent  parlois  une  ampleur  cxagéiée.  On  lit  aussi,  vers 
1440,  des  cubitières  composées  de  deux  pièces,  l'une  qui  protégeait 
le  coude  et  se  terminait  en  pointe  atguô  ;  l'autre  qui  couvrait  la 
saignée  avec  garde  externe  Ircs-développée  (fig.  8  '). 

En  A,  est  tracée  la  disposition  d'ensemble  de  cette  cubitière  atta- 
chée ;  en  B,  la  partie  de  h  saignée  détachée,  laquelle  n'était  qu'une 
garde  avec  appendice,  sous  lequel  une  petite  bielle  C  était  passée 
dans  la  courroie  qui  attachait  la  cubitière  proprement  dite.  Ces 
sortes  de  cubitières  ne  paraissent  pas  toutefois  avoir  été  fort  usitées 

I  HanDicr.  BiUiolli.  nation.,  Froiuarl,  Cluvn.,  t.  IV  (1140  «aviron). 
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en  France,  car  jamais  en  ce  pays  les  exagérations  admises  dans 
les  armures  anglaises  et  allemandes  surtout,  ne  furent  en  honneur. 
Il  est  évident  que  Ton  cherchait  toujours  chez  nous  à  laisser  aux 
mouvements  du  corps  la  plus  grande  liberté  possible. 

CUIRASSE,  s.  f.  [curcLssé).  Le  mot  cuirasse  n'est  adopté  que  vers 
la  fin  de  l'époque  du  moyen  âge,  et  ne  s'applique  habituellement  alors 
qu'à  l'habillement  du  torse  pendant  les  joutes.  La  cuirasse  faite  de 
deux  pièces,  l'une  pour  le  devant  (le  plastron),  l'autre  pour  garantir 
le  dos  (la  dossière),  ne  date  que  de  la  fin  du  xv°  siècle.  Il  est  rare, 
avant  cette  époque,  de  voir  des  cuirasses  composées  seulement  de 
ces  deux  pièces.  Celles  de  cette  sorte  que  présentent  des  vignettes 
de  manuscrits  sont  des  corsets  ou  surcots  de  fer  (voy.  Surcot),  ou  ce 
qu'on  appelait  au  xv"  siècle  des  curasses  closes.  Généralement,  jus- 
qu'à la  lin  du  xv'  siècle,  les  cuirasses  de  guerre  se  composaient  d'un 
assez  grand  nombre  de  pièces  :  pour  le  devant,  du  plastron^  de  la 
paiisière^  du  voulant  ou  volant  qui  était  posé  sous  le  coUetin;  pour 
le  dos,  de  la  dossière  indépendante  ou  dépendante  de  la  ceinture,  et 
parfois  des  spallières  fixes  ou  spalliè?*es  doubles^  qui  masquaient  le 
défaut  entre  les  spallières  mobiles  et  la  dossière. 

On  donnait  aux  brigantines  le  nom  de  curassines.  Souvent  une 
pansière  et  un  garde-reins  doublaient  la  curassine  de  la  ceinture  au 
thorax  et  au-dessous  des  omoplates.  La  pansière  était  elle-même, 
parfois,  faite  de  plusieurs  pièces  articulées,  qui  prenaient  alors  le 
nom  de  faulx,  La  lame  inférieure  (celle  qui  formait  ceinture)  rece- 
vait les  braconnières.  L'ensemble  de  ces  parties  était  le  harnois  de 
corps.  (Voyez  Armure,  Braconnière,  Brigantine,  Harnois,  Dossière 
et  Pansière,  Plastron,  Spallière,  Surcot.) 

CUIRIE,  8.  f.  {quirie).  On  désignait  par  ce  mot,  du  xii*  au 
xv"  siècle,  les  courroies,  les  doublures  de  peau,  les  gambisons,  et 
toutes  les  parties  de  l'armure  faites  de  cuir  : 

a  L'aubcrt  U  a  faiisé  et  pcrchié  la  quirie  '.  » 

CUISSOT,  s.  m.  {cuissard,  cuiseaux).  Harnois  de  cuisses.  On  ne 
commence  à  adopter  les  cuissots  que  vers  le  milieu  du  xiv'  siècle. 
Jusqu'alors  les  cuisses  n'étaient  pi^otégées  que  par  la  jupe  du  hau- 

1  La  Conqucste  de  Jérusalem^  cliant  iV,  vers  3183. 
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lierl,  le  gambison  et  la  colle  d'armes,  et  l'on  se  ronlenla,  vers  la  tin 
du  XIII*  siècle,  d'armer  les  tibias  et  les  genoux  de  plates  d'acier 
(voy.  Oënouillère,  Grève).  La  jupe  du  haubert  de  mailles  ou  de 


la  broi(pie,  qui  descendait  jusqu'aux  penoux,  pouvant  se  lelever 
([iiflque  peu  pendant  le  combat  à  cbeval,  on  commença  par  ajouter 
aiwlcssus  des  genouillères  des  lames  d'acier  qui  ne  montaient 


pière  qu'à  10  centimèlres  au-dessus  de  ces  genouillères  (tig.  1  '). 
Ces  cmbrvons  de  cuissots  étaient  fixés  sur  les  chausses  de  mailles 
à  l'aide  d'une  courroie,  et  étaient  rivés  à  la  genouillère  par  deux 


■e  île  ViprretotiilB. 
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rivets  latéraux  qui  permettaient  à  ces  lames  cylindriques  de  se 
mouvoir. 

Oo  ajouta  bientôt  à  cette  première  pièce  une  ou  deux  autres  pièces 
(fig.  2  ').  Il  n'était  pas  nécessaire  cependant,  à  partir  du  genou,  de 
laisser  de  la  mobilité  à  ces  pièces,  puisque  le  fémur  est  rigide.  On 


renonça  donc,  vers  le  milieu  du  xiv°  siècle,  à  ces  demi-cuissots 
articulés,  pour  adopter  une  gai'nilurc  d'une  seule  pièce,  couvrant 
toute  la  partie  externe  de  la  cuisse  et  se  bouclant  par  derrièi-e  sur 
les  hauts-de-chausscs  de  mailles  (fig.  3  *),  mais  en  laissant  une  pièfe 
articulée  entre  la  genouillère  et  le  bas  du  cuissot,  afin  de  mas- 
quer la  jonction,  lorsque  la  jambe  était  ployée.  Ces  sortes  de  cuissots 
se  portaient  alors  avec  les  braconnières,  qui  protégeaient  les  banrhes 
et  le  haut  des  cuisses,  ainsi  que  le  montre  la  figure  3.  Ils  étaient 
habituellement  atlachés  à  la  ceinture  par  des  attelles  qui  les  empf- 

>  FragmenU  d'armure  de  l'ancien  musée  de  Pierrcfunds. 

^  Hanuicr.  Bibliolh.  nation..  Tite-Uve,  franfnia  tl3âO  environ). 
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l'haicnt  de  peser  sur  les  penoux  (fiiï.  S  bis  ').  On  fit  plus  :  vers  1360 
on  porta  des  euissols  entièremenl  clos,  composés  de  deux  parties 
reutiies  par  des  charniôres  et  des  loqueleaux.  Celle  antérieure,  qui 
monlait  jusqu'à  l'aine,  se  réunissait  à  la  genouillère  par  une  plaque 
articulée  ;  cdie  postérieure  était  échancrée  au-dessus  du  jarret. 


Li  figure  4-  présenle  un  exemple  de  ces  sortes  de  euissots:  en  A, 
ilii(ôléextei'ne,rlen|{,ducôté  inteine.Le  demi-eylindre  de  desf-ous, 
nltiirhé  aii  demi-cylindre  antérieur  par  deux  cliarnières  n,  se  fermait 


/, 


^ 


par  deux  boutons  à  ressort  et  à  œil  A.  Une  courroie  rivée  en  c,  au 
bord  interne  de  la  plate  de  dessus,  passait  sous  celle  de  dessous, 
qu'elle  embrassait,  et  se  bouclait  en  d.  Cependant  la  partie  e  du 

■  Hanuwr.  Bibliulh.  niilian..  Miroir  hùlorial,  (cannais  (UtO  environ). 
*  ManiiKr.  Bibliolh.  nation.,  le  Livre  da  histoires  du  commeneeineal  du  monde, 
Trantais  (1370  «nvironi. 
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cuissot  (voyei!  la  sortion  C),  întErni*,  portant  sur  la  selle,  n'élail 
point  une  défense  utile  et  enipèrliait  le  ravalier  de  sentir  les  flancs 
du  cheval.  Ces  boutons  à  ressoit  étaient  gênants,  aussi  bien  que  h 
plaque  de  rîvure  de  la  courroie.  On  se  décida  dès  lors  à  laisser  une 


partie  non  armée  de  plates  de  /  en  y,  et  les  cuissots  des  bonne* 
armures  de  plates  de  la  fin  du  xiv'  siècle  sont  façonnés  ainsi  quf 
l'indique  la  figure  5  '.  En  A,  ce  cuissot  est  présenté  de  face  ;  un  ncif 
saillant  règne  sur  l'axe  et  aboutit  à  un  arrêt  a  destiné  à  empêcher 
le  fer  de  lance  de  glisser  jusqu'à  l'aine.  La  pièce  b  est  d'un  autre 
morceau  rivé  latéralement  au  cuissot  ;  elle  peut  se  mouvoir,  afin,  .'i 

■  Dp  l'.incirnnr  cnllectinn  il'nrmes  de  Piprrpronds. 
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le  ïentpc  est  plié  sur  la  cuisse,  do  ne  point  pénétrer  dans  l'aine.  Une 
aiilre  pièi-e  arliculée  ffcache  le  défaut  entre  le  basdu  cuissotantérienr 
t'I  la genouilKiic.  En  B,  ce  cuissot  est  présenté  du  côté  externe  avec 
sa  Keoouillère  et  sa  [^arde.  La  plaque  latérale  postérieure  rfne  fait 


Sli, 


qut  (.ouvrir  le  côté  vu  de  la  cuisse,  rfiomme  étant  à  cheval.  Elle  est 
maintenue  au  demi-rylindre  antérieur  par  deux  Ibrtcs  charnières,  et 
une  boucle  y  est  rivée  qui  reçoit  la  rourroie  e.  En  C,  la  genouillère 
i"?!  montrée  du  côté  inlorne,  et  en  n,  o,  sont  présentées  les  têtes 
des  rivets  grandeur  de  l'exécution.  Ces  cuissots  se  posaient  sur  des 
(hausses  de  peau  ou  de  mailles. 

Cette  pièce,  chef-d'œuvre  de  forge  et  de  modelé,  est  merveilleu- 
sement appropriée  à  l'usage  et  à  la  forme  du  membre. 

Cependant  on  laissait  parfois  flottante  la  plaque  externe  du  cuissot, 
*m  la  fin  du  xiv'  sièrle.  La  statue  de  Philippe  d'.\itois,  comte  d'Eu, 
mort  en  13î)7,  porte  dos  cuissols  faits  de  celte  faron  (Jig.  5  bù).  La 
plate  laténdc  eslenie  a  n'est  maintenue  au  demin-ylindre  antérieui' 
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que  par  deux  coiuroies  et  est  libre  d'ailleurs;  «Jeux  autres  courroies 
scrivnt  le  deini-cj-lindre  par-dessous,  sur  les  chausses  de  mailles. 
La  uièiuc  disposition  ost  obsenée  dans  l'ariiiurede  Jehan  d'Ailois, 
mort  en  1384. 


Mais  de  1400  à  1450  on  trouve  une  assen  grande  variété  de  ces 
cuissots.  11  en  est  {iig.  6  ')  dont  la  partie  antérieure  est  complète- 
ment composée  de  pièces  articulées,  bien  que  la  plate  latérale  de 
recouvrement  externe  soit  ftiile  d'une  seule  pièce.  Des  attelles  atta- 
chaient ces  cuissots  à  la  ceinture.  D'autres  sont  faits  en  façon  de 
canons,  sans  charnières  ni  courroies  *.  Vers  1450,  on  voit  des  cuissots 
doublés  d'une  haute  plaque  d'acier  cannelée  en  éventail,  parlant  de 
la  genouillère  (Iig.  7  *  ). 

A  la  fin  du  xv'  siècle,  il  arrive  fréquemment  que  les  cuissots  n'ont 

'  Manuscr.  Bjblioth.  uutiuii.,  Miroir  hMvriai,  franfaù  (lidO  environ). 

*  Voyei  ClHAii.,  flg.  7. 

3  HanuKr.  BibliulU.  naliuo,,  (îirarl  <h  Nevers,  rraiiçaj*. 
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plus  de  petite  lame  de  recouvrement  entre  eux  et  la  genouillère,  et 
que  les  parties  postérieures  sont  complètes,  bouclées  par  deux  cour- 
roies à  la  partie  antérieure  (fig.  8  ').  Les  armures  dites  maximi- 
liennes,  fort  prisées  à  cette  époque,  sont  dans  ce  cas  (voy.  Armure, 
pi.  5).  Les  cannelures  de  ces  cuissots  ne  permettaient  guère  l'ad- 
jonction de  ces  pièces  recouvrantes. 


V 


Mais  de  la  seconde  moitié  du  xiv*  siècle  au  milieu  du  xv%  on 
portail  aussi  des  cuissots  fabriqués  comme  les  brjgantines,  c'est- 
à-dire  composés  de  plaques  d'acier  intercalées  entre  une  garniture 
de  forte  toile  en  double  ou  de  peau  et  un  parement  de  velours  ou 
(le  g:rosse  étoffe  de  soie.  Ces  sortes  de  cuissots  étaient  lacés  ou  bou- 
Hés  latéralement,  ou  on  les  passait  comme  un  caleçon.  Ils  avaient 
de  la  souplesse  dans  la  largeur,  ce  que  les  cuissots  d'acier  feiinés 
ne.  pouvaient  posséder,  et  étaient  plus  commodes  pour  monter  à  che- 
val. Les  hommes  d'armes,  vers  le  commencement  du  xv'  siècle,  en 
portaient  aussi,  faits  de  peau  et  recouverts  longitudinalement  de 
cannelures  d'acier  rivées  au  moyen  de  bossettes  (lig.  9  *). 

I  SUlue  de  Cliarles,  duc  de  Bourbon,  murt  en  1165,  église  de  Souvigny. 
'  Nanutcr.  Biblioth.  iiulion.,  Chron.,  FroUs^rl  (1110  environ);  ilalue  dans  régliw 
abbalialc  do  Tcwkeaburj  fvoy.  Stolhard,  Me  Monumealal  Effigits  ofGreat  Britain). 
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En  A,  est  tracée  la  section  des  cannelures,  moitié  d'exécution.  Les 
genouillères  C  sont  posées  sur  une  doublure  B  de  peau,  qui 
recouvre  la  jonction  des  cuissots  et  les  grèves  également  de  peau. 


■C='^=3^g«' 


Les  Anglais  paraissent  avoir  porté  parfois  de  ces  sortes  de  euissol:^ 
vers  ihdO.  Si  cet  habillement  garantissait  bien  l'homme  d'arme:; 
des  coups  de  taille,  il  était  médiocre  opposé  aux  coups  de  pointo, 
car  CCS  bossetles  au  fond  des  cannelures  arrèlaienl  le  for  de  la 
lance,  et  la  pointe  de  l'épée  pouvait  se  faire  jour  entre  les  lam».'.'; 
de  métal. 

Vers  la  fin  du  xv'  siècle,  les  cuissots  articulés  i-eparaissent  et  ne 
cessent  d'être  adoptés  jusqu'au  commencement  du  xvii"  siècle. 
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DAGDE,  s.  f.  {daguelte  [dague  courte]^  cope-gorgiase^  ganiveié). 
Arme  de  main,  courte,  que  l'on  portait,  à  dater  du  milieu  du 
XIV*  siècle,  à  la  ceinture,  du  côté  droit,  la  poignée  en  avant. 

I^  dague  était  une  arme  des  hommes  d'armes  et  des  piétons 
(routil lieux),  et  elle  était  de  formes  variées.  Il  y  avait  la  dague 
longue  et  la  daguette,  la  dague  à  deux  tranchants  et  à  lame  large, 
ol  la  dague  à  section  triangulaire  ou  carrée  avec  faces  évidées. 

Cette  arme  ne  paraît  pas  avoir  été  adoptée  avant  la  fin  du 
xuf  siècle.  Du  moins  n'en  est-il  pas  fait  mention  avant  cette  époque, 
e(  les  monuments  n'en  laissent  pas  voir  de  traces. 

A  dater  du  commencement  du  xiv*  siècle,  au  contraire,  les  dagues 
apparaissent  sur  les  miniatures  des  manuscrits,  aussi  bien  que  sur 
les  statues  funéraires*. 

Les  gens  de  pied  appelés  coustillieux  ou  coustelleux  portaient 
des  dagues  courtes  à  lame  large,  très-plate  et  très-effilée,  qui  ser- 
vaient à  égorger  les  hommes  d'armes  démontés.  Ces  lames  aiguës 
et  très-plates  passaient  aisément  entre  les  défauts  de  l'armure.  Les 
archers  portaient,  pendant  les  xiv*"  et  xv*"  siècles,  des  dagues  longues 
à  deux  tranchants,  assez  semblables  à  de  petites  épées  larges.  Les 
dagues  des  hommes  d'armes  avaient  environ  50  centimètres  de  lon- 
pieur,  compris  la  poignée,  et  la  lame  en  était  épaisse,  sans  tran- 
chants, plate,  triangulaire  ou  carrée,  mais  très-effîlée.  Cette  arme 
servait  pendant  les  combats  singuliers.  Plus  tard,  pendant  le 
xvr  siècle  et  le  commencement  du  xvii%  ces  dagues  prirent  le  nom 
de  mains-gauches^  parce  que,  en  effet,  on  les  tenait  de  la  main 
gauche  au  combat  à  l'épée  ;  elles  servaient  alors  à  parer  et  aussi 
à  fournir  un  coup  droit,  si  l'on  enferrait  l'adversaire. 

Voulait-on  se  défaire  d'un  homme,  pendant  les  xiv"  et  xv*  siècles, 
on  le  daguaitj  c'est-à-dire  qu'on  lui  portait  des  coups  de  cette  arme 
dangereuse,  qui,  par  sa  roideur,  poussée  par  une  main  vigoureuse, 
traversait  des  buffles  et  même  des  mailles,  si  elles  n'étaient  fortes. 
Bien  en  prit  au  roi  Jean  d'être  bien  armé  lorsqu'il  s'en  vint  arrêter 
le  comte  d'Harcourt  au  château  de  Rouen,  le  6  avril  1355,  car  un 

*  Voyez  Armure,  Hg.  28,  30,  34,  36,  38,  44  et  50. 
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des  écuyers  du  roi  de  Navarre,  qui  fut  fait  prisonnier  pendant  la 
même  assemblée,  nommé  Golinet  Doublel,  «  prist  bonne  dague  en 
«c  bon  poing,  et  assist  (se  jeta)  sur  le  roy  Jehan,  et  le  cuida  tuer; 
«  mais  il  estoit  si  fort  armé  qu'il  ne  lui  put  mal  faire,  et  pour  re 
«  en  rechut  mort,  si  comme  vous  orrés  *  » . 

Quand  Henri  de  Transtamare  se  vit  en  face  de  son  compétiteur 
Pierre  le  Cruel,  lequel  s'était  réfugié  au  château  de  Monliel,  il  ne 
sut  réprimer  sa  colère,  et  il  lui  taillada  le  visage  de  trois  coups  de 
dague.  Pierre,  furieux,  se  jeta  sur  le  prince,  et  tous  deux  roulèrent 
à  terre. 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  anonyme  du  Costume  des  Français  en 
1446,  à  propos  des  dagues  *  :  «  Item,  y  use  len  encores  dune  autre 
«  manière  de  gens  armez  seulement  de  haubergeons,  sallade,  gan- 
«  tellez  et  harnoys  de  jambe  ;  lesquelx  portent  vouluntiers  en  leur 
«  main  une  faczon  de  dardres  qui  ont  le  fer  large,  que  len  appelle 
«  langue  de  bœuf,  et  les  appelle  len  coustilleux.  >  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  arme,  dite  langue-de-bœuf,  avec  celle  qui  portait  ce 
nom  au  xvf  siècle.  Cette  façon  de  dardres  est  une  courte  vougc, 
c'est-à-dire  une  lame  à  deux  tranchants,  courte,  emmanchée  d'un 
bois  de  l^jôO  de  longueur  au  plus,  et  qui  permettait  aux  fantassins 
de  blesser  les  hommes  d'armes  aux  défauts  de  l'armure,  en  passant 
la  lame  sous  les  gorgerins,  sous  les  braconnières.  Pour  ce  faire,  il 
fallait  que  ces  manches  fussent  assez  longs  pour  pénétrer  sous  ces 
harnois  de  l'homme  à  cheval,  et  assez  courts  alors  pour  ne  pas  tou- 
cher le  sol.  —  «  Item,  quant  à  la  faczon  de  dagues  et  d'espeez,  tant 
«  de  hommes  d'armes,  de  coustilleux,  et  d'archiers,  sont  ainsi  que 
^  après  sensuivent  :  premièrement,  lesdiz  hommes  darmes  les  por- 
«  tent  courtes  et  pesantes,  et  sont  d'estoc  et  de  taille,  et  les  dagues 
«  longues  ;  item,  lesdiz  coustilleux  portent  voluntiers  des  feuilles  de 
«  Catheloigne  *,  ung  pou  longuetes  et  estroites,  et  sont  ung  bien  pou 
«  roides,  et  dagues  pareilles  ;  item,  les  archiers  les  portent  longues, 
«  tranchans  come  rasouers,  et  sont  à  deux  mains,  et  ont  dagues 
«  plus  longues  que  les  hommes  d'armes  ne  les  coustilleux,  et  tran- 
«  chent  aussi  comme  rasouers...  » 

La  dague  courte ,  à  lame  épaisse ,  très-effilée ,  portée  par  les 
hommes  d'armes  du  commencement  du  xiv'  siècle,  est  dépourvue 


*  Chron,  de  Pierre  Cochon. 

'  Publ.  par  M.  René  de  BeUeval  (voyez  les  notes). 

*  Est-ce  feuille  de  Catalogne  qu'il  faut  entendre,  ou  feuille  de  chélidoiney  comme 
on  dit  feuille  de  sauge? 
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(le  quillons;  sa  garde  ne  se  compose  que  d'une  rondelle  de  6  à 
8  centimètres  de  diamètre.  Le  pommeau  est  de  même  forme  et  de 
même  dimension  que  le  disque  de  la  garde  (fig.  1  *).  La  poignée  est 
garnie  de  fouet  recouvert  d'une  peau  de  vélin  artistement  collée 
et  est  bien  en  main. 


y 


)'f 


La  lame  de  cette  arme  est  triangulaire  ;  le  fourreau  était  couvert 
de  peau  ou  de  velours  et  attaché  à  la  ceinture  au  moyen  d'un  anneau 
qui  passait  dans  un  crochet.  Cette  arme  était  alors  portée  sur  la 
hanche  droite,  inclinée  à  60"*  environ,  la  poignée  en  haut.  Vers 
la  seconde  moitié  du  xiv''  siècle,  la  lame  des  dagues  porte  parfois 
un  tranchant,  tout  en  conservant  une  section  triangulaire  (fig.  2«). 
Cette  arme,  d'une  excellente  exécution,  possède  une  lame  dont  la 
section  a  21  millimètres  au-dessus  du  talon  :  elle  est  tracée  en  A  ; 


^  Ancien  musée  de  Pierrefonds. 

^  Ancienne  coUect.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 
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ift  flos  cal  plat,  légèrement  conravc  a»  talon.  La  poignée  esl  faiie 
de  bois  dur  avcr  doux  brides  cl  deux  bossollcs  de  cuivre  donl  I»' 
détail  est  donné  en  It.  Les  deux  rondelles,  formant  coquille  el  pom- 


mt^au,  sont  de  fer  et  de  (iiamètrcs  égaux.  Cette  arme  se  parlait 
alors  assez  souvent  horizont^ilement,  mais  toujours  sur  la  ham'ln' 
droite.  Li  forme  do  la  poignée  de  la  dapiic  ne  se  modifie  gut'ii' 
jusqu'au  milieu  du  xv'  siècle.  Mais  alors  apparaissent,  A  la  pl.w 
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de  la  garde  en  faron  de  disque,  de  [Wtils  quillons  renversés  tiès- 
pioprt's  à  enjiygi;!'  la  poinlu  de  rê[iée  de  l'adversaire  (fij^.  3  '). 


La  lame  de  cette  dague,  dont  !a  section  est  donnée  p'andeur 
d'esécution  en  D,  est  à  deux  Iranclianls,  avec  partie  renforcée,  qua- 
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iSia 


drangiilaire,  cannelée  au  talon,  afin  de  donner  une  grande  pui:;- 
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sance  à  l'aime  pour  briser  la  iiointe  de  l'épûe  adverse  lorsqu'elle 
émit  engagée  entre  ce  talon  et  l'un  des  quillons.  Il  suffisait  alors  de 
l'aire  un  demi-tour  pour  casser  rette  pointe.  La  pointe  de  la  lame 
(voyez  en  E  et  en  C)  est  renforcée  et  passe  des  plans  droits  aux 


^ 


H 


pUms  ronvexos.  Kn  A,  est  Iracée  la  l'are  de  la  lame  au  talon,  et  on  H 
son  côté,  gmndeur  d'exécution.  Lii  jioignée,  bien  en  main,  est  déli- 
catement taillée  dans  de  la  corne  et  est  oi-née  de  petits  clous  d'ai- 
fçent.  Les  quillons  et  le  pommeau  sont  d'acier  (voyez  le  détail  G, 
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aux  deux  liers  de  l'exécution).  En  R,  est  reproduite  la  marque  de 
fabrique,  damasquinée  en  or  sur  le  talon. 

A  la  fin  du  xv''  siècle,  le  mode  d'escrime  de  la  main  gauche  avec 
la  dague  est  modifié.  Ce  ne  sont  plus  les  quillons  qui  servent  à  en- 
gager et  à  briser  la  pointe  de  Tépée  de  l'adversaire;  une  coquille 
adaptée  à  l'une  des  faces  de  la  garde  remplit  cet  office.  Celte  coquille, 
renversée,  est  forte,  et  la  lame  au  talon  est  puissante  (fig.  4  *).  Celle 


\ï 


dague  date  de  la  lin  du  règiK*  de  Louis  XI.  La  poignée  est  joliineiil 
travaillée  dans  de  la  corne  ;  l'exlrémité  de  la  soie  est  terminée  par 
un  rivet  sphérique.  La  lame,  dont  nous  donnons  en  A  la  section  et 
en  B  la  partie  proche  du  talon,  est  à  un  seul  tranchant  vif  et  décorée 
d'arabesques  avec  inscriptions  gravées  et  dorées.  Sur  le  dos,  on  lit  : 
DE  PEU  A  peu; — sur  l'une  des  rives  :  assez  bien  faict  et  par  saison, 

gui  FAICT  SON  FAICT  TOUT  PAR  RAISON  ;  —  SUr   l'autre  :  furie  CEDES 
CEDENDO  VICTOR  ABIET,  ESPOIR  NA  LIEU  OU  FORTUNE  DOMINE. 

Quant  aux  longues  dagues  des  gens  de  pied,  la  lame  à  deux  tran- 
chants avait  environ  00  centimètres  de  longueur.  Elle  était  large 
au  talon  et  se  terminait  en  pointe  par  deux  lignes  droites.  La  poi- 
gnée élait  munie  de  quillons  et  parfois  d'un  appendice  du  côlé  ex- 
terne, propre  à  parer  les  coups  et  à  garantir  l'index  et  le  pouce. 
La  figure  5-  présente  une  de  ces  dagues  de  la  fin  du  xiv-  siècle  ^  I^ 

>  Même  collect. 

4 

*  Même  collect. 

'  Il  est  à  observer  que  la  lame  est  plus  uiiciciinc  et  a  été  repassée  à  la  meule.  C'e^i 
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lamp  a  «  rcnlimelres  rie  lai^our  nu  \a\on.  fUe  i>3t  forlfimcnl  cmnian- 
i'li(«  entre  deux  plaques  de  corne  avec  garnilme  et  qnîllons  de  fer. 
On  Toit,  en  A,  le  profil  de  l'arme  avec  l'appendiie  externe  rivé  per- 
pendiculai renient  k  la  garniture  de  la  garde  entre  \es  quillons.  La 
soie,  qui  a  la  largeur  di-  la  poi^iuïe,  est  rivée  sur  les  fares  des 
[ilaques  de  eorne  et,  à  son  e\liéiiiité,  sur  un  eoussinel  de  fer  qui 
prend  la  forme  de  roUf  poipnée  i-l  lient  lien  de  pommeau. 


7 


Onelqunfois  les  quillons  des  longues  dagues  des  couMIlierR  du 
rnmmenreinent  du  xV  sièele  soni  lorgécs  ainsi  que  le  montre  la 
liliure  0  (voy.  Kpée).  l,e  quillon,  parallèle  nu  Iranrhant  de  la  lame, 
permettait  d'engager  la  pointe  de  l'arme  de  l'adversaire  et  de  la 
liriser  en  faisant  un  demi-tour  avec  le  poignet.  Ces  dagues  des  cou- 
lillii^rs  étaient  portées  en  arrière  de  la  hanche  gauche,  légèrement 
inclinées  ;  parfois  aussi  par  devant,  entre  les  deux  cuisses  (fig.  7'). 
Tes  dagues  passaient  alors  dans  un  petit  sac  do  peau  qui  .servait  d'es- 
'■irrelle  et  empêcliaît  l'arme  de  ballotter  de  droite  et  de  gauche. 

Les  daguettes  des  gentilshommes  étaient  courtes,  la  lame  n'avait 

iinr  lamr  i'épèe  du  xn*  ùècle,  tibréch^P  et  peul-ètre  brisée  ii  la  poînle,  qu'on  aura 
Dlilisée  poiir  en  faire  une  dague  de  coutillif r.  Il  n'eet  pas  rare  de  renfontrer,  dans  le» 
l'nlIrFlionii,  des  lames  remnnl^s  à  une  t^poqui'  pnsli'Tieure  k  leur  fabrii^atiiin. 
I  ManiiMf.  Biblioth.  nation..  Til'Liri:  fraiiç-iii  (1395  environ). 
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guère  que  20  A  25  opnlimètrcs  de  lonjïueiir.  Rarement  étaienl-clks 


fi:arnies  de  petiU;  quillons.  On  alléchait  cette  aime  i\  la  ceinture 
rnilitairfl,  perpendiculairement,  par  deux  chaînettes,  du  côté  droii- 
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Ces  dagiiettes  avec  gardo  rirnilaire  très-petite,  pour  no  poini 
présenter  une  saillie  {gênante  sur  la  lianrhe,  et  le  pommeau  de 
même,  en  façon  de  disque,  d'olive  ou  de  petites  sphères  jumelées, 
sont  souvent  très-élégantes.  Les  fourreaux,  de  velours,  sont  décorés 
d'une  forte  bague  et  de  garnitures  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  ciselé, 
parfois  avec  pierreries.  La  ligure  8*  donne  une  de  ces  daguettes. 
Le  pommeau,  composé  de  deux  sphéroïdes  tronqués,  est  maintenu 
par  une  bride  qui  passe  sous  une  frette  et  longe  la  poignée  d'ivoire 
ou  d'os  des  deux  côtés.  Des  l'ivets  réunissent  les  deux  branches  de 
celle  bride  à  la  soie  de  la  lame,  laquelle  lame  est  triangulaire.  En  A, 
est  figurée  la  section  sur  la  bague  du  fourreau.  Cette  bague  est  un 
hexagone  et  le  fourreau  est  triangulaire.  On  voit  en  a  a  comment  les 
bielles  dans  lesquelles  doit  passer  la  chaînette  de  suspension  sont 
fixées.  Cette  bague  reposait  ainsi  en  b  sur  la  hanche  et  ne  ballottait 
point.  Trois  garnitures  finement  ciselées  et  ajourées  réunissent  la 
bagne  supérieure  aux  trois  faces  du  fourreau,  qui  est  terminé  par 
une  lôte  d'animal. 

Les  lames  de  ces  daguettes  étaient  cannelées  et  quelquefois  ajou- 
rées, ce  qui  fit  supposer,  à  tort  ou  à  raison,  que  des  substances  véné- 
neuses étaient  introduites  au  milieu  de  ces  ajours,  afin  de  rendre 
toute  blessure  mortelle.  Nous  croyons  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
recherche,  et  ces  légendes  relatives  aux  armes  empoisonnées  ne 
eommencent  à  prendre  quelque  crédit  en  France  qu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle.  L'Italie  était  fort  renommée  pour  la  fabrication  de  ces 
petites  armes,  et  les  inventaires  des  xiv*"  et  xv''  siècles  en  men- 
tionnent de  cette  provenance,  ornées  de  joyaux,  de  chaînettes,  de 
perles.  La  dague  et  la  daguette  se  portaient  également  îivec  l'habit 
livil  (voyez  la  partie  des  Yètemknts). 


DARD,  s.  m.  {darde^  dart^  alyier).  Cette  arme  de  main  étiiit ,  pen- 
dant l'époque  carlovingienne  et  jusque  vers  le  milieu  du  xir  siècle, 
une  sorte  de  javelot  empenné  : 

«  Li  reis  MarsUios  en  fut  mult  esfreed^ 

«  Un  algier  tint  kt  d'or  fut  enpenet, 

«  Férir  l'en  volt  se  n'en  fnst  desturnet  '.  » 

«  De  Sun  aljreir  ad  la  h.'inste  rroUée  3,   ^ 


'  Cabinet  de  l'auteur,  dessin  de  Garneray. 
*^  La  Chanson  de  Eolnnd^  st.  xxxii. 
*  ïhid.,  8l.  xxxui. 
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Ces  \n'f^  indiqiienl  .issc/  i\\\p  l'algii^r  t'-lnit  nnc.  nrirn^  eiTunandiiV 
d'iin  hois  cmpcnni'. 


C'Hait  uno  nrmf  oi'icnhilc,  un  jiivolnt  qu'on  lanrail  ;'i  la  main. 


l'omme  le  pi/tim  romain.  Celait  oncorc  une  rnnrli?  lance  donl  on 
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>e  servait  cDmiiie  d*un  épieu  *.  On  observera  que  sur  la  tapisserie  de 
liayeux,  les  jçuerriers,  soit  à  pied,  soit  à  cheval,  portent  de  ces  longs 
javelots  propres  à  êlr(»  lancés,  et  que  ces  hommes  d'armes  ne  les  tien- 
nent point  ainsi  qu'on  fit  i)lus  tard  de  la  lance  (glaive).  Dans  l'épisode 
de  la  campagne  entreprise  par  Guillaume  et  llarold  en  Bretagne,  au- 
dessus  duquel  est  brodée  la  légende  suivante  :  Hic  milites  Wil/elmi 
ducis  jmgnant  contra  Dînantes,  on  voit  en  effet  des  honnnes  à  pied 
i'I  achevai  lançant  des  traits.  Ouelques-unes  de  ces  armes  sont  indi- 
quées pendant  leur  course  (fig.  1),  d'autres  lichées  dans  les  écus. 
Il  en  est  de  môme  sur  la  broderie  qui  représente  la  bataille  d'ilas- 
tings,  et  Ton  ne  saurait  confondre  ce  dard  avec  les  lléches,  celles-ci 
•'^tant  beaucoup  plus  (^ourtes  et  empennées,  tandis  que  le  d.ird  saxon 
<H  normand  ne  l'est  point.  La  lance  normande  est  d'ailleurs  décorée 
d'une  llamme.  Celle-ci,  bien  entendu,  n'était  point  jetée  comme  le 
dard.  Les  fers  du  dard  normand  sont  de  deux  sortes,  les  uns  sont 
en  feuille  de  sauge  et  les  autres  à  deux  barbes  (lig.  2). 

Il  n'est  plus  fait  mention,  à  dater  du  milieu  du  xii*"  siècle,  de  ce 
javelot,  et  le  nom  de  dard  est  donné  à  une  sorte  de  vouge  à  court 
manche,  avec  un  fer  tranchant  des  deux  parts  et  très-eflilé.  C'est 
alors  une  sorte  d'épieu  : 

((  IJii  lit'raut  «(ui  leiioil  .1.  «iart 

«  Ku  mi  iiiaiii,  iiiult  treiicliaut  iCuciiT  '.  » 

Ce  dard  était  une  ariiHi  de  piéton;  on  s'en  seivait  pour  monter 
à  l'assaut  ou  chaiger  à  [)ied  de  très-près,  comme  on  se  sert  aujour- 
d'hui de  la  baïonnette. 

DOSSIËRE,  s.  f.  Partie  de  l'armure  de  plates  qui  protégerait  le  dos 
«•tqui,  réuni(î  au  plastron  et  à  la  pansière,  coiiq)osait  l'habillement 
qu'on  désigne  aujoui'd'hui  par  le  mot  cuirasse.  On  portait  cepen- 
dant des  dossières  sans  plastrons,  comme  des  jdastrons  et  pansières 
sans  dossières,  avant  l'époque  oiï  l'armure  de  plates  fut  complétée. 

Le  moyen  ûge  n'adopte  une  nouvt'lhî  pièce  d'armure  qu'autant 
que  l'utilité  s'(»n  fait  sentir,  et  l'on  ne  voit  point  alors,  comme  aujour- 
d'hui chez  les  nations  de  l'Europe  occidentale,  des  genres  de  vête- 
ments de  guerre  absolument  différents  les  uns  des  autres,  sans  (ju'il 
vait  à  cette  variété  une  raison  d'utilité  ou  de  convenance.  11  sulïil,' 


*  Voyez  les  peinture!*  de  la  $all(;  du  Jii^oiiienl,  Alhanibra. 

-  Mérauijia  de  Porllegijnez  fxiii"  siècle),  publ.  par  M.  Nichelarit,  p.  10. 
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à  celte  heure,  d'une  ordonnance  ministérielle  pour  faire  prendre 
à  toute  une  arnne  certaine  partie  d'habillement  de  guerre  qui  n'esl 
pas  toujours  l'expression  d'un  besoin.  Les  choses  ne  se  passaient 
point  de  la  sorte  autrefois,  et  les  modifications  que  subissait  Tarme- 
ment  n'étaient  que  la  conséquence  de  l'expérience  acquise  par 
chacun.  Or  le  haubert  de  mailles  ou  la  broigne  étant  rhabillemenl 
de  corps  usité  chez  les  gens  d'armes,  on  reconnut  bientôt  que  ce 
vêtement  ne  préservait  pas  suffisamment  le  cavalier  des  coups  d'csloc 
et  surtout  des  coups  de  hache  et  de  masse;  on  ajouta  au  hauberl 
les  ailettes  pour  garantir  les  épaules.  L'écu  préservait  la  poitrine,  si 
l'homme  d'armes  savait  le  manier  ;  mais  dans  les  mêlées,  lorsque  la 
cavalerie  fournissait  une  charge,  il  arrivait  que  l'adversaire,  se  déro- 
bant, prenait  en  Ilanc  ou  à  revers  les  cavalieis  qui  faisaient  une 
trouée  ;  alors  tombait-il  dessus,  à  grands  coups  de  masse,  la  lance 
ne  pouvant  pas  servir  en  pareille  occurrence.  Ceux  qui  venaieiil 
ainsi  à  la  rescousse  adressaient  leurs  coups  sur  les  reins  de.^ 
hommes  d'armes  qui  étaient  parvenus  à  se  frayer  passage  au  milieu 
d'un  escadron.  Cette  manœuvre  nous  fut  plus  d'une  fois  fatale,  notam- 
ment à  Crécy.  Nos  ennemis  attendaient  rarement  une  chai'gc  de  la 
gendarmerie  française,  ils  se  contentaient  de  lui  opposer  des  archers 
postés  en  tirailleurs,  avec  pieux  aiguisés  devant  chacun  d'eux,  et  il> 
divisaient  leur  cavalerie  en  petits  pelotons  entremêlés  de  coutillieis. 
Une  charge  à  fond  avait  bien  vite  raison  de  ces  petits  corps  qui 
n'avaient  point  de  consistance  ;  mais  des  réserves  de  cavalerie  dis- 
posées sur  les  aifes  tombaient  à  bride  abattue  sur  ces  escadrons 
compactes  qui  renversaient  tout  sur  leur  passage,  les  prenaient 
en  liane,  à  revers  même,  et  les  accablaient  sous  les  coups  de  masse, 
de  hache  et  de  plomée.  Les  hommes  d'armes  à  cheval,  la  tète 
couverte  du  heaume,  ne  manœuvraient  point  avec  l'aisance  de 
notre  cavalerie  légère;  une  fois  lancés  dans  une  direction,  surtout 
en  masse  compacte,  ils  se  déployaient  difficilement  à  droite  et  à 
gauche.  Si  braves  qu'ils  fussent,  ils  étaient  donc  écrasés  sans  pou- 
voir se  servir  de  leurs  armes.  Ce  ne  fut  qu'après  les  funestes  ba- 
tailles de  Crécy  et  de  Poitiers  que  notre  gendarmerie  reconnut  les 
défauts  de  sa  tactique,  et  qu'en  la  modifiant  sur  quelques  points,  elle 
apporta  des  changements  sérieux  à  l'habillement.  On  songea  à  gai'an- 
tir  les  Hancs  et  le  dos  du  cavalier  :  on  adjoignit  les  braconnières  à 
r habillement  du  torse;  braconnières  qui  recouvraient  le  troussequin 
de  la  selle,  et  en  plastronnant  fortement  les  épaules,  la  poitrine  et 
les  omo{)lates,  on  garnit  les  reins  d'une  plaque  de  fer  qui  s'élevait 
jusqu'au  milieu  de  la  colonne  dorsale;  plaque  munie  à  son  extré- 
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luilij  supi-i'k'iiii;  d'une  boiiile  à  laqiieUi-,  pui'  mit'  roiirroie,  élail 
allmlié  le  hoaimic  ou  le  baciiiél.  Cotte  plaque  prit  le  nom  de  dossière 
wijarde-reins.  Ce  ne  fui  qu'un  peu  plus  lard  qu'on  ajouta  pai-devanl, 
au iiH-sct  d'arnioti  lonibouirè,  une  autre  plaque  de  fer  de  forme  à  peu 
\Kh  a'inblable  A  telle  de  ht  dossière  et  qui  prit  le  nom  de  pansière. 

i 


L'adoption  de  la  dossière  aatérienrenient  A  la  pansière  est  expli- 
tjuéi'  par  la  manière  de  combattie  la  eavaleiic  frani;aise  vers  le 
milieu  dn  \\\'  siècle.  Il  faut  dire  que  ees  plaques  de  fer  furent 
adoptées  par  la  cavalerie  anjrlaise  et  allemande  avant  l'époque  où 
nous  les  voyons  chez  nous.  En  fait  d'armes  défensives,  les  Allemands 
ont  toujours  été  sinniiliéiement  prévoyants,  ei  nous  n'avons  fait 
souvent  que  prendre,  en  leur  donnant  plus  de  légèreté  et  de  grâce, 
les  pièces  d'armures  dont  ils  étaient  les  inventeurs. 

Les  premières  dossières  sont  composées  de  trois  pièces,  l'une 
qui  sert  lic  ceinture  et  retient  la  braconnière,  les  deux  autres 
ix'unies  par  deux  chaisières  et  qui  couvrent  les  omoplates  en  s'atia- 
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(.-liant  lalt-i'ali.-ijii'iit  au  [tlusliou  de  peau  reiiiboiiiri;  ou  à  la  iiitnMÙ'f 
[fifj.  1  ').  Cet  lioniine  d'armes  est  coiiïé  d'un  ehapel  de  fer  avec  pc'liU' 
bavière,  sur  un  camail  de  mailles  qui  recouvre  la  dossirre;  ilc? 
spallières  sphériqucs  (^arantiï^senl  ses  épaules  ;  ses  bras  sont  enliè- 
remonl  armés.  En  A,  esl  litiuréu  la  pièce  sous-jaeente  aux  deux  plaies 
de  la  dossière  et  à  laquelle  la  braeonnière  est  alUiehée.  Il  poite  un 
de  les  ^'ratids  pavois  qu'on  prenail  |ionr  monter  à  l'assaut. 


-Mais,  |)i>ndant  la  scroiide  moilié  du  xiV  sièrie,  ou  voîl  rarenieni 
les  hommes  d'armes  munis  de  la  dossière  et  de  lu  pansièie  pro- 
prement dites;  on  portait  alors  des  sureots  i'oi'teitient  plaslronniV 
par-dessus  de  lourt-s  Imuberjteons  de  mailles,  et  les  ajipendires  lie 
plates  que  l'on  adjoignait  à  ce  vêlement,  pour  mieux  piéserver  les 
ivins  et  l'estomac,  eonsislaieul  en  de  peliles  plaques  de  1er  posée.» 
à  reeouvrenieut  par  ranjiées  linrizontales.  (Juolquelois  ces  pla- 
ques ne  ^"drantissalent  que  le  dos  et  les  lianes;  quelquefois  au^;i 
elles  formaient  une  sorte  de  cuiiasse  qui  ne  montait  que  jusqu'au 
arAnd  raniail  de  mailles  et  se  bourlail  par  derrière.  Ces  plaques 
d'arii'r  étaient  rivées  sur  une  sorte  de  |>oui'point  de  peau,  ee  qui 

'  .Haiiuwr.  Uiblioth.  iialitiii,,  Tih-LUv.  Iruiiç^ii»,  ilùilio  au  roi  Jeun  (1350  ernironi. 
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pormettail  d'ouvrir  le  vêlement  j)onr  y  introduire  le  torse.  Des  bro- 
lolles  de  eiiir  reportaient  une  parlie  du  poids  de  ces  cuirasses  sur 
les  épaules.  Le  dernier  rang  de  plaques  recouvrait  la  ceinture  de 
la  braconnière,  qui  s'ouvrait  en  deux  et  se  bouclait  latéralement 
(lig.  2«). 

Mais  il  est  utile  de  dire  comment  étaient  iixées  ivi^  plaques  dont 
il  est  fait  mention  à  plusieurs  rej)rises  dans  les  articles  du  Diction- 
mire  (partie  des  Armes).  Les  plus  anciennes,  parmi  ces  armures, 
paraissent  composées  de  plaques  rectangulaires  un  p(*u  plus  longues 
que  larges,  et  ayant  environ  7  centimètres  de  longueur  sur  4  à  5  cen- 
limèlres  de  largeur.  Chacune  de  (*es  plaques  était  percée  de  cinq 
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Irons,  trois  en  tête  (»t  d(Mi\  latéralement  (fig.  3),  ainsi  qu'on  le  voit 
en  X.  Elles  étaient  posées  ainsi  que  l'indique  le  tracé  D.  Les  rivets 
qui  réunissaient  ces  plaques  au  vêtement  de  peau  prenaient  deux 
épaisseurs  de»  métal  dans  les  trous  </,  A,  ainsi  qu'on  le  voit  en  a\  b' , 
tandis  que  les  rivets  «  n'en  prenaient  qu'une.  Ainsi  pouvait-il  y  avoir 
une  certaine  flexibilité  dans  ce  revêtement  de  fer.  On  voit  en  /et  /' 
•es  sections  indiquant  le  recouvrement  de  ces  plaques  dans  le  sens 
vertical  et  hoiizontal.  Tous  les  rivets  S(»  trouvaient  cachés.  Toute- 
fois ces  armures  ne  présentant  pas  assez  de  flexibilité,  on  adopta  le 
système  tracé  en  V.  Les  plaques  furent  posées  comme  des  tuiles; 
chacune  d'elles  était  percée  de  quatre  trous,  trois  en  tête  et  un  vers 
le  milieu.  Un  des  trous,  celui  i,  ét<iit  oblong,  afin  de  laisser  du  jeu  au 
rivet  central,  qui  empêchait  les  plaques  de  se  relever.  Chacune  de 
ces  plaques,  n'ayant  plus  qu'un  seul  rivet  commun  à  deux  plaques. 


1  Manusrr.  BiWioth.  nation.,  Tifp-h're,  français  (1395  ftnviron). 
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avnr  un  Ira»  ohlong  dnns  l'iinr  (l'i'llfts,  poiivair  snivrr-  li's  moiivc 
incnts  du  vrlement  do  ponu. 

On  voit  en  P  le  rivel  grandeur  d'(>x(''culion,  les  deux  plaquos  av(M 
le  trou  g'ii  dr  celle  de  dessous,  et  la  peau  en  /(.  Vn  des  rivets  reslail 
apparent.  On  voit  beaui.'oiip  de  ces  pl;iques  dans  les  armures  de  h 
fin  du  XIV'  siéele'. 

Il  esl  encore  une  autre  eombinaison  de  ees  plaques  de  fer  assem- 
hlées  sur  des  vêtements  de  peau,  et  qui  eniisislail  en  des  lamelles  il.' 
8  eenlimèlres  environ  île    lonp  sur  A  î^  i»  eenlimètres  de  larj£(\ 


K 


("liaque  plaque  élait  pern'-e  de  Irois  Irons  à  la  liUe  e)  d'nn  trou 
laléral.  l'n  lien  de  nerf  de  lin'uf  ou  de  corde  à  boyau  raltachail  re- 
lamelles  au  vètemert  de  peau,  ainsi  que  l'indique  la  liffure  3  A/>. 
(>  nei'fpassail  en  même  temps  dans  le  trou  milieu  de  ti'te  el  d;iii> 
le  Irou  laléral  de  la  plaque  siis-jaeenle,  afin  d'empi^clier  son  relèvi-- 
ment.  Ces  nerfs  étaient  Ions  masqués,  Rn  A,  esl  traeéc  une  plaque: 
en  B  leur  assemblage  ;  en  E,  le  ncH'-lien;  en  C,  la  seetion  ^iir  ofi.  b'^ 
plaques  étaient  quelque  peu  biseautées  d'un  rôle,  pour  appuyer  1''^ 
rives  sur  les  snrfaees  et  laisser  la  place  des  liens. 

Cependant,  vers  1350  déjà,  quelques  riches  ■>enlilsbomnies  ))or- 
taient  ce  qu'on  appelait  des  curasses  closes,  c'esl-!i-dire  composées 
de  deux  pièces  de  lor^re  (fig:.  h  -).  Ces  exemples  sont  toutefois  rares, 
les  armuriers  n'ayani  pas  encore  façonné  des  plates  d'une  frrandi' 
élcndue. 

I  Lp  musëe  iIk  l'arsenal  de  TzarskoK-Séln  eoiiservf*  un  r.orlain  iionihr^  Ae  fet.  plnju-" 
iIp  fer  ciicnfn  assemblées. 

1  ManiiMT.  hibliotli.  ualimi..  Tiff-Lwi;  français,  il^ilip  an  rni  Jean  (!3^0  cnvimni. 
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A  lai-annelui-e  bassf  i\p  in  dossim^  r-Uiinnl  rivf'-cs  Ifs  courroies 
qui  iHiairnl  ri^lte  parlic  à  la  pansièrc.  De  polilps  plaques  à  rliar- 
niiws  rouvraient  les  épaules  ;  des  courroies  rivées  à  leur  bord 
postérieur  se  bouclaient  A  la  (tossière,  afin  d)^  bien  présencr  les 
fpaules.  Le  plasti'on  était  alors  tiè,«-bonibé,  suivant  la  mode  du 
ipmps.  Des  braronnières,  ou  jupons  de  mailles,  s'atlarliaient  dans 
la  liinnelure  inférieure  de  la  pansière  et  de  la  dossière  au  moyen 
il'iiîip  rouiToie. 


\ 


Indépendauunenl  de  son  piix  élevé,  il  faut  croire  que  ee  barnois 
iti-  fer  lie  deux  pièces  ne  parut  pas  commode;  ear  lorsque  les  armu- 
riers se  furent  rendus  habiles  dans  l'art  de  forcer  de  grandes 
[liwes,  on  n'admit  pas  ces  cuirasses  faites  de  deux  parties  seu- 
lement. 

I!  faut  dépasser  l'année  1^00  pour  trouver  l'emploi  babituel  de 
riiabillenient  combiné  de  la  dossière  et  de  la  pansière  ;  e'esl-à-dire, 
arriverai!  moment  où  l'armuie  de  plaies  est  déflnilivemenl  admise. 
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el  alors  in  licvaiil  cl  lo  ili^rrii-iv  lio  la  cuirasse  soni  faits  chaniii 

(l'an  moins  i\pu\  pièros. 

Versl420,  nous  voyons  les  lioinmcs  li'ai'nics  porter  de  fortrs  ilns- 
sièrcs  el  pansière!^  bien  cardclêi'isi;ps,  posées  sur  un  corset,  rem- 
bourra el  doublé  do  lames  d'acipr  sfuis-jaeenles  à  l'élofle,  commi' 


étâieni  les  bniranlines  ',  Ces  dens  pières  d'aninr  s'alUidient  l'uni: 
à  l'antre  latéralement,  an-dessus  de  la  taille,  |Wr  deux  rourroies,  l'I 
sont  fortement  mainlennes  solidaires  à  la  eeinture  rannelée  par  »nf 
couiToie  rivée  au\  denx  rftiés  de  la  dossière  (ïijj.  5  *>,  A  montre  U 
dossière;  B,  la  pansièie, 

Hienlôt,  l'armure  de  plates  se  eomplétant,  on  pose  la  dossièi-e 
basse  sur  une  donblure  d'arier  qui  couvre  les  omoplates,  et  la  paii- 
sière  sur  nn  plastron  du  mémo  méial.  l,'assembl;in-e  est  nimltinr 
de  lelle  sorte  que  les  lames  superposées  penvenl,  dans  les  armures 
bien  établies,  se  mouvoir  quelque  peu  l'nne  snr  l'antre. 

La  belle  armure  de  l'ancien  musée  de  Pierrefonds  ^  ToniTiil  un  dc> 
meilleurs  exemples  de  celle  partie  de  l'Iiabillemenl  de  plates  à  la 
date  de  1440  environ, 

La  fifture  0  présente  il'abord  la  pansière  avec  son  plastron,  en  A 
extérieurement,  et  en  H  inLéri purement.  Un  rivet  A  tète  longue  ver- 
ticale, passant  dans  une  fente  commune  aux  denx  pières  d'acier, 
avec  nerf  exteme  de  recouvrement,  [lermet  à  la  pansière  de  [rlisser 
sur  le  plastron,  afin  de  faciliter  la  llexion  du  torse. 

l^a  pansière  poi'le  la  eannelure  sur  le  bord  inférieur  de  laquelle 


<  Voyez  Brigantine,  fitc.  5. 

1  Haniisi^r.  Bililioth.  nalioii..  Bormi-e,  rmnc-iJ-^  ('132(1  tv 

i  Voyei  la  pl.ir>rlip  Tl,  parlic  il««  ArmE-s, 
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csl  livée  la  plaque  supérietii-o  de  la  braconniers,  Lompoa-e  ik' 
quaire  lames  auxquelles  sont  rivées  à  ionr  tour  les  tasseltes  fornuV? 
chu'-une  de  quatre  lames,  la  dernière  couvranl  le  hant  des  cuissots. 
Ix's  plaques  d'entoiiinure,  rivées  seidement  A  Kiurs  exlirtiiiU-s  iiii 
pla^lron,  pui^sédenl  une  oerlaine  flexibililé. 

Les  laines  de  la  hraconuière  de  devant,  ii'élanl  rivées  ensi-iiiljk 
qu'à  leurs  extréiriilés,  peuvent  se  mouvoir  l'une  sur  l'aulic.  En C,  r>\ 
présenté  le  /autre  à  pivol  altarhé  en  a  au  piaslron,  el  qui  supiRirlc 
quaiul  ou  iliarjie,  le  buis  de  la  lanre  en  arièt. 

/ 


/ 


V, 


Ui  lif^uie  7  donne  la  dossiéic  louqiowe  d'un  touvre-dos  el  (!<■ 
deux  lames  arlienlées  (garde-reins).  Im  dernière,  eoneavc  an  druil 
de  lataille,  reeoit  les  rivnies  des  eonrioies  de  eeinture  qui  .-^e  Ikhi- 
elent  ilans  la  eannelure  ile  la  pansière.  La  braconnière  de  derrière 
est  faile  de  quaire  lames  arlimlées  ei  assez  amples  pour  couvrir  le 
h'0usse([uin  de  la  selle.-  On  observera  que  la  pansière  recouvre  de 
bas  en  haut  le  plastron,  pour  empêcher  le  fer  de  lance  de  s'enjiag' r 
dans  la  jonction,  tandis  que  les  lames  de  la  dossière  se  rocouvreiil 
de  liant  en  bas,  pour  laisser  glisser  les  coups  de  taille  ou  de  massi'. 
Les  lames  des  braeonnières  de  devant  et  de  derrière  se  rctou- 
vient  do  bas  en  liaut,  pour  faire  glisser  les  coups  de  pointe  jusqii  à 
la  lannclnre  de  la  taille,  et  les  lames  siipei'iiosées  sont  bisealilé(■^ 
à  leur  rive,  ainsi  que  l'indique  la  seilion  U.  .\u  point  de  vue  de  la  A-- 
l'ense,  cet  liabillernent  de  coriL-^  était  donc  parraitemcnt  étudié.  Celle 
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armure  est  d'ailleurs  d'une  souplesse  remarquable  et  peut  être  portée 
sans  fatigue. 

Mais,  vei'.s  la  même  époque,  on  adoptait  fiéquemment  les  bra- 
ronnières  d'élolïc   bih-  lames  à  i'et:ouvrement  rf'afîer,  suivant  la 


^- 


méthode  admise  pour  la  faron  des  briganlines,  et,  avec  ces  sortes  de 
braconnîères,  des  corselets  d'acier  (dossière  et  pansière)  faits  d'un 
gfrand  nombre  de  lames  A  recouvrement.  Cet  habillement  de  corps 
araii  de  la  souplesse.  Voici  (fig.  8)  une  de  ces  armures  ',  composée 
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(l'une  lame  coiivranl  les  oiiiuplates  et  dij  qnali'e  lames  à  recoiivn.'- 
menl,  rivées  seulement  à  leurs  extrémités.  La  lame  de  recouiTp- 
menl  supérieure  portait  une  boucle  qui  recevait  la  courroie  main- 
tenant te  colletin  postérieur.  Les  spallières,  formanl  en  même  lemp^ 
arrière-bras,  étaient  rivées  à  la  lame  de  la  dossière  qui  couvrait  le> 
omoplates,  ce  qui  devait  lïêner  les  mouvements  du  bras.  Aussi  ces  spal- 
lières étaient-elles  assez  amples  pour  permeilre  le  jeu  des  membres. 


fC 


Les  braconniéres,  ainsi  que.  I<ï  montre  la  lig'Ui'e,  étaient  laites  en 
manière  de  briganliiie  et  étaient  bouclées  sur  la  ceinture  eannelét' 
do  la  dernière  lame.  La  pansièi'e  était  combinée  de  la  même  ma- 
nière (voyez  en  A).  Le  rolleliri,  piii'timt  gai'de-nuque  piu"  derrière 
etbavière  par  devant,  lecouviait  l'ouverture  supéneure  dnrm-sclol. 
re  i|iii  était  un  dél'aul;  car  la  poiiili'de  la  lance  ou  de  Tépée  jiouvait 
jias.ser  suus  ce  eolleliii,  malgré  les  lonrroies.  llîiiis  l'armure  préi'-- 
dente,  au  contraire,  le  colletin  passe  sous  l'eilrolure  du  cwrs*i'l 
(voyez  .\nJiET,  fiji.  1  et  1  his).  Avii-  ee  liarnois  on  portait  le  cliap'l 
de  fer  ou  la  salade. 

11  ne  faut  pas  omettre  les  dossièics  caimelécs  avec  g-ardweiiis 
également  cannelés,  qu'on  portait  vers  làb'd,  sur  des  brigantines. 
La  figure  9'  montre  un  de  ces  habillements.  Le  haut  du  corselet 
était  fait  comme  une  briganlinc,  avec  rondelles  d'acier  sm'  les  deus 

■  Natiuicr.  Biblioth.  naliou.,  Giifiii  de  Xti-ers,  tnaçm^liaÙ  k  IIV');. 
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niiioplali's  el  li^s  mamelles.  L'no  lame  d'acier  A,  cannelée  dans  le  dos. 
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mais  non  cannelée,  tonnait  pansiëre.  A  la  ceinture,  en  façon  de  gout- 
tière, étaient  attachées  des  braconnièrcs  composées  de  lames  d'acier 
cannelées  par  derrière,  et  de  velours  sur  lames  d'acier  sur  les  côléb 
et  par  devant;  le  tout  terminé  par  une  bordure  de  peluche.  Les 
lames  d'acier  postérieures  B,  articulées,  recouvraient  le  troussequin 
de  la  selle. 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  vers  1460,  les  armures  de 
iNuremberg  étaient  fort  prisées,  même  en  France.  Elles  étaieni 
fabriquées  avec  grand  soin,  articulées  et  cannelées  (voy.  Armure, 
planches  III  et  IT).  A  cause  du  mouvement  des  reins,  les  dossièrcN 
étaient  composées,  dans  ces  habillements,  d'un  plus  grand  nombre 
de  pièces  que  les  plastrons. 

La  dossière  (fîg.  10')  se  compose  d'une  lame  garde-reins  d'une 
seule  pièce  A,  formant  ceinture;  quatre  lames  superposées  B  la 
recouvrent  du  cou  au-dessous  des  omoplates.  La  braconnière  posté- 
rieure se  compose  également  de  quatre  lames  à  recouvrement 
passant  sur  le  troussequin.  Ces  pièces  sont  forgées  avec  une  préci- 
sion et  un  soin  extiêmes,  délicatement  découpées  et  cannelées,  les 
cannelures  entrant  les  unes  dans  les  autres.  Les  spallières  ajoutaient 
encore  à  la  force  de  cette  défense  (voy.  Armure,  fig.  4,  ot  Spallière). 
Le  colletin  couvre-nuque,  sous  la  salade,  recouvrait  rencolnre  de 
la  dossière. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  partie  de  rhabillenient 
de  corps,  sur  laquelle  on  a  l'occasion  de  revenir  (voy.  Armiise, 
Braconnière,  IIarnois,  Spallière). 


l.2i 


ECU,  s.  ni.  (escu,  locnnvt^  ^^^^y^^  bouclier).  Les  Humains  a\aienl 
plusieurs  mots  pour  désigner  le  bouclier.  Sculum  était  le  bouclier 
long;  clypeus^  le  bouclier  rond;  parma,  la  rondache  ou  petit  bou- 
clier circulaire  ;  ;;^//^/,  le  bouclier  porté  par  les  Amazones,  et  cefra, 
celui  des  peuples  ibériens.  Le  bouclier  long,  employé  généralement 
pendant  le  moyen  âge,  à  dater  du  x"  siècle,  conserva  le  nom  antique 
scutw/iy  écu.  Les  mots  bucularium^  buciderhis^  ou  encore  boucla- 

1  Ancienne  coUecl.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerl^e  ;  armure  de  Nuramberf . 
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rim,  employés  dans  la  ba^se  latinilc,  ont  pu  s'appliquer  à  toute 
arme  défensive  iriaintenue  par  le  bras  gauche  au  moyen  de  cour- 
roies atlacliées  avec  des  boucles  ou  plutôt  rivées  à  l'umào, 

L'écu  du  moyen  âge,  dont  nous  allons  décrire  les  formes  diverses, 
ptail  suspendu  au  cou  ou  en  bandoulière  par  une  courroie  appelée 
tjitige  ou  guiche,  <|u'on  pouvail  a'lont;i!r  plus  ou  moins  au  moyen 
d'une  boucle,  et  maintenu  sur  !'a\anl-bras  cl  la  main  par  un  jeu 
de  fOHrroii's  dt'-sii^nées  par  If-  mol  eiuirmes  : 

«  L'escu  saisi  par  les  ^naniins  '.   n 

On  disait  l'éiu  porté  enjanlcl  ou  en  chaiitel,  pour  indiquer  qu'on 
If  tenait  sur  le  bras,  prr'l  à  combaltrc,  r'est-il-dire  sur  le  dos  de  la 
main*  : 

•t   El  olU  lei  euiiii  en  jaiilPl 

■  Au9»i  fom  volfisEcnl  conibatre  '.  u 

L'usage  du  boucHei'  remoiue  à  la  plus  haute  antiquité,  aussi  bien 


<liif  riuïbilude   de   peindre  sur  cette  armure  défensive  des 
Mêmes,  des  animaux,  des  ornements.  Sur  les  vases  grecs  et  gi 

I  Roman  de  ta  violette,  vers  1726  (ïiii*  lièile). 

'  Chanlel  veut  tlire  dos  de  la  main. 

^  Homan  de  la  viairllr,  ytn  ibZi,  (537. 
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italiques  on  voit  Iréqucmmenl  des  p^uerricis  arim-s  de  boucliers 
ciixulaii'es  pius  ou  moins  grands,  oi'nL-s  de  peintures  d'animaux 
redoutables,  lions,  serpenis,  oiseaux  de  proie,  etc.,  rendus  avec 
une  rare  énerKte  ((i<;.  1  '). 


Les  fiaulois  portaient  des  boucliers  fails  d'osier,  diiublt-s  df  [wau, 
renforcés  d'un  nerf  de  métal  avci'  allai-be  cenlrnle  saillanle,  appelée 
umbo.  Ces  hoiieliors  paraissent  péncralemenl,  au  moins  dans  la 
Province,  avoiradopté  la  forme  ovale  (fig.  2^).  Cette  forme  pei-sisla 
longtemps,  puisque  nous  la  voyons  enrnre  adoptée  A  la  fin  du 
xf  siècle  *.  Mais  alors  ces  érus  ne  sont  pbis  plais,  ils  son!  pris  dans 

I  Musée  de  Naplei  :  vase  gréco- italique. 

*  Husùe  d'Avignon. 

>  HiDuiiT.  Biblialli.  lutlion.,  Evaagel.  fetliv.,  Inlin,  ii*  17325  (dn  du  XI'  ù^ile  . 


—  343  —  [  ECU  ] 

ime poilion  de  rylindir  H  possèdent  «iicoïc  \'uitiho  (lij:.  3  ').  Celle 
forme  cylindrique,  adopliic  d'ail leiii':'  [Kir  les  lê^'ioiiiiaires  romains  *, 
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(voy,  Camail,  fig.  i).  Ces  écus  et  boucliers  étaient  faits  de  bois 
léger  recouvert  de  peau  et  de  lames  de  cuivre. 

Au  commencement  du  \if  siècle,  on  voit  des  guerriers  porlant, 
les  uns  des  boucliers  circulaires,  d'autres  des  écus  en  forme 
d'amande  (fig.  4  *).  Cet  écu  est  échiqueté  et  n'est  point  muni  d(^ 
Vumbo^  landis  que  le  bouclier  circulaire  en  possède  un,  très- 
saillant. 

Les  Normands,  au  moment  de  la  conquête  d'Angleterre,  portaient 
de  longs  écus  peints,  boïdés  de  métal,  et  dont  les  enarmes  étaient 
disposées  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  les  tenir  horizontulement 
ou  verticalement.  La  tapisserie  de  Baveux  nous  fournit  à  cet  égard 
de  précieux  renseignements.  Ces  écus  avaient  environ  quatre  pieds 
(i"',30)  de  haut  sur  vingt  pouces  de  largeur  (0'",5(>  environ)  près  du 
sommet,  terminé  par  un  demi-cercle.  La  pointe  extrême  était  légè- 
rement arrondie  et  ils  étaient  quelque  peu  cylindriques. 

On  peut  admettre  que  Tacuité  de  l'extrémité  inférieure  de  l'écu 
était  faite  pour  permettre  de  ficher  cette  pointe  en  ternî.  L'écu  for- 
mait alors  une  palissade  mobile  devant  un  front.  Il  faut  remarquer 
que  les  Anglais,  sinon  les  Normands,  portaient,  comme  les  fantassins 
romains,  un  pieu  qu'ils  cuionraienl  en  lerre  lors([u'ils  se  tenaient 
siu'  la  défensive.  Entre  ces  [)ieux  on  fichait  les  écus,  et  ainsi  un  fronl 
de  bataille  attendant  \m  choc  présentait  mie  ligne  de  palissades  dis- 
posées instantanément  et  hérissées  de  li»rs  de  lance.  Cette  tactique 
est  décrite  dans  le  Ihnwn  de  Itou,  les  trouj)es  de  Haiold  atfendenl 
ainsi  retranché(»s  l'attaque  des  Ncn^mands  : 

«  (ieldons  -  Knglei/.  haches  porlonil, 

«  V.  gisarines  ki  lion  trenrhoi'iH  ; 

(I  Fct  orcnl  (îcvaiil  ois  t^nlz 

ft  De  fenesircs  è  (raltros  fiiz, 

«  Devant  els  les  orent  levez 

«  Corne  dois  joinz  e  serrez  ; 

«  Ni  lessiereiit  unie  jointure» 

«  Fet  eu  orent  devant  closture  ^.  » 

La  figure  5  montre  un  de  ces  écus  normands,  du  côté  externe 
en  A,  et  du  côté  interne  en  B.  Les  enarmes  se  composent  de  quatre 
courroies  formant  le  carré,  de  telle  sorte  que  l'écu  se  tenait  vertical 


*  Manuscr.  biblioth.  de  Tours,  Gregovii  p.,  Mornlium  in  Job  et  Augnstini  Serm. 
'^  Paysans,  gildes. 

*  Romnn  de  /?om,  vers  42927  pt  suiv. 
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si  Ton  passait  le  bras  transversalement  et  horizontal,  si  on  le  passait 
suivant  le  grand  axe.  La  guige  était  attachée  aux  deux  rivets  du 
haut,  ainsi  que  le  montre  la  figure.  Q^ielquefois  les  onarmes  soni 
posées  en  sautoir  avec  deux  courroies  parallèles  au-dessous.  Lr 
bras  passait  dans  ces  deux  courroies,  et  la  main  saisissait  les  cour- 
roies croisées,  ainsi  qu'on  le  voit  en  C.  Ces  écus  étaient  garnis  Ap 
Yumho,  En  E,  est  faite  la  section  de  Fécu  sur  «A. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  écus  ne  l'ussenl  parfois  richemeni  ornés 
d'or,  de  pierreries,  d'ouvrages  délicats  d'orfèvrerie.  Sans  parler  du 
célèbre  bouclier  d'Achille  décrit  dans  V Iliade^  Grégoire  de  Tours 
cite  un  bouclier  d'or  enrichi  de  pierres  précieuses,  d'une  grandeur 
extraordinaire,  dont  Rrunehaut  fil  présent  au  roi  d'Espagne  ^ 

Dans  les  romans  des  xii''  et  xm'  siècles,  il  est  question  aussi  d'érus 
ornés  de  pierreries  : 

«  U  ot  escu  el  hiaume,  et  son  branc  acéré, 

«  El  escu  fort  el  roide,  ja  meiUor  ne  verre». 

f<  XXni.  lopaces  i  ol  tous  scélés  ; 

«  Les  esmniiR  ne  les  pieres  ne  puel  nus  hons  nom  Iirer  '.  » 

«  MerviUeus  cop  li  doue  en  rescu  d'asur  bis, 

«  Que  les  flors  el  les  pierres  an  fist  aval  saiUir  '.   » 

«  Et  fiert  RoUanl  sus  son  escu  devant, 
c<  Que  flors  et  picrs  en  va  jus  abatanl  *.  » 

Voici  même  un  bouclier  qui,  à  l'instar  de  celui  d'Achille,  repiT- 
sente  les  signes  du  zodiaque,  la  mer,  les  vents,  etc.  : 

«  Au  roi  li  pendent  .1.  fort  escu  posant, 

«  Paint  à  azur  cl  à  or  gcntement  : 

«  Envirun  l'urle  current  li  quatre  vent, 

«  Li  duzc  si(;ne  cl  li  meis  ensemcnl, 

c(  Et  de  rabisme  i  est  le  fundement, 

«  Et  le  ciel  et  la  terre  feit  par  compassenienl  ; 

c(  Dessus  la  boucle  le  soleil  qui  replent  ^.  » 

La  boucle  doit  s'entendre  ici  connue  Vumbo,  qui  servait  originai- 
rement à  river  les  courroies. 


*  Grcg.  Tur.,  Hist,  Franc, ^  lib.  IX. 

*  Guide  HourgognCy  vers  2321  et  suiv. 

*  Ibid,,  vers  2472  et  suiv. 

*  Otinc/,  vers  161  et  suiv. 

*  Ofine.l^  vers  300  et  suiv.  (milieu  du  \\\V  siècle;. 
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LàCha/ison  dOtinel  ayant  été  composée  vers  le  milieu  du  xiii'  siè- 
cle, on  voit  qu'alors  il  n'était  pas  habituel  de  peindre  les  armoiries 
sur  les  écus.  Dans  les  poésies  de  la  fin  du  xii*  siècle  et  du  commen- 
cement du  XIII*  siècle,  il  est  fait  sans  cesse  mention  d'écus  peints  : 
àflorSy  à  lions,  d'écus  vernissés,  d'or  verni,  couverts  de  sujets  : 

«  Eu  l'escu  de  son  col  ot  paiut  .1.  gent  miracle* 
«  Ainssi  coid  Nostre  Sire  resuscita  saint  Ladre  ; 
(f  11  le  mit  en  son  cul  par  la  guinche  de  paille  *.  a 

Mais  fort  rarement  (»st-il  parlé  d'écus  armoyés.  Cependant  nous 
voyons  déjà  des  écus  armoyés  sur  des  monuments  du  xir  siècle  ; 
entre  autres  sur  la  plaque  d'émail  qui  représente  Geoffroy  le  Bel, 
et  qui  date  du  milieu  du  xii'  siècle  *  ;  mais  c'est  là  une  exception 
en  faveur  peut-être  des  personnages  souverains.  Les  manuscrits  ne 
commencent  guère  à  montrer,  dans  leurs  miniatures,  des  écus 
armoyés  régulièrement  que  vers  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle. 
Dès  le  commencement  du  xiv"  siècle,  l'usage  de  peindre  les  armoi- 
ries sur  les  écus  était  devenu  général  à  la  guerre,  car,  dans  les 
tournois  et  joutes,  on  prenait  le  plus  souvent  des  emblèmes  de 
rant<iisie. 

L'usage  admis  chez  les  Spartiates  de  rapporter  sur  son  écu  un 
guerrier  mort  en  combattant  se  retrouve,  pendant  le  moyen  âge, 
jusqu'au  xiv*  siècle.  Les  exemples  abondent  : 

«  Ens  la  \i\\o.  entrent,  si  vont  partot  querant  ; 

«  Et  Amauris  Taporte  mort  sanglant, 

«r  Couohié  l'avoit  sour  .1.  escu  liii?nnt  ; 

«  Par  dovant  lui  le  venoil  a  portant  '.   » 

«  Parmi  la  porte  ciz-vo/.  entrer  (iautiiM' 
c(  Qui  Raoul  porte  sor  son  esni  ple^nicr. 
V  Si  le  so<tiennpnt  li  vaillant  chevalier, 
o  Le  cliief  enclin  soz  son  elme  à  ormier  ^.   u 

L'écii  des  hommes  d'armes  fian(;ais  de  la  lin  du  xu"  siècle  et 
du  commencement  du  xiii'  était  grand  (i",50  environ),  très- 
recourbé,  droit  en  haut,  avec  angles  arrondis  et  pointe  aiguë.  Ces 
écus  étaient  bordés  de  métal  habituellement;  peints  sur  le  champ, 

i  Aye  (t Avignon,  vers  2730  et  suiv. 

^  Musée  du  Mans. 

3  Huon  de  BordetiujCj  vers  1220  et  suiv.  (tin  du  xii^  siècle  . 

*  U  Romans  de  Raoul  de  Cambrai,  cl»,  ci.xx. 
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avec  ou  sans  Xtimljo,  qui  persista  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Philippp- 

Auguste  (flg.  6  *). 

En  B,  nous  donnons  un  écu  lire  du  même  manuscrit,  avec  umbo 
Outre  la  guige,  à  la  faoe  interne  de  ces  écus,  étaient  attachées  les 
enarmes,  composées  de  deux  courroies  en  sautoir  et  d'une  couiroi'' 
verticale  (voyeit  en  C),  poui-  passer  le  bras.  La  main  saisissait  les 
courroies  croisées  ensemble  ou  séparément,  suivant  le  besoin. 


L'écu  des  hominos  d'armes  tendait  i  diminuer  de  longueur 
vers  1230;  les  plus  longs  qui  datent  de  celte  époque  ne  dépassent 
guère  un  mètre.  Ils  sont  arrondis  légèrement  par  le  haut,  très-aigii> 
à  la  pointe,  bordés  de  métal,  et  décorés  souvent  d'ornements  de 
bronze  repoussé,  croix,  animal,  besanis,  billettos  (flg.  7*|.  Ce- 


'  Manuscr.  Bîbliolh.  nation.,  Psaller,,  lalin  (commencemenl  du  \m'  sièfle).  Voy 
ausai  Ahmiire,  flg.  8. 
^  Rpii,  friiKmenl  (l'un  Inmbeau  dans  In  CHlIi'idrale  de  Uiieux  (1230  enriran). 
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pendanl,  Ion  île  la  premiùro  c\péililion  de  e^ainl  Louis  i>n  ("Egypte, 
récuélait  encore  assez  long  pour  qu'on  pût  être  préseivé  des  traïls 
en  fichant  sa  pointe  en  terre. 

Quand  l'armée  des  croisés  opéra  sa  descente  devant  Damiette, 
Jainvillr  raronle  que  s' /'tant  aventuré  avec  quelques  clievaliers  tous 

; 


il  pied,  ils  virent  venir  à  eux  une  «  friossc  bataille  de  Turs  ;  là  où  il 
«  avoit  bien  six  mille  homes  à  cheval.  Si  tosl,  ajoiile-t-il,  comme  il 
•  nous  virent  à  terre,  il  vindrent,  ferant  des  espérons,  vers  nous. 
»  Quant  nous  les  veismes  venir,  nous  fichâmes  les  pointes  de  nos 
'  escus  ou  sablon,  et  le  Tust  de  nos  lances  ou  sablon  et  les  pointes 
"  vers  aup.  Maintenant  que  il  les  virentain  si  comme  pour  aler  parmi 
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«  les  vi;iiti'<'s,  il  louincrent  ce  devant  darieres  ut  s'en  l'uuirenl'.  • 
Fallait-il  que  ces  écus  eussent  encore  près  d'un  mèlre  de  longueur 
pour  que  l'homme  d'armes,  étant  incliné  fortement  les  jambes  pliées, 
l'écu  fiché  en  terre  pùl  opposer  une  défense  efficace  (fig.  8').  Ce- 
pendant l'écii  appartenant  à  la  belle  stalue  de  sain!  Oeoi^e  dn  por- 


/ 


lail  iiiéi-idion;il  d>;  la  callii-drali-  d<'  Cliailres  n'a  îtiii-rc  que  r .90  Jr 
liantenr.  M  est  droîl  du  haut,  ti'ès-|)eu  arrondi  m\\  anfiles  supérieurs, 
pointu  d»  bas,  orné  de  mêlai,  et  portant  une  croix  fleurdelisée 
sailLintc,  ;ivec  fleurs  de  lis  en  creux  dans  les  cantons. 

Les  écus  ne  tardèrent  pas  à  diminufr  de  hauteur,  probablement 
parce  que  leur  trop  }!rande  longueur  était  nn  embarras  à  cheval. 
Vers  12(50,  les  hommes  d'armes  portaient  déjà,  sur  les  chausses  de 

■  Hiit.  de  laiiil  Louis,  |ijr  le  S.  Je  Juiiiville,  |iub].  pu  H,  >ntali«  de  Waillv,  f.  H 
1  On  voit  des  Écus  de  celle  IhiIIc  apparlenant  à  dus  atntjetles  ilr  la  caOùilrak  Ae 
Reims  qui  liaient  de  1210  environ 
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mailles,  dos  grèves  el  gcnouitlères  d'acier  el  même  des  ruissoU  peu 
développas  (voy.  CuissOT,  GEsoLlLLÈnE,  Grève). 
Il  n'était  plus  nécessaire  que  la  pointe  de  l'écu  couvrit  le  genou 
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L'écu  (Je  rhonmie  d'cuines  diminue  encore  au  cuuunenceriieiil 
du  xiv''  siècle;  il  est  un  peu  plus  long  que  larpc,  est  presque  |>la!, 
très-peu  recourbé  dans  le  sens  transversal  et  invariablement  armoyc. 
Il  ne  faut  pas  confondre  alors  Tccu  avet*  le  pavois,  qui  était  une  arnu' 


i  '•" 


"i 


défensive  de  piéton  (voy.  l^vvois);  Técu  appartenait  c»xclusivr- 
uient  au  chevalier  (lig.  10').  Les  enarmes  ne  consistaient  aloi> 
qu'en  une  seule  courroie  (voyez  en  A  -),  et  l'intérieur  de  Técu  élail 
doublé  de  peau  piquée,  de  manière' à  ne  pas  froisser  le  bras  lors- 
qu'on recevait  un  choc  violent.  Souvent  alors  ces  écus  ne  po^sèdclll 
pas  de  jjuige;  la  coui'roie  (enarmes)  était  munie  d'une  boucle  qui 
permettait  de  fallongei*,  et  alors  pouvait  être  passée  sur  l'épaule  ou 
au  cou.  On  le  portait  le  long  de  la  cuisse  gauche  (voyez  Aioiirk, 
lîg.  29  et  30),  ou  le  long  de  l'arricre-hras,  lorsqu'on  ne  combat- 
lait  pas. 

Ce  qui  distingue  particulièrement  l'écu  adopté  de  1320  environ 
à  1350,  c'est  la  forme  du  chef,  dont  les  deux  côtés,  dans  la  hauteur 
du  quart  au  moins  de  l'écu,  sont  parallèles  et  verticaux,  ainsi  qu'on 
le  voit  en  A,  dans  la  précédente  ligure.  Avant  cette  époque,  depui> 
le  milieu  du  xfii'  siècle,  la  courbe  commence  au  sommet  même  dn 
chef  et  ce  sonunet  est  souvent  aussi  légèrement  ccmvexe.  1^  fonn»' 
adoptée  dans  la  première  moitié  du  xiV"  siècle  se  prêtait  mieux  que 
les  précédentes  à  la  peinture  du  blason  ;  aussi  est-ce  à  c(»lte  époque 
que  les  armoiries  sont  régulièrement  figurées,  et  la  surfoce  rectan- 
gulaire du  chef  (le  quart  environ  de  la  hauteur  totale  de  Técu» 
était  occupée  alors  par  cette  pièce  des  armes,  lorsqu'il  y  avait  lieu, 
en  laissant  aux  trois  autres  quarts  la  forme  adoptée  vers  la  seconde 

*  Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  Lnncelot  du  Lac  y  français  (première*  aiineo*  «lu 
Xiv«  siècle). 

^  Même  manuscrit. 


ticTioiniim  DD  loiiiiii  rimciis 
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moitié  du  xiii*  siècle.  C'est  qu'en  effet  jusqu'à  la  lin  du  règne  de 
saint  Louis,  les  blasons  sont  généralement  très-simples  et  portent 
rarement  un  chef;  pièce  honorable,  résultant  habituellement  d'un 
octroi  royal.  Ajoutant  celte  pièce  honorable  au  blason  de  famille,  on 
rapporta  comme  un  morceau  supplémentaire  à  la  partie  supérieure 
•Icrccu,  ainsi  que  le  démontre  la  figure  10  bis  *. 


iO  bit 


cj  ..t. y.  j  rt 


La  l'orme  et  la  dimension  des  ét^us  ne  varient  pas  d'une  manière 
sensible  jusqu'au  règne  de  Charles  V.  Alors  sont-ils  plus  recourbés 
dans  le  sens  transversal  et  un  peu  plus  grands  que  précédemment 


^2 


*.uj««x/.w<or. 


(lig.  11  «i).  Attachés  au-dessus  de  la  saignée  sous  l'épaule,  par  la 
guige  bouclée,  qui  lient  lieu  d'enarmes,  pour  combattre,  la  main 
gauche  reste  libre  pour  tenir  les  rênes.  Les  deux  côtés  se  dirigeant 
vers  la  pointe  de  Técu,  donnent  des  courbes  prononcées  (voyez 
en  A  le  géométral).  Ce  chevalier  porte  un  écu  blanc  oilé  de  deux 


^  Voyez  le  Dictionnaire  d'architecture,  arlicle  Abmoibies. 

'  Manuscr.  Bibrioth.  nation.,  Lancelot  du  I/tc,  ^andcs  miniatures  de  1370  environ, 
de  facture  italienne.  A  cette  époque,  Thabillenient  de  guerre  île  ritalie  difTère  très-pou 
de  celui  adopté  de  ce  côté-ci  des  monts. 

V. —  45 
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'isleis  ;  son  siircot  est  blanc  ;  les  an.-ons  de  la  selle  sont  rouges.  On 
observera  romme,  pour  rhargt^r,  il  s'élaye  sur  le  haut  du  iroussequiii 
de  la  selle,  debout  sur  ses  étriers.  Les  tniii^es  sont  souvent  alors 
richement  décorées  de  plaques  d'orfèvrerie. 

Bientôt  —  vers  la  iîn  du  xiV  siècle  —  la  pointe  de  l'écii  si; 
pi'ojetto  en  avant  et  l'empêche  de  frapper  le  biis  du  lorse.  Ouel- 
qucfois  le  canton  dextre  est  échancré  pour  faciliter  le  passî^e  du 
bois  (fig.  12'),  ou  bien  l'écu  alTccle  déjà  la  forme  de  la  lar}.'i' 


\ 


{fig.  12  bis  -),  dont  la  section  longitudinale  sur  aè  présente  le  prolil 
A,  et  la  section  horizontale  le  profil  B,  A  et  B  étant  les  faces  externes. 
Ces  écus-targes  étaient,  en  combattant,  suspendus  au  cou  par  la 
lîuig^e  et  maintenus  à  la  saignée  par  les  enarmos,  qui  ne  se  compo- 
saient que  d'une  seule  courroie.  I.a  main  gauche  demeurait  !ibit' 
(fig.  13  •).  On  voit  aussi,  A  cotte  époque,  des  hommes  d'armes  por- 
tant des  écns-targes  très-courts  et  larges,  enveloppant  bien  le  liaiil 
de  la  poitrine  (fig.  1  h  ').  En  A,  i-et  écu  est  présenté  de  facp,  et  en  It 
en  projection  horizontale.  Ci-s  écus  étaient  faits  de  bois  léger  recou- 
vert de  peau  d'une  on  de  peau  de  cerf  en  double  ou  en  triple,  bien 
collée,  peinte  et  vernie.   Les  fabricants  d'écus  étaient  renommé; 

■  Statue*  des  preux,  châteAu  de  Pierretonds  (t3S5). 

*  Heme  provenance  ;  sintnc  de  Jiida»  Macchabée. 

1  MaouKr.  Bibliotli.  nation.,  Tristan  et  hrvit  (fin  On  xivc  àèc\c). 

*  Manuscr.  BiMiolh.  nation.,  1-^  Miroir  Aijfwio/ (1395). 
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Lorsqu'on  prenait  la  mer,  les  i^hevaliers  avaient  pour  habiliidc  rie 
suspendre  leurs  écus  le  long  dos  bastingages  des  châteaux  d'ai-rière. 
Ainsi  faisait-on  le  long  des  bordages  des  embarcalions  :  <  Et  qiianl 
«  les  nés  furent  chaînées  d'armes  et  de  viandes  et  de  chevaliers  et  de 
«  serjanz,  et  H  escu  furent  portendu  environ  des  barz  et  des  rks- 
«  liais  des  nés,  et  les  banieres  dont  il  avoit  lant  di'  bellps  ',  * 


36 


Henvnrser  l'écu  d'un  chevalier  était  lui  infliger  un  désiionopur 
public  qui  rejaillissait  sui'  la  famille  à  laquelle  appartenait  le 
blason.  On  disait  «  la  reconnaissance  »  de  l'mi,  pour  le  blason 
figuré  sur  l'écu.  «  Frapper  sur  la  reconnaissance  »,  c'était  frapper 
le  blason  : 


'  Geoffroi  de  Villehardauin,  la  Conquête  de  Coiislantinople,   publ.  par  H.  Nat.  Jf 
Waill;,  p.  t2. 

*  Li  npnians  tfAtixmidre  :  Combat  de  Perdkns  et  iFAkin, 
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poiiiiiieau,  [lipont,  le  plommel;  les  ttardcs,  \'arestnel,  les  guiUom; 
le  fourreau,  lefouirel,  \e  fueire. 

L'épée  du  tantassin  romain,  désignée  sous  le  nom  à'ibérigue,  cl 
qui  avait  élé  inti'oduile  dans  l'armement  jKir  Si-ipion,  arait  60  cpn- 
timclres  environ  de  lonjruour,  roinpiis  la  poijrml'c,  de  16  iTiiliin. 


La  soie  de  reltc  épée  de  l'or  était  '^Avnu:  d'une  i»oi},'née  d'os,  d'i\oi[f, 
ou  de  bois,  avec  bandes  cl  pommeau  de  bronze.  Son  fourreau  ét;iit 
iail  de  lamelles  de  bois  avec  revêlement  de  peau  mime,  et  fi'elles, 
orles  et  boutei'olles  de  bronze. 

La  figure  1  présente  en  A  une  lame  d'épée  de  fantassin  romain. 
La  section  de  ecttc  lame  est  donnée  en  C.  En  U,  une  aulic  épée  un 
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peu  plus  coiii'te,  possédant  son  fourreau  complet  de  bois  garni  de 
bronze,  et  en  D  la  section  du  Tourreau  avec  le  mode  d'attache  des 
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des  ronquérants  du  monde,  jusqu'il  la  lin  de  l'eiupire.  Les  qitrs 
gauloises  à  lame  de  fer,  trouvées  dans  des  toinbelles,  sont  habi- 
tuellement plus  longues  que  n'était  l'épée  romaine.  Bien  que  les  Gau- 
lois connussent  l'aciei",  ces  épées  étaient  mal  trempées,  puisqu'elles 
se  courbaient  en  combattant,  et  que  les  guerriers  les  redressaieni 
avec  le  pied.  Quant  à  l'épée  des  Francs,  ou  scramasaxe,  c'était  iiin' 
arme  courte,  lourde,  à  un  seul  tranchant,  et  dont  le  do-s  était  liabi- 


tuelleuienl  cannelé.  Kicii  n'indique  que  les  Fnmcs,  au  luoineni  df 
leui-  arrivée  dans  les  Gaules,  fissent  usage  d' épées  longues  :\  deux 
ti-anchanls.  Cependant  les  tombes  mérovingiennes  en  laissent  voir 
quelques-unes  dont  la  laine  atteint  00  à  70  centimètres  de  longueur: 
niais  cette  arme  nie  semble  n'avoir  été  portée  que))af  les  chefs.  Vf 
ncmmasaxe  était  l'arme  habituelle  du  soldai  franc,  avec  la  framèe, 
javeline  à  long  fei',  et  la  francisque,  hache  à  court  manche  (vovci 
Hache).  .Mais  le  scramasaxe  était  plutôt  un  long  couteau  qu'une  épéc. 
el  resta  jusqu'au  xiv'  siècle  l'arme  des  coulllliei-s,  soit  que  la  laiiv 
lût  garnie  d'une  simple  poignée  d'os  nu  de  bois,  soit  qu'elle  fui 
emmanchée  au  bout  d'nn  bois  de  1  métré  50  centimètres  de  Ion- 
gucnr  environ.  Nous  avons  vu  extraire  de  tombes  datant  évidem- 
ment de  l'époque  mérovingienne,  quelqnes-nnes  de  ces  lame;;  lon- 
wucs  (|ui  peuvent  être  iftiigées  )»armi  les  épées. 
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I*i  fouilles  pratiquées  à  Londinière-s  '  et  dans  la  forêt  de  Com- 
picgneenont  misan  jour  un  très-petit  nombre,  mais  bien  caracté- 
riséps  (%  2).  La  poignée  de  res  épées  est  garnie  d'os,  ou  même  de 


\ 


lironze.  La  garde  est  parfois  ornée  d'argent.  Les  fi'agmenls  de  four- 
reaux montrent  deux  ais  li'ès-minces,  de  bois,  giirnis  d'orles  el  de 
freltes  de  bronze,  avec  bielle  pour  attacher  l'arme  au  ceinturon. 


■  ArrondisMment  d«  N'riifchilel  IS«Lne-lnf£H«iire).  Voyei  la  SarmandU  souterraine, 
par  H.  Tabbé  Cochel,  chap.  xvii. 
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En  A,  est  donnée  la  section  de  la  lame  et  d'un  fourreau,  figuré 
en  B.  Cette  façon  de  fourreau  se  retrouve  dans  des  tombes  d'une 
époque  beaucoup  plus  reculée,  attribuées  à  des  guerriers  gaulois  ». 

Il  paraititiit  que  les  Gaulois  établis  au  nord  de  l'Italie  portaient 
aussi  le  parazonium,  car  on  ne  saurait  donner  un  autre  nom  à 
l'arme  que  représente  la  figure  3,  et  qui  a  été  trouvée  dans  une 
lombe  gallo-italique  près  de  Sesto-Calende,  en  1867*.  Cette  arme  de 
main  est  entièrement  de  fer,  lame  et  poignée.  Quant  au  fourreau  A, 
il  est  fabriqué  de  feuilles  de  bronze  très-minces,  orlées  et  rivées. 
Cette  tombe  renfermait  deux  cnrmides  ou  jambières  de  bronze,  i'i 
un  casque  bombé  à  bord  saillant  et  égal,  de  bronze  aussi;  le  tout 
très-mince  ;  un  long  fer  de  javelot  et  une  pointe  de  flèche  de  fer. 

L'épée  provenant  de  la  tombe  de  Childériç  *,  et  que  reproduit  la 
ligure  4,  est  cependant  d'une  dimension  très-médiocre  :  sa  lame 
n'avait  guère  que  48  centimètres,  si  toutefois  le  fourreau  actuel, 
dont  les  ornements  seuls  sont  anciens,  a  été  reproduit  suivant  la  lon- 
gueur primitive,  ce  qui  peut  foire  l'objet  d'un  doute.  Les  frettes  de 
ce  fourreau  sont  d'or,  sertissant  de  petites  lames  de  verre  pui'pu- 
rin  posées  sur  un  paillon  d'or.  La  poignée  de  bois  est  revêtue 
d'une  mince  lame  d'or,  maintenue  par  quatre  vergettes  d'or.  Le 
pommeau,  qui  a  été  brisé  et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  fragment  A, 
formait  béquille.  En  B,  est  tracée  la  plaque  du  bout  du  fourreau.  Ces 
détails  sont  présentés  moitié  de  l'exécution  *.  Mais  cette  amie  de 
luxe  ne  peut  donner  qu'un  renseignement  très-vague  sur  la  forme 
des  épées  adoptée  par  les  grands  personnages  de  l'époque  mérovin- 
gienne, d'autant  que  la  lame  n'existe  plus.  Il  en  est  autrement  si 
l'on  entre  dans  la  période  carlovingienne. 

La  mosaïque  qui  représentait  Charlemagne  dans  la  tribune  de 
l'ancienne  église  de  Sainte-Susanne  à  Rome,  bâtie  vers  l'année  797, 
donnait  à  ce  prince  une  longue  épée  • . 

Les  vignettes  des  manuscrits  des  vin*  et  ix*  siècles  montrent 
habituellement  les  hauts  personnages  armés  de  longues  épées. 
M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  possédait,  dans  sa  belle  collection  d'armes 
du  moyen  âge,  une  admirable  épée  de  l'époque  carlovingienne  que 

<  Les  fouilles  d'Alesia  ont  fait  découvrir  quelques-uns  de  ces  fourreaux;  d'autres, 
analogues,  ont  été  découverts  dans  les  habitations  lacustres  du  lac  de  Bienne. 

'^  Musée  archéol.  de  TAcadémie  de  Milan. 
3  Musée  du  Louvre. 

<  Voyez,  dans  VHist,  des  arts  et  industr.  au  moyen  âge,  la  description  qne  M.  tabartt' 
donne  de  cette  épée  (tome  I,  p.  447  et  euiv.). 

i  Voyez  Giampini,  Vetera  monumcnfa^  (lecunda  pars,  cap.  xxîv. 
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reproduit  la  figure  5.  Celte  épée,  d'une  longueur  de  00  renlimètres, 
compris  la  poignée,  est  d'une  excellente  fabriration.  La  lame  porlc 
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sont  plaqués  d'argent.  Kn  B,  est  figurée,  grandenr  d'exécution,  celle 

garde  par-dessus,  E  étant  la  soie.  Les  feuilles  d'argent  sont  striéo 

ol  sur  les  stries  étaient  gravés  une  inscription  à  la  partie  du  dessus 

et  des  enrouiemenls  aux  eôli^s.  La  soie  était,  garnie  de  bois  avec  III 

d'aiyent. 


Les  fourreaux  de  ces  épécs  sont  figurés,  sur  les  vignettes  des 
manuscrits  de  cette  (■poquc,  avec  des  bandeleltes  de  peau  ou  d'éloffp 
s'entrecroisant  et  cet  usage  paraît  s'être  prolongé  jusqu'au  xiif 
siècle.  On  obserxera  qnc  celte  lame  n'est  pas  retaillée,  c'est4-dirc 
ne  possède  pas  une  pointe  formant  un  triangle  plus  ou  moins  aigu. 
Les  tranchants  suivent  deux  lignes  droites  so  rapprochant  et  ter- 
minées par  un  arrondi. 

Cette  disposition,  particulière  aux  lames  d'épée  de  l'époque  carlo- 
vingienne  au  xii*  siècle,  indique  qu'on  ne  se  servait  de  cette  arme 
que  de  taille.  On  la  voit  reproduite  sur  les  broderies  de  la  tapisserie 
de  Baveux  (fig.  rt).  \a  forme  des  épées  sur  ce  précieu.'c  monument 
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est  exacleiiienl  celle  de  l'arme  que  nous  venons  de  donner.  Le  per- 
sonnage A  porte  Tépée  au  fourreau  ;  mais  en  B  les  épées  sont  nues 
et  leur  pointe  est  arrondie.  Quant  aux  poignées,  elles  ne  diffèrent 
pas  de  celles  présentées  figure  5.  Il  paraîtrait  que  ces  épées  étaient 
suspendues  au  ceinturon  H  à  l'aide  d'une  bielle  disposée  comme 
celle  de  la  figure  2. 

L'épée  étant  l'arme  noble  dés  l'époque  carlovingienne,  on  atta- 
chait une  grande  importance  à  sa  fabrication.  On  donnait  des  noms 
à  ces  armes,  et  quelques-unes  ayant  appartenu  à  des  héros  étaient 
ronsidérées  comme  fées. 

Dans  la  Chanson  de  Roland  ou  lit  ces  vers  : 

«  U  est  vustrc  espéc  ki  HaUeclere  ad  auiii  ? 
«  D'or  est  li  helz  e  de  cristal  U  punz  ^  » 

«  Oliver  sent  que  à  mort  est  /érut, 

c<  Tient  HaUeclere  dinit  li  acer  fut  bruns  '2.  o 

Et  quand  Roland  mourant  veut  briser  son  épée,  afin  qu'elle  ne 
luiube  pas  aux  mains  des  Sarrasins,  il  frappe  vainement  la  lame  sur 
les  pierres,  l'acier  ne  s'ébrèclie  même  pas.  C'est  un  des  plus  beaux 
passages  du  poëme  : 

«  KuUans  l'erit  el  perruu  de  surdonie  ; 

M  Cruist  li  acer,  ne  briset  ne  n'esgrunie.  i 

f(  Quant  il  ço  vit  que  n'en  poui  mie  freindre, 

«  A  sei-meisme  la  cumencet  à  pleindre  : 

«  —  £  !  Durendal,  cum  es  bêle  e  clere  c  blanche  ! 

«  Cuntre  soleill  si  luises  e  reflambes  ! 

«  Caries  esteit  es  vais  de  Moriane 

c(  Quant  Deus  del  cel  li  mandai  par  sun  angle 

«  Qu'il  te  duuast  à  un  conte  caiaigne. 

a  Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  reis,  li  magne»  ; 

«  Jo  ren  cunquis  Namon  e  Bretaigne, 

«  Si  l'en  cunquis  e  le  Peitou  c  le  Maine  ; 

«  Jo  l'en  cunquis  Normeudie  lu  franche, 

a  Si  l'en  cunquis  Provence  el  Êquitaignc 

«  £  Lumbardie  e  treslute  Rormaine  ; 

«  Jo  l'en  cunquis  Baiver  e  tute  Flandres 

«  £  Burguigne  et  trestute  Puillanie, 

«  Costentinnoble^  dunt  il  oui  la  fiance, 

«  E  en  Saisonie  fait-il  ço  qu'il  demandct  ; 

«  Jo  l'en  cunquis  e  Escoce,  Guales,  Islonde 

*  Chanson  de  Roland^  str.  giv. 
'  /6iV/.,  str.  cxuv. 
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«  £  Engleterrc  que  il  teneit  sa  cambre  ; 

((  Gunquis  l'en  ai  païs  e  teres  toutes 

<f  Que  Caries  tient,  ki  ad  la  barbe  blanche. 

(f  Pur  ceste  espée  ai  dulor  e  pesance, 

«  Mielz  voeill  morir  qu'entre  paiens  remaiçne. 

«  Deus  père,  n'en  laiseit  hunir  France  !  » 

De  nouveau  le  héros  frappe  sur  la  pieri'e,  dont  il  délachc  un 
grand  morceau  : 

«  LVspée  cruist,  ne  fruisset  ne  ne  brise, 
«  Cuntre  ciel  amunt  est  resortie.  » 

Quand  Roland  voit  qu'il  ne  peut  briser  cette  épé(?,  douceiiienl 
se  dit-il  à  lui-même  :  «  Ah!  Durendal,  comme  tues  belle  et  sainle. 
En  ton  pommeau  as-lu  assez  de  reliques?...  une  dent  de  saint 
Pierre,  du  sang  de  saint  Basile,  des  cheveux  de  monseigneur  saint 
Denis,  et  aussi  du  vêtement  de  la  vierge  Marie.  Il  n'est  pas  jiislr 
que  les  païens  te  prennent.  Tu  dois  appartenir  à  des  chrétiens  ; 
tomberais-tu  entre  les  mains  d'un  lâche!  Avec  toi  j'ai  conquis  bien 
des  provinces  que  possède  Charles  à  la  barbe  lleurie.  Par  loi  Tem- 
pereur  est  grand  et  riche.  »  Sentant  la  mort  venir,  Roland  se  couche 
sous  un  pin,  et  sui'  son  corps  il  dépose  l'épée  et  l'olifant,  tournant 
la  tête  du  côté  de  l'ennemi. 

Le  baron  carlovingien  s'adresse  à  son  épée  comme  les  héros  de 
ï Iliade  s'adressent  à  leurs  chevaux.  L'épée  est  un  compagnon  fidèle, 
aimé.  Impuissant  à  s'en  servir,  le  guerrier  ne  veut  pas  qu'elle  soit 
déshonorée  par  la  main  d'un  ennemi  ou  d'un  lâche. 

Ces  allocutions  à  l'épée  sont  fréquentes  dans  les  poèmes  des  xn' 
et  XIII*  siècles.  Quand  Ogier  le  Danois  a  reconquis  ses  armes  qui  lui 
avaient  été  volées  : 

«  Il  regarda  son  bon  haubere  dohlier, 

«  Sa  bone  sele  et  ansdeus  estriés, 

((  Certain  >  s*  espée  qi  mult  flst  à  prisier  : 

«  —  Brans  !  dist  li  dux,  mult  vos  doi  avoir  chier. 

a  Sus  maint  païen  vos  ai  fait  essaier, 

a  En  mainte  coite  m*avcs  eu  mestier. 

«  Trait  le  du  fuerre,  mult  le  vi  flambier, 

<r  Or  jura  Deu  qi  tôt  a  à  jugier  : 

«  —  Senpres  au  vespre,  quant  il  iert  anuitic, 

(f  N'en  islrai  fors  au  tref  KaUon  lanchier  ; 

*  Le  nom  donne  à  son  cpOc. 
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(f  Se  m'i  assalleut  seijant  et  esquier, 

«  Esproveraî  se  m'i  ares  mestier. 

«  Dreche  ramoni,  sus  un  peron  le  fleri, 

«  Ne  le  vit  fraindre,  esgriner  ne  ploier  ; 

«  Mais  du  peron  fiât  trenchier  un  quartier. 

«  —  Brans,  dist  H  dus,  si  m* ait  saint  Richier, 
«  Or  ne  quid  mie  qu'il  ait  millor  sous  ciel. 

«  Il  Ta  ben  terse  ',  el  fuerre  l'embatié  '.  » 

\je  pommeau  de  Tépée  renfermait  ordinairement  des  reliques  J 
aussi  jurait-on  sur  le  pommeau  et  non  sur  la  croix  formée  par  les 
quillons,  ainsi  que  quelques  personnes  l'ont  supposé  : 

«  («ar  renipereres  fl»t  Joiouse  3  aporter, 

c(  Ce  est  l'espée  oii  moult  se  pot  fier. 

«  Enz  el  poing  d'or  avoit  ensaielc 

ff  Bonnes  reliques  dou  cors  saint  Honoré, 

u  Dou  bras  saint  Jorge,  qui  moult  fait  à  louer, 

«  Et  des  chevox  Nostre-Dame  a  planté  ^.  » 

ijaydon  possède  Tépée  d'Olivier,  Hautedère  ;  et  quand  il  a  vaincu 
Thiébault  : 

«  S'espée  dresce  contremont  demanois, 
«  De  toutes  pars  vit  les  coutiaus  adrois  : 
«  —  Hé  !  bonne  espée,  quel  coutel  ai  en  toi  ! 
«  Bien  soit  de  Tarme  cui  tu  fus  devant  moi, 
«  C'est  d'Olivier,  le  chevalier  cortois  I  &  » 

Des  inscriptions  étaient  damasquinées  en  or  ou  en  argent,  soit  sur 
h  lame,  soit  sur  la  garde  : 

(t  .1.  Sarrasins  cuida  Huon  gaber  ; 

»  A  son  escrin  est  maintenant  aies, 

«  Si  en  a  trait  fors  .1.  branc  d'achier  letrc, 

«  Vint  à  Huon,  et  se  li  a  donné  : 

«  —  Vasal,  dist  il,  cestui  me  porterés  ; 

«  Je  l'ai  maint  jor  en  mon  escrin  gardé. 

«  Hues  le  prent,  du  fuerre  l'a  geté  <^, 

>  «  Essuyée.  » 

*  Ogter  FArdenois,  vers  8533  et  suiv.  (xm«  siècle). 
3  Joiouse,  Joyeuse,  nom  de  l'épée  de  Charlemagoe. 

*  Gaydon^  vers  1305  et  suiv.  (xm®  siècle). 
^  /6fV/.,  vers  1810  et  suiv. 

^  o  Le  tire  du  fourreau.  » 

V.  —  47 
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«  De  l'une  part  se  irait  lés  .1.  piler. 
«  Ce  disl  le  letre  qui  fu  el  branc  letré 
«  Qu'ele  fu  suer  Durendal  au  puing  cler  ;• 
«  Galaiis  les  fist,  .II.  ans  mist  à  Touvrcr, 
«  .X.  fois  les  fist  en  fin  achier  couler  '.  » 

Il  est  fait  plusieurs  fois  mention  de  ce  Galant  et  d'autres  fabri- 
cants célèbres  d'épées.  Dans  le  roman  de  Fierabras,  Fauteur  cite  la 
plupart  de  ces  épées  historiques,  ainsi  que  les  noms  de  ceux  qui  les 
avaient  faites.  Ce  passage  est  assez  curieux  pour  que  nous  le  don- 
nions ici  en  entier  : 

«  Ficrabrus  d'Alixandre  fut  moult  de  grant  fierté  : 

«  Il  a  çainlc  l'espéc  au  senestre  costé, 

u  Puis  a  pendu  Bautisnic  à  l'archon  noielé, 

c(  £t  d'autre  part  Garbain  au  puing  d*or  esmeré. 

R  De  ccus  qui  les  forgierent  vous  dirai  vérité^ 

«  Car  il  furent  .lU.  frerc  tout  d*un  père  engerré. 

((  Galaus  en  fu  li  uns^  ce  (\hi  rauctorité  ; 

«  Munificans  fu  Taulres,  sans  point  de  fausité  ; 

«  Aurisas  fu  li  tiers,  ce  dit  on  par  verte. 

f(  Ceulx  firent  .IX.  espécs  dont  on  a  moult  parlé. 

V  Âurisas  fit  Baptesnie  au  puing  d'or  esmeré, 

«  Et  Plorance  et  Garbain,  dont  li  branc  sont  temprc  ; 

((  .XII.  ans  i  mist  anchois  que  fuisent  esmeré. 

((  Et  Munificans  flst  Durendal  au  puing  clcr, 

«  Musagine  et  Courtaiu,  ki  sont  de  grant  bonté, 

«  Dont  Ogiers  li  Danois  en  a  maint  coup  donné. 

«  Et  Galans  ilst  Floberge  à  Tacier  atempré, 

«  Hauteclere  et  Joiousc,  où  moul  ot  digneté  : 

«  Celc  tint  Karlemaines  longuement  en  certé  '.  » 

i<  Li  rois  çainst  l'espée  fort  et  dure. 

«  D'or  fu  li  poHs  et  toute  la  hendure  ', 

f(  Et  fu  forgié  en  une  combe  ^  oscure. 

«  Galans  la  |ist  qui  toute  i  mist  sa  cure. 

«  Fors  Durendal  qui  fu  li  esliture  ^ 

«  De  toutes  autres  fU  eslite  la  pure  ^.  » 

Ces  citiilions  ne  prouvent  autre  chose  que  riniporlaiice  alUicIi'''' 
|)endant  les  xir*  et  xiir  .siècles  à  la  valeur  de  Tépée.  C'est  beaucoui» 

1  Huon  de  Bordeawr^  vers  7558  et  suiv.  (xill*^  siècle). 
^  FierabraSf  vers  638  et  suiv.  /'xili'  siècle). 

*  Le  pommeau  Pt  la  poigni''c. 

*  «  En  une  caverne.  » 
5   «  Préférable.  » 

^  lUioul  rie  Cambrai,  ch.  XX. 
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d'avoir  conlianco  on  Tarme  dont  on  se  sert,  et  la  superstition  aidait 
encore  à  cette  confiance.  On  croyait  en  la  vertu  de  certaines  épées, 
et  nous  voyons  au  xv*  siècle  Jeanne  Darc  demander  la  permission 
d'aller  quérir  une  certaine  épée  qu'elle  désigne  :  «  Geste  dite  Pu- 
«  celle,  après  qu'elle  ouït  été  examinée,  requist  au  roy  qu'il  luy 
a  ploust  bailler  l'un  de  ses  armeuriers  pour  aller  à  Saincte  Kathe- 

<  rine  de  Fierbois  quérir  une  espée  qui  esloit  en  certain  lieu  de 
€  l'église,  venue  par  la  grâce  de  Dieu  et  en  laquelle  avoit  emprainte 
«  de  chaque  costé  cinq  croix,  laquelle  chose  luy  fut  adcordée,  en 

*  luy  demandant  par  le  roy  se  elle  avoit  oncques  esté  au  dit  lieu, 

<  comment  elle  savoit  la  dite  espée  estre  telle,  et  comment  elle  y 

*  avoit  esté  apportée.  A  quoy  respondit  que  oncquez  n'avoit  esté 
4  ni  entré  en  l'église  de  dite  Saincte  Katherine,  mais  bien  sçavoit  que 
«  icelle  espée  y  estoit  entre  plusieurs  vi«Mlles  ferrailles,  comme  elle 
i  le  sçavoit  par  révélacion  divine,  et  que  par  le  moien  d'icelle  espée 

*  (levoit  expeller  les  ennemis  du  royaulme  de  France,  et  mener  le 
«  roy  enoindre  et  couronner  en  la  ville  de  Rains^  » 

L'épée  est  donc  l'arme  par  «excellence  de  la  noblesse,  de  l'homme 
de  guerre.  Ne  faut-il  pas  être  surpris  si  l'on  apportait  les  plus  grands 
soins  à  sa  fabrication. 

Voici  une  de  ces  belles  épées  de  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle 
(fig.  7^.  Comme  dans  les  derniers  exemples  donnés,  la  pointe  est 
arrondie  :  c'est  une  arme  de  taille.  La  lame,  allégée  par  une  canne- 
line  centrale,  est  très-large  au  talon  (8  centimètres:  voy.  la  section  A). 
Les  quillons  de  1er  se  dévelojjpent  et  \o  pommeau  est  en  forme  de 
ilisque,  ainsi  que  le  fait  voir  le  profd  IL  La  soie  est  garnie  de  bois, 
avec  un  fil  d'argent  en  spirale  et  très-délicates  frottes  perlé(»s.  C'est 
une  belle  arme,  lourde,  mais  bien  en  main  ;  on  ol)servera  la  belle 
coui'be  des  tranchants.  Nous  présentons  un  fourreau  de  la  môme 
époque  copié  sur  des  pierres  tombales. 

La  figure  8  montre  encore  \me  de  ces  belles  armes  de  la  fin  du 
xir  siècle*,  française,  l^a  lame  est  composée  d'un  acier  excellent  et 
d'une  dureté  peu  commune.  La  soie,  épaisse  et  longue,  de  fer, 
était  garnie  de  peau  ou  de  fil.  En  B,  est  donnée  la  section  de  la 
lame  sur  cd,  et  en  A  sur  ab.  La  large  cannelure  longitudinale  se 
perd  vers  les  deux  tiers  de  la  lame,  qui  s'élargit  un  peu  au  talon, 
de  manière  à  donner  une  légère  concavité  aux  tranchants  sur  ce 

«  Jean  Chartier,  Chron.  de  Charles  F//,publ.  parM.VaUet  de  VirivHle,  l.  1",  p.  69. 
^  De  rancien  musée  de  Pierrefonds. 

3  Musée  d'artillerie  de  Paris.  Le  pommeau  actuel  de  cette  épée,  fait  de  laiton^  date 
de  la  An  du  xiii^  siècle.  Nous  avons  mis  à  la  place  un  pommeau  de  rt'poque  de  la  lame. 
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point;  caraclêre  particulier  aux  épées  A  dater  de  la  fin  du  xif 


k 


siècle  jusqu'au  xiV,  La  poignée  est  assez  longue  pour  pemieltri' 
de  se  servir  de  l'arme  des  deux  mnins. 
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modifie  guère,  mais  Ir's  i|nilloiis  conimonront  h  se  courber  vers  b 
iamc.  Les  pommeaux  sont  en  forme  de  disque  le  plus  souveni  ;  on 
en  voit  cependant  repri-sentés  en  façon  de  vase  Irapn,  dans  lesqui'ls 
on  enfermait  des  reliques.  C'est  ainsi  qu'est  %uré  le  pommeau  lip 
l'épc^e  de  la  belle  statue  du  saint  Geoi'ge  du  portail  sud  de  Nolie- 
Dame  de  Chartres  (fip.  9  ').  La  poîiïnée  de  celte  ép(''e  est  parnie  d'un 


treillis  de  bandelettes  de  cuir,  afin  de  bien  tenir  dans  la  main.  Lis 
quillons  sont  légèrement  venvei'sés  vers  la  lame,  et  le  fonrrenii  l'sl 
iiiwni  d'nne  cbapc  avec  bord  de  peau  qui  recouvre  bien  la  garde,  dis- 
position qu'on  trouve  adoptée  pour  toutes  les  épées  de  cette  époque. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xfir  sièHe,  il  est  deiis  genre? 
d'épées,  les  épées  A  lames  légères,  rannelées,  et  les  épées  h  lames 
lourdes  et  à  section  qnadran^dairo.  Les  premières  servaient  «le 
laille  et  les  secondes  d'estoc.  Aussi  les  liommes  d'armes  en  por- 
Uiienl-ils  souvent  dens  :  la  première,  très-longue,  était  atlacliét' 
à  l'arçon  de  la  selle,  et  la  seconde,  plus  couile,  au  baudrier,  pour 
combattre  à  pied. 

Il  n'est  pas  bien  certain  que  i'épéc  légère  et  longue  possédât  un 
fourreau.  Il  se  pourrait  que  ces  armes  fussent  simplement  passées 
dans  un  jeu  de  courroies.  Il  est  un  texte  de  Joinville,  à  ce  pii>- 
pos,  qu'il  est  bon  de  citer  : 

f  Cellf^  stalne  r);ilede  IS&O  envimn. 


i 
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a  Je  et  mi  chevalier  acordanies  que  nous  iriens  sus  courre  à  plu- 

sours  Turs  qui  chargoient  lour  harnois  à  main  senestrc  en  lour 
<f  osl,  et  lour  courûmes  sus.  Endementres  que  nous  les  chaciens 
i  parmi  l'ost,  je  resgardai  un  Sarrazin  qui  montoit  sur  son  cheval  : 
«  imz  siens  chevaliers  li  tenoit  le  frain.  Là  où  il  lenoit  ses  deux 
€  mains  à  la  selle  pour  monter,  je  li  donnai  de  mon  glaive  *  par 
t  (lesous  les  esseles  et  le  getai  mort  ;  et,  quant  ses  chevaliers  vit 
I  ce,  il  lessa  son  signour  et  son  cheval,  et  m'apoia,  au  passer  que 
»  je  lis,  (le  son  glaive  entre  les  dous  espaules,  et  me  coucha  sur  le 
«  col  de  mon  cheval,  et  me  tint  si  pressei  (pie  je  ne  pouoie  traire 
«  in'espée  que  j'avoie  ceinte;  si  me  convint  traire  l'espée  qui  estoit 
<  à  mon  cheval  ;  et  quant  il  vit  que  j'oz  m'espéc  traite,  se  tira  son 
•  *^hi\c  à  li  et  me  lessa  *.  » 

Ce  passage;  ne  laisse  aucun  doute  sur  Tusage  des  deux  épées  en 
campagne.  Le  récit  du  sénéchal  de  Champagne  est  d'une  clarté  sai- 
sissante. Étant  poussé  par  le  bois  du  Sarrasin  sur  Tarçon  de  la  selle, 
le  visage  sur  la  crinière  du  cheval,  il  ne  peut  faire  usage  de  Tépéc 
qui  était  suspendue  à  son  tlanc  gauche,  mais  peut  tiier  le  branc 
attaché  à  l'arçon  de  devant  de  la  selle. 

1^  figure  10  présente  deux  de  ces  épées  d'arçon,  bonnes  pour 
escrimer  à  cheval,  de  taille.  Elles  sont  longues  et  les  lames  sont 
légères.  Celle  C,  que  possède  le  nuisée  d'artillerie  de  Paris,  est  fort 
bonne.  Sa  lame  est  allégée  par  deux  cannelures  qui  n'atteignent  pas 
la  moitié  de  sa  longueur  (voyez  la  section  de  cette  lame  près  du 
talon,  en  A).  Le  pommeau  est  é[)ais,  lourd,  afin  de  foire  contre-poids. 
Celte  arme  est  facile  à  manier  et  bien  en  main.  L'épéc  D,  dont 
la  lame  est  exactement  de  la  même  longueur,  est  plus  légère  en- 
core que  n'est  la  précédente.  La  lame  n'est  allégée  que  par  une 
seule  cannelure  (voyez  en  M  la  section  de  cette  alemelle  près  du 
talon).  Le  pommeau,  en  foi'me  de  lentille,  est  bien  pondéré  avec 
la  lame  \ 

1^  figure  H  montre  une  épée  d'estoc  *,  plus  courte  que  ne  sont 
les  |)récédentes  et  dont  ralemelle,  très-forte  au  talon  (voyez  la  s(;c- 
lion  H),  est  diminuée  jusque  près  de  la  pointe,  qui  est  retaillée  et 
aiguë.  Si  l'on  se  servait,  au  besoin,  de  celte  ai-me  à  cheval,  lorsqu'on 
ne  pouvait  plus  faiie  lisage  de  la  lance,  elle  était  surtout  desliné(» 


'  Lance. 

-  Histoire  (le  saint  Louis  par  le  siredeJoinville,  publ.  par  M.  N.  de  Waîlly,  p.  78. 
3  CeUe  belle  épée  faisait  partie  de  la  collection  de  M.  Je  comte  de  Nieuwerkerke. 
*  Provenant  de  la  même  collection  :  ces  trois  épées  dictent  de  la  fin  du  xiii*^  siècle. 
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aux  combats  à  pied,  l^'osirimc  alors  oonsislaîl  à  loiirnir  (les  loupï 
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La  figure  11  donne  en  A  le  fourreau  usité  à  celle  épocjne  %  el  en 
Va  une  des  freltes  de  métal  de  ce  fourreau,  composé  d'ais  de  bois 
re(  ouverts  de  peau  ou  d'étoffe  de  soie.  En  a,  on  voit  le  recouvrement 
de  peau  qui  empêchait  Thumidité  de  pénétrer  dans  le  fourreau. 

Au  commencement  du  xiv"  siècle,  les  épées  à  lames  cannelées  sont 
fort  rares.  Ce  sont  surtout  des  armes  d'estoc.  Et  en  effet  on  com- 
mençait alors  à  porter  des  plates,  spallièies,  arrière-bras,  cubi- 
tières,  ailettes,  avant-bras,  cuissots  et  genouillères.  Les  longues 
épées  de  taille,  légères,  ne  pouvaient  rien  sur  ces  pièces  d'armure; 
on  paraît  avoir  renoncé  à  leur  usage  sous  Philippe  le  Bel,  et  les 
hommes  d'armes  ne  portent-ils  que  des  épées  dont  les  alenielles 
sont  à  section  quadrangulaire,  sans  cannelures. 

L'arme  que  nous  donnons  ici  (fig.  12^)  date  du  (!ommenceinent 
du  XIV'  siècle.  La  section  de  la  lame  près  du  talon  est  tracée  en  B. 
Les  tranchants  sont  droits  jusqu'à  la  pointe,  qui  est  faite  en  façon 
de  carrelet.  La  soie  est  large,  forte,  el  était  simplement  entourée  do 
lil  ou  de  peau  collée.  Le  pommeau  est  finement  forgé,  avec  petit 
évidement  circulaire  au  centre,  sertissant  parfois  un  cliaton  sous 
lequel  était  déposé  un  fragment  de  relique.  En  D,  est  figuré  «r 
pommeau,  aux  deux  tiers  de  l'exécution,  et  en  E  la  garde  au  centre. 
En  C,  est  la  section  du  fourreau,  avec  l'épaisseur  des  frettes*. 

Lorsque  deux  troupes  de  gens  d'armes  avaient  fourni  une  charge 
à  la  lance,  il  arrivait  que  beaucoup  de  chevaux  étaient  renversé> 
parle  choc.  Alors  les  hommes  d'armes  qui  pouvaient  se  dégager 
mettiiient  l'épée  à  la  main  et  combattaient  à  pied. 

Il  est  souvent  question  de  ce  genre  de  combat  dans  les  roiTian> 
du  XIII*'  siècle  : 

(c  Dont  ii*i  ot  plus,  mes  cliascuiis  lef 
((  Ghcvalz  aler  ;  m  8*entrevienneiit 
«  Es  escuz  ;  des  lances  qu'ils  ticnciit 
«  Se  vont  fcrir  de  Uer  Cî^lcs 
«  Si  qu'il  en  font  froissier  les  es 
((  Des  esi'uz  encontre  leur  piz, 
r<  Et  qu'il  ont  par  force  guerpiz 
«  Les  frains,  car  les  lances  sont  forlz  : 
n  Et  il  ({ui  de  si  grant  efforlz 
•  «  Furent  et  si  fort  s'entrevonl, 
K  Qu'il  abatent  tout  en  .1.  mont, 

<  Statue  tombale,  musée  de  Toulouse  (seconde  moitié  du  xni*  siècle). 

'  De  la  collerl.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 

*  Cl!  fourreau  est  pris  sur  une  îçravnrc  tombale  de  cette  époque. 
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«  Chevalz  et  chevaliers  ensemble  ; 
«  Mes  tost  refurent,  ce  me  semble, 
«  Li  chevalier  en  piez  sailli  ; 
«  Et  si  se  sont  entrasailli 
«  As  espées  tout  de  rechief  ; 
«  Ghascuns  ot  bien  covert  le  chief  ; 
a  Si  s*entrevienent  au  devant  ^  » 

«  ....  En  piez  revienent  ; 
«  Les  escuz  qui  mult  leur  avienenl 
«  Metent  avant  ;  espées  traites 
«  S'entrevont  et  gietent  retraites 
«  Sourmontées  et  entredeus, 
«  Que  nuls  ne  peiist  entr'ex  dens 
«  Veoir  fors  les  espées  nues 
«  Qui  vont  et  vienent  ;  esmolues 
(c  Sont  les  espées  et  trenchans, 
«  Et  il  Aèrent  uns  cox  si  grans 
«  Que  trestouz  as  premerains  cox 
«  Font  des  hyaumes  voler  les  clox, 
«  Si  qu'il  descerclent  et  preçoient  ; 
«  Les  hauberes  que  par  forz  tenoient 
«  Ne  valent  rien,  tôt  sont  desront  ^.  » 

Du  jour  où  les  armures  furent  plus  solides  et  composées  en  partie 
(le  plates,  il  fallut  donner  aux  épées  plus  de  poids,  à  la  lame  pins 
de  force,  et  escrimer  d'estoc  plutôt  que  de  taille  ;  de  là  ces  épéos 
à  section  quadrangijlaire  et  à  pointe  très-solide.  Même  en  escrimant 
de  taille,  ces  épées,  véritables  barres  de  fer,  faussaient  les  heaumes, 
les  ailettes  ou  spallières. 

La  figure  i  3  ^  montre  deux  chevaliers  combattant  à  pied  avec  ces 
épées  courtes,  à  poignées  assez  longues  pour  être  saisies  des  deux 
mains;  l'un  assène  un  coup  de  taille  à  son  adversaire,  qui  répond  par 
un  coup  d'estoc. 

Dans  les  combats  singuliers,  on  fK^hail  des  épées  en  terre  ou  des 
guisarmes  et  vouges,  pour  déterminer  le  champ  dans  lequel  les 
hommes  d'armes  devaient  combattre.  Ils  ne  devaient  pas  franchir 
ces  limites,  sous  peine  de  déshonneur. 

Dans  le  Boman  de  Hugues  Capety  qui  date  du  xiv"  siècle,  il  esl 
souvent  question  de  ces  épées  à  deux  mains  : 

«  Â  Champingnois  fery  sur  le  lieaulme  réon 

0  D'un  espée  à  .II.  mains,  s'avoit  le  taillant  bon  ^. 

'  Méraugis  de  Porlcsguez,  par  Raoul  de  Hourdenc^  publ.  par  M.  Michelant,  p.  30. 
«  Ibid.,  p.  191. 

*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tristan  et  Yseuit  (xtv«  siècle). 

♦  Vers  682  et  suiv. 
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Anglais,  en  1351,  il  y  eut  une  première  mêlée  suivie  d'un  repos, 
rar  tous  étaient  hors  d'haleine. 

«  Quand  ils  furent  ainsi  rafraischis,  le  premier  qui  se  releva  (il 
«  signe  et  rappela  les  autres.  Si  recommença  la  bataille  si  forte 
«  comme  en  devant,  et  dura  moult  longuement  :  et  avoient  courtes 
«  espées  de  Bordeaux  roides  et  aiguës,  et  épieux,  et  dagues,  et  les 
«  aucuns  haches  ;  et  s'en  donnoient  merveilleusement  gi'ands  lio- 
((  rions,  et  les  aucuns  se  prcnoient  au  bras  à  la  lutte  et  se  frap- 
«  poientsans  eux  épargner.  » 

Les  parties  d'armures  de  plates  adoptées  dès  la  fin  du  xiii*'  siècle 
firent  renoncer  à  (  es  belles  lames  d'épée  cannelées,  tranchantes  et 
longues,  de  la  fin  du  xii"  siècle  et  du  commencement  du  xni*. 
Après  l'expédition  de  saint  Louis  en  Égj-pte  et  en  SjTie,  les  hommes 
d'arme^  usèrent  de  masses,  et  ne  conservèrent  plus  que  l'épée 
d'estoc  dont  parle  Joinville.  Cette  arme  demeura  courte  (75  centim. 
environ  du  talon  à  la  pointe)  jusqu'au  règne  de  Charles  Y.  Alors  les 
lames  s'allongèrent  peu  à  peu,  sans  modifier  la  section  du  fer.  Vers 
la  fin  du  xiv"  siècle,  les  alemelles  avaient  90  centimètres  de  longueur 
et  quelquefois  plus  (fig.  14  *).  En  A,  est  donnée  la  section  de  la  lame 
au  talon;  en  B,  le  pommeau  aux  deux  tiers  de  l'exécution,  et  en  C 
l'emmanchement  de  la  garde  avec  la  soie.  Les  plans  de  la  section 
sont  légèrement  convexes,  pour  donner  plus  de  puissance  au  fer.  La 
trempe  de  cette  arme  est  excellente. 

Voici  (fig.  15)  une  autre  épée  de  la  même  époque',  mais  à  deux 
mains,  et  dont  la  lame,  très -longue,  se  termine  piu*  deux  lignes 
courbes,  bien  que  sa  section  soit  toujours  quadrangulaire  (voy.  en  A). 
Celte  arme,  admirable  comme  exécution,  était  trop  longue  pour  pou- 
voir être  portée  au  côté;  elle  était  attachée  à  l'arçon  et  ne  servait  guère 
que  pour  combattre  à  pied  d'estoc  et  de  taille.  Son  pommeau  B  et 
ses  quillons  sont  déficatement  forgés.  En  D,  est  donné  le  détail  de  la 
prise  de  la  garde  sur  la  lame  ;  en  C,  la  section,  grandeur  d'exécution, 
de  la  poignée  vers  son  milieu,  et  en  E  l'extrémité  des  quillons.  Sur 
la  lame  est  poinçonnée  la  fleur  de  lis  G.  Le  cavalier  dont  le  cheval 
était  renversé  dans  la  mêlée  se  faisait  jour  avec  cette  arme  ter- 
rible, s'il  savait  la  manier  habilement.  En  faisant  le  moulinet  au- 
dessus  de  sa  tête,  il  traçait  autour  de  lui  un  cercle  de  deux  mètres 
de  rayon  au  moins. 

L'épée  se  perfectionne  encore  pendant  les  premières  années  du 

1  De  r ancienne  collection  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  (fin  du  xiv«  siècle). 
*  Provenant  de  la  même  collection. 
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Xï'  iiwk,  alors  que  tc-s  animius  de  plates  reinplaraicnt  définitive- 
iiieiil  les  luiubcrU.  Les  afiimi-iei-s  Ii'ès-liabiles  de  cette  époque  en 
ont  fehriquc  d'adinli'ables. 


La  figure  !6'  présente  une  de  ces  épées,   dont  la  poignée  à 

'  De  r»iii;itimc  oollecl.  ilc  M.  U:  tuiiilc  ilc  Meiiweikpilc. 
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donnée  la  scclion  de  la  lame  au  talon  ;  les  plans  sont  ici  légèrement 
concaves,  ce  qui  est  habituel  à  dater  du  commencement  du  xv"  siècle. 
En  E,  est  donné  le  poinçonnage  empreint  sur  le  cuivre  :  c'est  un 
un  ro?  *.  La  main  saisit  bien  cette  poignée,  composée  avec  une  par- 
faite observation  de  la  pression  exercée  par  les  doigts  et  la  paume. 
Il  serait  possible  que  cette  épée  fût  de  fobrication  italienne.  Ce  qui 
le  pourrait  faire  croire,  c'est  que  M.  E.  de  Beaumont  possédait  une 
épée  de  fabrication  identique,  sur  la  lame  de  laquelle  étaient  gra- 
vées les  armes  des  Visconli  et  de  riùiipire*.  D'ailleurs  ces  sortes 
de  poignées  et  ces  façons  de  pommeaux  se  rencontrent  bien  rare- 
ment dans  les  monuments  figurés  français.  Cependant,  à  la  fin  du 
xiv"  siècle  et  au  commencement  du  xv%  la  chevalerie  française  usait 
fréquemment  des  armes  italiennes,  comme  plus  tard,  sous  le  règne 
de  Louis  XI,  elle  usa  des  armes  el  armures  de  Nuremberg  et  de 
Vienne,  à  l'instar  de  la  cour  de  Bourgogne. 

Le  pommeau  en  forme  de  disque  est  toujours  le  plus  fréquem- 
ment adopté  pour  l'épée  française.  Les  exemples  abondent.  Voici, 
entre  autres,  l'épée  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon  (fig.  17  •).  Le 
pommeau  est  orné  de  pierreries  et  d'un  phylactère  avec  le  mot 
ESPÉRANCE  deux  fois  gravé.  Un  bracelet  de  joyaux  pend  sur  les 
quillons,  très-simples.  Le  fourreau  est  semé  de  fleui'S  de  lis  avec 
la  bande.  Fn  A,  est  donnée  la  section  hexagonale  de  la  poignée. 

Les  xiv'  et  xv*'  siècles  fabriquèrent  des  épées  d'une  grande 
richesse  :  «  Item  pour  une  renge*  d'espée,  et  pour  le  fourriau  fait 
«  en  lissié,  ouvré  à  besteletes,  que  la  Royne  donna  au  Roy*.  >  — 
«  Pour  faire  et  forger  la  garnison  toule  blanche  d'une  espée  dont 
«  l'alemelle  estoit  à  fenestres  •.  C'est  assavoir,  faire  la  croiz  (les 
«  quillons),  le  pommeau,  la  boucle  et  le  mordant,  et  un  coipel  '; 
«  rendue  ladite  espée  audit  seingneur,  et  en  pesoit  l'argent  1  marc 
«  i  once  10  estellins  • » 


*  Fer  tic  lance  émoussé,  poui*  les  juutes. 

'  Celle  cpce  appartint  plus  tard  à  M.  le  conile  de  Nieuwerkerke,  qui  était  imrvenu 
à  réunir  la  plus  complète  collection  de  ces  armes  que  nous  ayons  vue^  du  Xii®  siècle 
au  xvn«. 

3  De  la  statue  de  a  prince^  murt  en  1410,  et  dont  le  tombeau  est  placé  dans  l'an- 
cienne abbatiale  de  Souvigny,  ])rè9  de  Moulins. 

*  Le  baudrier. 

*  Compte  fie  G  eoff roi  de  F  leur  y  (1316). 
^  La  lame  était  ajourée. 

^  Coipel  est  un  copeau.  Nous  ne  savons  ce  que  si^^nifîe  ce  mol  ici. 
»  Compte  d'Etienne  de  la  Fontaine  (1352). 
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«  peinture  ol  la  guainc  d'icello  ospéo  (^ouvorlos  do  velours  azuré, 
H  semé  de  fleurs  de  Hz  d'or,  la  boucle,  le  mordant,  et  la  bouteroUe 
t  de  mesmes*.  » 

Il  est  souvent  question,  auxiii''  siècle,  d'épées  néellées  (noelées), 
nolamment  quand  il  est  parlé  des  armes  des  Sarrasins,  et  les  chré- 
tiens paraissent  les  estimer  Ibrl,  se  vantent  d'en  posséder,  de  les 
avoir  prises  aux  Turcs.  Les  lames  anci(»nnes  et  reconnues  ex(  clientes 
riaient  remontées  plusieurs  fois  à  la  mode  du  temps.  C'est  pourquoi, 
dans  les  collections  publiques  ou  privées,  on  trouve  souvent  des 
('pées  dont  la  monture  ne  correspond  pas  à  la  date  de  ralemelle. 

Les  poignées  des  épées  du  xiii"  siècle  ne  convenaient  plus  aux 
Imbitudes  de  combattre  des  hommes  d'armes  de  la  fin  du  xiv"  et 
du  commencement  du  xv""  ;  puis  les  trouvait-on  trop  simples  et  lour- 
des. On  voulait  alors  des  quillons  allongés,  des  prises  plus  déliées 
♦'l,  enfin  plus  d'élégance  et  de  richesse  dans  la  monture.  Il  y  avait 
du  reste,  alors,  plus  de  variétés  dans  (*es  montures  qu'aux  temps 
antérieurs.  Les  quillons  étaient  épais  aux  deux  bouts,  ou  fins  el 
rerourbés  vers  la  lame,  forgés  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin, 
quelquefois  entrés  à  chaud  dans  la  soie  et  soudés  avec  elle;  les 
prises  étaient  gai-nies  de  fil  de  chanvre  ou  de  métal  (laiton,  fer,  argen! 
et  or)  ou  plus  souvent  de  peau. 

Voici  (fig.  18  -)  une  épée  dont  la  poignée  est  curieusemenl 
fabriquée.  La  prise  est  revéUie  de  peau,  déchiquetée  au  pommeau 
cl  sur  la  garde,  de  manière  à  Ibrmei-  des  houppes.  Cette  garniture 
de  peau  est  bridée  par  une  fine  lanière  croisée,  de  même  éloffe,  qui 
empêche  la  main  de  glisscT  et  consolide  la  garniture.  Les  quillons 
sont  à  section  carrée  et  lourds.  En  A,  est  donnée  la  section  du 
fourreau.  On  remarquera  le  baudrier  enroulé  autour  de  ce  fourreau. 

Le  musée  d'artillerie  possède  deux  épées  du  temps  de  Charles  VII 
bien  caractérisées,  et  qui  peuvent  être  considérées  comme  des  types 
des  armes  de  main  de  cette  époque. 

La  figure  19  donne  le  tracé  de  Tune  d'elles.  La  lame  est  fine  el 
reclangulaire  au  talon  (voy.  la  seclion  B).  Les  quillons  de  lailon  sont 
recourbés  vers  la  lame.  La  poignée,  revêtue  de  vélin,  est  assez  longue 
pour  être  prise  à  deux  mains.  Sur  les  faces  du  pommeau  ovale,  de 
laiton,  sont  poinçonnés  ces  trois  mots  :  le  men  amis.  En  A  es! 
ligure  le  pommeau,  moitié  d'exécution;  en  B,  la  section  de  la  lame, 
el  en  C  le  bout  d'un  des  quillons,  grandeur  d'exéculion. 

*  Alain  Chartier. 

^  Statue  de  saint  Paul,  mus«''«  île  Toulouse  (oommencemcnt  du  xv*^  siècle). 
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Liilamc  est  forte,  lourde,  à  section  quadrangulaire  (voyez  en  A). 
Nous  donnons  en  B  le  profil  du  pommeau,  et  en  G  le  détail  d'un  des 
quillons. 

La  figure  21  présente  une  belle  épée  du  même  temps,  mais 
beaucoup  plus  riche  '.  La  lame  est  rectangulaire  au  talon,  avec  fine 
cannelure  (voyez  en  A),  puis  passe  à  la  section  tracée  en  B.  Sur 
les  champs  a  étaient  gravées  des  inscriptions  effacées  presque  entiè- 
rement. Les  quillons  de  fer,  d'une  extrême  délicatesse  de  forge,  sont 
reproduits  en  G.  L'un  des  bouts  est  droit,  l'autre  chantourné.  Le 
pommeau  est  montré  renversé  en  E,  aux  deux  tiers  de  l'exécution. 
La  poignée,  qui  pouvait  être  saisie  des  deux  mains,  est  de  bois  sur  la 
ifoie,  révolue  d'un  fil  de  chanvre  et  de  soie,  ce  dernier  mêlé  d'or. 
Le  fil  de  chanvre  est  en  travers,  le  fil  de  soie  en  long.  En  D,  est 
donnée  la  gravure  de  fabrique,  apparente  sur  la  lame.  Est-ce  un 
lion,  un  cheval  ou  un  sanglier? 

Cette  belle  arme,  dont  l'alemelle  est  d'une  trempe  excellente, 
date  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XL  L'acier  de  ces 
épées  du  milieu  du  xv*  siècle  est  sombre  et  prend  un  beau  poli. 
Ces  lames,  grâce  aux  nerfs  uniques  ou  doubles,  sont  roides  et  per- 
mettaient de  pointer  sans  faire  ployer  sensiblement  l'arme. 

On  se  servait  aussi,  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  d'épées  qui  pou- 
vaient être  employées,  soit  pour  combattre,  soit  pour  la  chasse,  en 
guise  d'épieu.  Voici  une  jolie  épée  de  ce  genre  (fig.  22)  •.  La  poi- 
gnée peut  être  saisie  des  deux  mains;  elle  est  revêtue  de  peau  sur 
fil  de  chanvre.  Le  pommeau  d'acier,  en  forme  de  poire  (voyez  en  A) 
reçoit  un  petit  évidement  qui  pouvait  renfermer  une  relique.  La 
lame,  très-finement  travaillée,  est  rectangulaire,  concave  sur  ses 
deux  grandes  faces  jusqu'à  la  moitié  de  l'arme;  là  elle  passe  au 
losange  (voyez  les  sections  B  sur  bc  et  D  sur  rfe,  moitié  de  l'exé- 
cution). En  F,  est  percé  un  trou  rectangulaire  destiné  à  recevoir  une 
traverse  ou  fausse  garde,  quand  on  voulait  se  servir  de  l'arme 
comme  d'unépieu.  En  G,  est  trîicé  le  bout  d'un  des  quillons. 

On  voit  que  les  lames  d'épées  du  xv'  siècle  sont  rarement  évi- 
dées,  puisque,  parmi  les  exemples  que  nous  venons  de  donner,  la 
figure  21  seule  présente  celte  particularité.  Gepcndant  le  musée 
d'artillerie  de  Paris  possède  une  épée  de  1450,  dont  la  lame  rappelle 
la  forme  de  celles  du  xiir  siècle,  seulement  la  cannelure  est  plus 
étroite  et  plus  creuse. 

>  De  la  même  collection. 

*  De  ranciennc  collect.  de  M.  le  eoiiilc  de  Nieiiwerkcrko. 
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que la  cannelure  linil  en  pointe  vers  le  milieu  de  lame,  qui  alors 
ne  représente  plus  que  la  section  quadrangulairc.  Cette  épée  r-tant 
longue  et  large,  la  cannelure  Tallégissait  un  peu. 

Il  y  avait  des  fabriques  renommées  d'alemelles  d'épées,  à  Ver- 
dun, à  Poitiers,  à  Bordeaux,  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne,  no- 
tamment à  Vienne  ;  à  Milan.  Les  épées  italiennes  devinrent  fort 
à  la  mode  à  la  fin  du  xv*  siècle,  au  moment  des  campagnes  de 
Charles  VIII.  Par  leur  forme,  elles  ne  différaient  pas  de  celles  por- 
tées par  la  gendarmerie  française;  mais  c'était  d^Italie  que  venaient 
les  armes  de  luxe,  et  il  faut  dire  qu'elles  étaient  merveilleusement 
forgées  et  ciselées.  Il  suffit  de  visiter  le  musée  des  armes  de  Turin 
pour  se  convaincre  de  la  délicatesse  du  travail  des  armes  de  main 
de  la  fin  du  xv"  siècle,  dans  le  nord  de  l'Italie.  Cependant  aucune 
épée  de  cette  époque,  que  nous  sachions,  n'atteint  en  beauté  celle 
qui  est  entre  les  mains  de  la  statue  du  roi  Artus,  du  monument  do 
Maximilien  àinnsbrûck*.  La  planche  VII  donne  la  poignée  de  celle 
épée  à  deux  mains.  En  A,  est  une  des  frettes  du  fourreau,  et  en  15 
son  extrémité.  Une  épaisse  chape  supérieure  du  fourreau  enve- 
loppe les  quillons.  Les  prises  des  deux  mains  sont  séparées  par  une 
bague  ornée  de  perles;  des  perles  couvrent  également  ces  deux 
prises.  Le  baudrier  est  composé  d'une  étoffe  pelucheuse  sur  laquelle 
courent  des  chaînes  retenues  de  dislance  en  distance  par  des  mé- 
daillons de  métal.  Des  pierreries  et  des  perles  sont  semées  entre 
ces  médaillons.  Les  doigts  du  gantelet  sont  enveloppés  de  peau;  les 
premières  phalanges  et  le  dos  de  la  main  sont  garnis  de  lames 
d'acier  à  recouvrement  (voy.  Gantelet). 

Il  nous  reste  à  parler  des  épées  en  usage  chez  les  gens  de  pied. 
Jusqu'au  milieu  du  xv**  siècle,  les  piétons  (coutilliers)  n'avaient  que 
des  épées  assez  courtes.  Les  archers  et  arbalétriers  seuls  en  por- 
taient dont  la  lame  atteignait  environ  80  centimètres  de  longueur, 
et  souvent  les  quillons  de  ces  épées,  vers  la  première  moitié  du 
XV*  siècle,  étaient  chevauchés,  l'un  renversé  sur  la  lame  et  l'autre 
sur  la  poignée  (fig.  2â').  L'un  de  ces  quillons  servait  à  engager 
l'arme  de  l'adversaire,  l'autre  à  garantir  les  doigts.  Ces  épées  élaienl 
fortes,  à  tranchants  droits  et  à  section  quadrangulaire,  parfois  avec 
une  cannelure  d'un  seul  côté  (voyez  en  A  la  section  au  talon). 
Hormis  cette  particularité,  les  épées  ressemblaient  de  tout  point, 

>  Cette  statue,  fondue  sur  cire  perdue,  est  due  à  un  artiste  italien  :  c'est  une  œuvre 
merveilleuse  de  beauté. 

'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  FroU^^ri^  français  (milieu  du  xv*^  siècle)  (voy.  Dagie). 
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vei-s  la  lin  du  xiv'  ri  la  pivmiére  moitii''  fia  \\',  niix  nrmcs  les  plus 
^^imples  que  l'on  vif^nlde  voir;  mais  alors  Ifs  troupes  d'infantcriii 
oommenraient  A  rompler  pour  quelque  chose  en  bataille.  Indépen- 
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dammenl  des  areliers  et  arbalétriers,  on  avait  des  liommes  armés  de 
faiichards,  de  voupes,  de  guisarmes,  qui  fureni  remplacés  par  les 
piquiers  dans  les  troupes  à  pied  du  xve'  siècle,  comme  les  areliei-s 
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ot  arbal(^triors  fuiT.nt  remplacés  par  les  pistoliers  et  arquebusiers. 
L'infanterie,  vers  la  fin  du  règne  de  Cliarles  VII,  était  distribuée  par 
pelils  bataillons  carrés  pleins,  habituellement  disposés  en  échi- 
quier ou  en  échelons,  pour  mieux  résister  aux  charges  de  cavalerie. 
.  Sur  les  côtés  des  carrés,  on  plaçait  qualie  fronts  de  porteurs  de 
fauchards,  de  vouges  ou  de  guisarmes,  et  au  centre  les  arbalétriers 
ou  archei's.  Ces  derniers  sortaient  des  carrés  pour  opérer  en  tirail- 
leurs et  se  réfugiaient  dans  les  carrés  s'ils  étaient  chargés.  Alors 
les  bataillons  pouvaient  se  défendre  sur  les  quatre  faces.  Mais  celle 
organisation  de  Tinfanterie  se  prétait  peu  aux  mouvements  rapides 
et  était  philôl  défensive  qu'offensive.  Les  actions  commençaient  tou- 
jours par  les  combats  de  cavalerie,  et  Finfanterie  ne  prenait  un  rôle 
agressif  que  quand  un  des  deux  partis  était  entamé  ou  mis  en 
désordre  par  une  charge  heureuse.  Il  fallait  de  la  cavalerie  pour 
soutenir  l'infanterie,  car  ces  bataillons  ne  pouvaient  qu'opposer  un 
obstacle  aux  gens  d'armes  ;  si  on  les  laissait  livrés  à  eux-mêmes,  ils 
étaient  forcément  entourés  et  dispersés  par  une  série  de  charges. 

Il  semblerait  que  les  populîitions  qui  ont  voulu  donner  à  l'infan- 
terie un  rôle  plus  actif  sont  celles  qui  ne  pouvaient  mettre  en  ligne 
une  nombreuse  cavalerie.  Les  Suisses  étaient  dans  ce  cas.  Indé- 
pendamment des  armes  de  trait  et  de  main  que  possédaient  les 
peuples  voisins,  ils  avaient  dans  leur  infanterie  un  certîiin  nombre 
d'hommes  porteurs  d'énormes  épées  à  deux  mains  qu'ils  manœu- 
vraient habilement,  et  avec  lesquelles  ils  fauchaient  dans  les  esca- 
drons de  cavalerie  comme  dans  un  champ.  Nous  ne  saurions  affir- 
mer que  les  Suisses  soient  les  premiers  qui'  aient  adopté  cette  arme 
terrible,  mais  il  est  certain  qu'ils  savaient  s'en  servir  pendant  la 
moitié  du  xv'  siècle  :  les  batailles  de  Granson  et  de  Moi*at  en  four- 
nissent la  preuve.  Robustes,  agiles,  bons  marcheurs,  leur  infanle- 
v'u\  en  bataille,  savait  prendre  l'initiative,  s'avançait  hardiment  au 
devant  des  esctadrons,  recevait  les  charges  avec  ses  épieux  et  fau- 
chards, pendant  que  les  porteurs  d'épées  à  deux  mains  se  jeUiienl 
sur  les  flancs  des  assaillants,  brisaient  les  armures,  estropiaient  les 
chevaux  et  faisaient  des  trouées  en  mettant  le  désordre  dans  la 
gendarmerie  compacte.  Alors  les  porteurs  de  piques  et  de  fauchards, 
poussant  en  avant,  achevaient  la  déroute. 

Il  ne  paraît  pas  que  cette  tactique  ait  été  habituelle  à  l'infanlerie 
française  à  la  fin  du  xv*"  siècle.  Celle-ci  conserva  longtemps  chez 
nous  son  rôle  de  protec^trice  de  la  gendarmerie  ;  on  se  ralliait  der- 
rière elle,  comme  derrière  un  obstacle,  pour  recommencer  de  nou- 
velles charges,  surtout  lorsqu'à  cette  infanterie  on  adjoignit  des 
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Voici  donc  un  exemple  de  ces  épies  à  deux  mains  pour  fantassins 
(fig.  25  '),  qui  date  de  la  lin  du  xv*  siècle.  La  longueur  totale  de 
l'arme  est  del'",05. 

Les  tranchants  de  la  lame  sont  ondes,  afin  d'aiTaclier  les  pièces 
d'armures,  de  blesser  plus  dangereusement  hommes  et  chevaux.  A 
19  centimèties  de  la  garde  est  une  fausse  garde,  forgée  avec  la  lame, 
destinée  à  arrêter  le?  coups  d'épée  de  l'ennemi.  En  A,  est  donnée  la 
section  de  la  lame  au  talon,  et  en  B  au  taillant  sur  ab.  Cette  section 
est  plus  forle  près  de  la  pointe  que  près  de  la  fausse  garde,  ce  qui 
augmentait  la  puissance  des  coups  de  taille.  En  D,  est  tracé  le  détail 
d'une  des  contre-gardes.  La  poignée  est  nécessairement  très-longue, 
car  il  fallait  que  les  mains  fussent  assez  distantes  Tune  de  l'autre 
pour  manœuvrer  une  barre  de  fer  aussi  lourde.  11  est  de  ces  lames 
qui  ont  jusqu'à  cinq  pieds  et  plus  de  longueur  (l'",35).  Elles  sont 
habituellement  d'une  excellente  fabrication  cl  bien  montées.  L'in- 
tervalle entre  la  garde  et  la  fausse  garde  était  garni  de  peau,  afin 
de  permettre  de  porter  la  main  droite  sur  ce  point  pour  retenir  le 
fouet  de  la  lame  ou  fournir  un  coup  droit. 

Le  musée  d'artillerie  de  Paris  possède  une  de  ces  épées  qui  est 
fort  belle  et  qui  date  des  dernières  années  du  xv*  siècle.  C'est  une 
épée  de  parement,  dont  la  poignée  est  revêtue  d'un  cuir  avec  fleui-s 
de  lis  et  L  couronnées  dorées,  quillons  et  pommeaux  à  jour  et  dorés, 
lame  damasquinée. 

A  propos  des  épées  de  parement,  nous  ne  devons  pas  omettre 
de  mentionner  la  belle  épée  de  connétable  que  possède  également 
le  musée  d'artillerie  de  Paris.  Bien  que  cette  arme  de  cérémonie 
appartienne  à  la  fin  du  xv*  siècle,  elle  conserve  la  forme  tradition- 
nelle des  épées  de  la  fin  du  XIV^  Sa  lame  est  gravée  d'un  semis  de 
fleurs  de  lis  près  du  talon  et  dans  un  cercle  vers  le  milieu  du  fer. 
Les  quillons  et  le  pommeau  sont  également  semés  de  fleurs  de  lis 
en  relief  plat,  obtenu  par  la  gravure  et  le  champlevage  du  fond.  Le 
tout  était  doré,  sauf  l'acier  lisse  de  la  lame.  La  poignée  est  couverte 
de  cuir.  I^  figure  26  présente  :  en  A,  l'ensemble  de  l'arme;  en  B, 
le  profil  de  la  poignée  ;  en  C,  le  fourreau,  recouvert  de  cuir,  avec 
chappes  et  frottes  de  laiton  doré  et  semis  de  fleurs  de  lis  en  relief; 
en  D,  une  des  fleurs  de  lis  du  fourreau,  grandeur  d'exécution;  et 
en  E,  le  bout  d'un  des  quillons,  de  même,  gi'andeur  d'exécution. 
Les  rivrs  du  pommeau  et  de  la  garde  sont  aussi  semées  de  fleurs  de 
lis.  En  F,  est  le  détail  de  l'assemblage  des  frelles  /  sur  le  fourreau. 

1  De  l*aiicieii  musée  de  Pierrefonde. 


—  iOl  ~  [  ÉPÉE  ] 

On  observera  aue  les  ltjvui'cs  de  la  t)ui:rn^<!  et  de  la  lame  sont 
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rcau  suspendu  au  côté.  C'est  qu'en  effet  le  connétable,  ou  le  per- 
sonnage qui  portait  Tépée  devant  le  suzerain  devait  la  tenir  droite, 
la  pointe  vers  le  ciel. 

Cette  arme  de  parement  date  du  règne  de  Louis  XII. 

L'épée  était  en  effet,  pendant  le  moyen  âge,  considérée  comme 
un  symbole  de  souveraineté.  On  investissait  quelqu'un  par  le  bâton, 
la  lance,  l'épée  :  «  Par  la  pointe  de  cette  épée  de  douze  livres  pe- 
«  sant  d'or,  je  te  rends  le  royaume  que  tu  m'as  volontairement 
«  donné'.  »  Dans  les  assemblées  solennelles  présidées  par  le  suze- 
rain, l'épée  nue  était  posée  sur  une  crédence  au  milieu  du  parquet. 

Quand  un  ennemi  était  vaincu  en  combat  singulier,  et  que  le  vain- 
queur voulait  rendre  hommage  à  sa  bravoure ,  à  sa  loyauté,  il  po- 
sait sa  propre  épée  sur  le  cadavre.  Il  arrivait  même  que  cette  cou- 
tume était  observée  à  l'égard  d'un  ennemi  vaincu,  considéré  comme 
traître.  C'était  un  hommage  qu'on  rendait  alors  à  la  mort,  une 
sorte  d'oubli  de  l'injure  2. 

Les  armes  à  feu  de  main  enlevèrent  à  l'épée  la  part  importante 
qu'elle  tenait  dans  les  combats.  Elle  cessa  d'être  une  arme  de  guerre 
dans  l'infanterie  dès  le  xvi*  siècle,  et  fut  remplacée  dans  la  cava- 
lerie par  le  sabre  et  la  latte.  En  face  des  armes  à  feu  modernes,  ces 
dernières  armes  n'ont  même  plus  l'importance  qu'avait  autrefois 
l'épée  dans  la  gendarmerie. 

ÉPERONS,  s.  m.  {espourons^  csporons^  espérons).  Les  éperons 
étaient  en  usage  dès  l'antiquité,  chez  les  populations  de  l'Italie.  Le 


A 


ï^ma^l 


«t.:  Il  vr 
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musée  de  Naples  possède  quelques  éperons  de  fer  qui  datent  de  la 
fin  de  l'époque  impériale  (fig.  1).  Les  cavaliers  du  jeu  d'échecs  dit 


*  Dudo,  De  moribus  Sorniannonim . 

*  Goydon,  duel  entre  Gaydon  et  Thiébaul,  vers  1808  et  suiv. 


r 
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(te  Chai'lema^ne  *  ont  les  talons  munis  d'éperons  identiques,  comme 
forme,  à  celui  qui  est  donné  fij:,  1.  Les  Normands  et  les  Saxons  repré- 
sentés sur  la  tapisserie  de  Bayeux  sont,  de  même,  munis  d'éperons 
il  une  seule  pointe  conique  et  courte. 


Ces  éperons  à  pointe  conique  persistent  pendant  le  cours  du 
\\f  siècle.  Ils  sont  délicats,  les  branches  sont  fines  et  rouverlure 
du  talon  relativement  étroite.  Les  brides  de  sous-pieds  et  de  cou-de- 
pied  s'attachent  à  un  seul  œillet  (lig.  2  *).  Cet  éperon  est  de  bronze 
fondu,  rebattu  et  gravé,  l^e.s  branrhes  en  sont  très-délicates. 


^ 


On  portait  aussi  alors,  avec  les  chausses  do  mailles,  des  éperons 
qui  n'étaient  que  de  simples  erftols  rivés  sui*  une  plaque  de  fer 
mince.  Cette  plaque  de  fer,  ou  talonnière,  était  percée  de  trous  et 
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fixée  à  la  maille  au  moyen  de  fils  passant  par  ces  trous;  elle  y  élail 
ainsi  réellement  cousue  (fig.  *2  bis  *). 

Ce  n'est  qu'au  xiif  siècle  que  les  éperons  sont  armés  de  mo- 
lettes, et  celles-ci  n'ont-elles  habituellement  alors  que  six  pointes. 
Les  branches,  au  lieu  d'être  horizontales,  sont  cambrées,  pour 
laisser  la  place  des  chevilles  et  relever  la  tige  beaucoup  au-dessus  du 
talon.  On  houssait  alors  (vers  1220)  les  chevaux  de  bataille  pour  les 
préserver  des  traits  et  des  coups  d'épée;  il  fallait  que  les  tiges  des 
éperons  fussent  fortes  et  longues  pour  se  faire  sentir  aux  flancs  de 
la  monture.  Puis  l'habitude,  quand  on  chargeait,  étant  d'appuyer 
sur  les  étriers  en  tenant  les  jambes  roides  et  le  bas  des  reins  portant 
sur  le  haut  du  troussequin  de  la  selle,  il  fallait  que  les  tiges  d'épe- 
rons fussent  longues,  puisque  la  position  du  cavalier  lui  interdisait 
de  plier  les  genoux,  et  que  pour  faire  sentir  la  molette,  il  ne  pou- 
vait que  serrer  un  peu  les  jambes. 

L'éperon  devait  se  transformer  suivant  les  diverses  manières  de 
monter  le  cheval  de  guerre. 

.  Jusqu'à  la  fin  du  xii°  siècle,  les  selles  n'étaient  point  élevées  et  le 
cavalier  était  assis  sur  les  reins  de  la  bete  ;  mais,  quand  les  charges 
à  la  lance  furent  considérées  comme  très-puissantes,  on  dut  hausser 
la  cuiller  de  la  selle  et  son  troussequin,  afin  de  donner  plus  de 
force  de  résistance  au  cavalier  (voy.  Harnais).  Or,  ce  n'est  guère 


qu'à  la  fin  du  règne  de  Philippe-Auguste  que  les  charges  à  la  lance 
furent  considérées  comme  la  véritable  force  de  la  gendarmerie. 
Aussi  les  lances  devinrent-elles  alors  plus  longues  et  plus  lourdes 
qu'elles  n'étaient  au  xii''  siècle.  Le  cavalier  se  haussa  sur  ses  étriers  ; 
les  éperons,  par  suite,  durent  allonger  les  tiges  et  les  relever  fort 
au-dessus  du  talon,  afin  de  piquer  les  flancs  et  non  le  ventre  de  la 
monture,  que  le  cavalier  ne  pouvait  plus  atteindre. 

•  > 

1  GoUection  de  M.  W.  H.  Riggs. 
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La  figure  S  monlre  un  de  ces  éperons  du  xiir  siècle*.  11  est  de 
fiM-,  Irès-bien  forgé  ;  sa  tige  n  a  pas  moins  de  0",22  de  longueur. 
Les  branches  sont  extrêmement  courbées  pour  relever  la  molette 
au  niveau  des  chevilles.  Les  œillets  sont  doubles  pour  la  courroie 
(le  sous-pied  et  celle  du  cou-de-pied. 

Celte  forme  se  modifie  peu  pendant  le  cours  des  xiii*  et  xiv*  siè- 
cles. Les  tiges  sont  plus  ou  moins  longues,  mais  le  principe  est  le 
même.  Quelquefois  les  œillets  sont  placés  horizontalement  l'un  près 
de  Tautre,  afin  de  donner  plus  de  force  à  la  courroie  de  sous-pied 


^j 


L. 


o/o 


en  l'éloignant  du  talon  (fig.  4*),  et  empêcher  d'autant  l'abaissement 
de  la  tige.  En  effet,  plus  le  levier  ab  est  long  (a  étant  l'œillet  de  la 
courroie  de  sous-pied  et  h  celui  de  la  courroie  de  cou-de-pied), 
mieux  on  peut  maintenir  le  point  c  (molette)  à  sa  place,  en  l'empê- 
chant de  s'abaisser  par  la  pression  sur  les  flancs  du  cheval. 

Aussi,  depuis  la  fin  du  xiii'  siècle,  cette  méthode  d'attache  est-elle 
généralement  adoptée. 

Ces  grands  éperons  de  bataille  étaient  gênants,  et  on  les  rempla- 
çait, quand  on  n'était  pas  armé,  par  des  éperons  plus  courts,  à  une 
forte  pointe  (fig.  5  *).  Les  œillets  des  branches  de  ces  éperons  de 
fer  sont  placés  perpendiculairement  aux  branches.  Une  simple  cour- 
roie passait  par  ces  œillets  allongés,  formait  sous-pied  et  se  bouclait 
sur  le  cou-de-pied. 

On  obser\^era  que  la  tige  est  fortement  renversée.  C'est  qu'en 
effet  ces  sortes  d'éperons  étaient  bouclés  lorsqu'on  montait  les  rous- 


^  Musée  de  la  ville  de  Reims,  et  collection  de  M.  W.  H.  Rigc^. 

2  Musée  des  fouilles  de  Pierrefonds  (fin  du  xiii®  siècle  ou  commencement  du  xiv^) 

'  Collection  de  M.  W.  H.  Riggs. 


[  ÉPERONS  ]  —  â06  — 

sîns,  c'est-à-dire  les  petits  chevaux  de  chevauchée  habillés  d'une 
selle  très-peu  élevée.  Alors  les  jambes  du  cavalier  descendaient  au- 
dessous  du  niveau  du  ventre  de  la  bête,  et,  pour  lui  faire  sentir  l'épe- 


5 


C 


\ 


N. 


ron,  il  fallait  fortement  plier  la  jambe.  Le  talon  décrivant  ainsi  une 
portion  de  cercle,  pour  que  la  pointe  frappât  le  roussin  normale- 
ment et  ne  l'écorchât  pas,  la  tige  devait  être  inclinée. 

Ces  éperons  de  bronze  ou  de  fer  étaient  habituellement  dorés. 

Les  éperons  d'or  ou  dorés  étaient  une  marque  de  chevalerie  : 

«  Espenins  d*or  ad  en  ses  piez  fermez  *...  » 

et  quand  un  chevalier  avait  forfait,  on  lui  coupait  les  éperons,  comme 
aujourd'hui  on  arrache  les  épaulettes  au  soldat  dégradé. 
Voici  un  chevalier  que  Fromons  trouve  trop  jeune  pour  combattre. 

«  Vous  estes  vieus  et  chenus  et  floris, 

«  Reposez-vous  et  faites  vos  délis  ; 

a  Et  cil  voudra  la  guerre  maintenir  '...  » 

lui  répond  le  jeune  chevalier. 

«  Fromons  l'oït,  à  pou  n'enrage  vis  : 
«  —  Sire  Bernars,  vous  m'avez  aati...  » 

reprend  le  vieillard. 


>  La  Chanson  de  Roland  y  st.  xxvi. 

'  Li  Hotnans  de  Garin  édit.  de  M.  P.  Paris,  t.  II,  p.  14&. 


[   Él'EpONS    ] 


[  ÉPEI^OHS  ]  —  408  — 

letles  lïès-développôes  ;  les  tiges  sont  alors  très-fortes  et  plates,  de 
champ.  La  figure  7  présente  un  de  ces  éperons  '.  La  paire  est 
de  cuivre  doré  et  éinaillé  ;  l'éiiiail  de  l'échiquelé  est  blanc  bieudtre, 
ce  qui  pourrait  faire  supposer  que  ces  éperons  ont  appartenu  à  un 


Vi 


lueiiibie  de  lu  maison  de  Dreux  *,  car  on  ne  peut  adinetire  le  blanc, 
qui  n'est  pas  un  émail  liéraldîque.  A  moins  de  supposer  que  cel 
échiqueté  n'est  qu'un  ornement.  La  niolelle  est  très-grande  e1  porte 
trente-deux  pointes. 

En  A,  e-t  donnée  la  boucle  qui  peiincl  de  seiitrr  la  courroit'  du 
cou-de-pied . 

En  b,  est  présenté  l'appendice  du  talon  d'un  autre  éperon  de  la 
même  époque  ',  renversé  et  terminé  par  un  fleuron. 

En  C,  les  altacbes  de  sous-pieds  et  de  courroie,  et  en  D  les  bou- 
cles de  cette  même  paire  d'éperons.  Ces  appendices  recourbés  du 

■  De  la  cullcclion  de  H.  W.  H.  Riggs. 

1  Dreux  portail  échiqucti  d'ur  d  il'iiiui'  i'i  la  Lunluie  de  gueules. 

1  Cullcctian  lie  H.  W.  H.  Rî);g». 
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lalon  avaient  une  raison  d'èli'e  tant  qu'on  portait  des  chausses  de 
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aux  éperons  dont  les  branches  courbées  sur  plan  droit  sont  larges 
de  champ,  ils  appartiennent  à  Tépoque  des  armures  complètes 
de  plates,  c'est-à-dire  au  xv*  siècle. 


Lii  figure  9  donne  un  éperon  de  1430  environ,  dont  les  branches 
étaient  posées  sur  la  talonnière  des  grèves.  Cette  paire  d'éperons 
est  de  cuivre  jaune  *.  Les  sous-pieds  sont  deux  gourmettes.  En  A, 
est  tracée  l'attache  de  la  courroie  de  cou-de-pied,  et  en  B  sa  boucle. 
Les  tiges  s'inclinent  légèrement  vers  les  lianes  du  cheval  (voyez 
en  C). 

La  figure  10  présente  un  éperon  également  de  cuivre  jaune  cl 
datant  de  1450  environ^.  Cette  paire  d'éperons,  admirablement 
travaillée,  possède  des  branches  très-fortes,  finement  ajourées  et 
gravées.  Les  molettes  sont  de  môme  ajourées  et  petites,  si  on  les 
compare  à  celles  d'une  époque  quelque  peu  antérieure.  Les  souît 
pieds  sont  doubles  et  solides.  En  A,  est  tracée  l'attache  de  la  courjoie 

<  De  la  collection  de  M.  W.  H.  Kiggs. 

^  Ancienne  collect.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkcrkc. 


_  Ml   _ 
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Dès  le  xir  siècle,  les  courroies  de  cou-de-pied  des  éperons  élaienl 
souvent  ornées  d'orfèvrerie  et  de  pierres  précieuses.  Mais  ce  luxe  fut 
surtout  admis  à  la  fin  du  xiV  siècle  et  au  commencement  du  xv*. 

Il  existe,  dans  les  collections  publiques  et  privées,  des  éperons  du 
commencement  du  xvi'*  siècle,  qui  sont  d'un  merveilleux  tra^'ail; 


,^ 


'1 


damasquinés  émaillés,  niellés',  ciselés.  Pendant  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  les  esperonniers  étaient  d'habiles  ouvriers,  fort  estimés, 
car  les  gentilshommes  tenaient  foit  à  possédei'  des  éperons  qui 
leur  fissent  honneur.  Toutefois  la  Tornic  de  ceux-ci  en  France  était 
simple,  si  on  la  compare  à  celle  des  éperons  fabriqués  en  Italie  el 
surtout  en  Espagne. 

ESCRIME,  s.  f.  {eskiermic).  Combat  à  l'épéc,  à  pied. 

ESPALIÈRE,  s.  f.  —  Voyez  Spallièbe. 

ESTACHEUBE,  s.  f.  Boucle,  attache. 


V 
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ÉTRIER,  s.  m.  {estrief^  estref^  estrier^  estreu),  L'étrier  était  en 
usape  dès  l'antiquité  romaine,  bien  que  la  plupart  des  cavaliers  fai- 
sant partie  des  armées  de  l'empire  ne  paraissent  pas  s'en  être  ser- 
vis. Le  musée  de  Naples  conserve  cependant  des  étriers  de  fer  d'une 
forme  très-simple  et  qui  appartiennent  à  l'époque  impériale.  On  n'i- 
{Oiore  pas  que  les  armées  romaines  comprenaient  des  corps  de  cava- 
lerie de  contrées  très-diverses  :  Gaulois,  Germains,  Numides,  Ibèies. 


1 


\ 
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Ces  cavaliers  ne  montaient  point  de  la  même  manière  à  cheval  et 
combattaient  différemment.  Les  cavaliers  se  servant  d'arcs  devaient 
posséder  des  étriers,  pour  pouvoir  viser  sûrement.  Si  les  cîivaliers 
lîermains  dédaijçnaient  les  selles,  et  par  conséquent  les  étriers,  il 
n'est  pas  dit  que  les  Numides  et  les  Ibères  ne  s'en  servissent  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  lafijî^urc  1  donne  deux  étriers  antiques  de  formes 
différentes,  tous  deux  de  fer  ' . 

A  dater  de  l'époque  carlovingicnne,  les  cavaliers  sont  toujours 
représentés  avec  des  étriers,  et  dès  le  xi"  siècle  la  manière  de  com- 
battre à  cheval  exigeait  l'emploi  de  cette  partie  du  baignais. 

Ces  anciens  étriers  sont  très-simples  de  forme,  triangulaires,  avec 

*  Musée  de  Naples. 
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bielle  pour  passer  les  ôlrivicres  (fig,  2  ').  Les  bielles  sont  lorjtf'o? 
sur  la  prolongation  d'un  des  plans  (voy,  la  section  A),  de  sorte  qut 
la  Tnce  antérieure  de  l'élrier  étant  en  G,  la  semelle  tendait  toujours 


X 


à  se  projeter  un  peu  on  avant,  et,  de  «,  à  venir  se  placer  en  a',  si 
l'àLrier  est  laissé  libre.  Le  bord  a,  se  projetant  en  a',  s'arrête  nécessai- 
remcnl  sous  la  rhanssure,  et  empôcbe  ainsi  le  cavalier  de  perdre  les 


étriers.  Cette  suspension  excentrique  est  pbis  accusée  encore  dans 
des  étriers  d'une  époque  postérieure.  Les  cavalieiï  du  jeu  d'érher? 
dit  de  Charlemagne,  ceux  de  la  broderie  de  Bayeux,  des  manuscrits 
des  x%  xi%  xii"  et  xiii*  siècles,  possèdent  des  étriers  semblables  à 


>  Ancien  niiiaâi>  du  chtleoii  de  Compiècne,  fanilleg  du 


Il  Benij. 
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ceuï  que  donne  la  figure  2  ;  et  il  ne  parait  pas  que,  dans  les  Gaules 
du  moins,  cette  forme  ait  été  sensiblement  modifiée  pendant  cette 
période.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xiv'  siècle  que  les  étriers  sont  fa- 
briqués sur  de  nouveaux  modèles.  L'arcade  de  Tétrier  est  renflée 
vers  son  milieu,  large,  et  la  semelle  en  forme  d'amande,  ajourée  pour 
y  pouvoir  fixer  un  coussinet  (lig.  3  *).  En  A,  cet  étrier  est  montré  de 


cr 


profil.  Alors,  et  niènie  bien  avant  celte  époque,  le  cavalier  se  dressait 
sur  les  étriers  pour  charger  à  la  lance;  donc  il  était  nécessaire  de 
garnir  d'un  coussin  de  peau  la  semelle  de  ces  étriers,  pour  que  le 
pied  fût  solidement  appuyé  et  ne  pût  glisser  par  suite  d'un  choc. 

Mais,  vers  cette  époque,  les  hommes  d'armes  portaient  des  soleretsj 
à  poulaines  et  parfois  la  semelle  des  étriers  était  disposée  en  raison 
de  cette  étrange  chaussure  (fig.  ù*).  Cet  étrier  (du  pied  gauche)  est 
de  fer  forgé.  L'arcade  est  rivée  aux  bords  relevés  de  la  semelle;  le 
lout  était  doré. 

Ces  étriers  de  la  fin  du  xiv''  et  du  commencement  du  xv*  sont  sou- 
vent façonnés  de  manière  a  préserver  le  cou-de-pied.  Voici  un  de 
ces  étriers  (fig.  5  *),  de  fer  forgé,  composé  de  deux  bandes  de  fer 


*  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Lancelot  du  Imc  (1400  à  1425). 
'  Gollect.  de  M.  W.  H.  Riggs.  M.  Riggs  possède  la  paire. 
'  De  la  môme  collection. 
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larges,  soudées  Â  la  tCte,  à  la  bielle  de  suspension  et  rivées  à  une  dou- 
blure découpée  recouverte'  d'un  animal  ciselé.  La  semelle  est  elle- 
même  rivée  à  la  partie  inférieure  des  bandes  formant  arcade  pi-o- 
lectrices  du  cou-de-pied. 


X 


Plus  lard,  veiï  1530,  on  reprit  les  étriers  à  arcades  circulaires 
(fig.  6  '),  et  l'on  adopta  parfois  les  bielles  mobiles  pour  que  les  étri- 
vières  pussent  se  tourner  autour  de  la  jambe,  suivant  les  mouve- 
ments de  celle-ci.  Ces  sortes  d'étriers  sont  représentés fréquemmeiil 
sur  les  vignettes  des  manuscrits  de  cette  époque.  Celui  que  présente 
la  ligure  6  est  de  fer,  délicatement  forgé.  La  semelle,  composée 
d'une  bande  ovale-allongée,  est  recouverte  de  deux  bandes  plates, 
parallèles,  qui  sont  rivées  aux  extrémités  inférieures  de  l'arcade. 
En  A,  est  tracée  la  semelle  vue  par-dessus.  Parfois  ces  arcadrs 
étaient  chantournées,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment, 
pour  faire  que  l'étrier  laissé  libre  et  prenant  son  centre  de  giti- 
vité,  élevât  le  bord  de  la  semelle  afin  d'empêcher  l'estrémité  dii 
pied  du  cavalier  de  glisser  (fig.  7*).  Suspendue  librement,  l'extré- 
mité a  de  la  semelle  se  projetait  en  a'.  Les  solerets  minces  et  Ion;;? 
étant  remplacés,  à  la  fin  du  xv'  siècle,  par  des  solerets  larges  rlu 
bout,  il  fallait  ouvrir  l'arcade  des  étriers.  Ceux-ci  devinrent  alors 
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plus  volumineux  (fig.  8  >).  L'arcade  servit  de  garde  et  fut  parfois 
ajourée,  ainsi  que  l'indique  notre  figure.  C'<*laient  là  de  ces  étriers 
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rlJLs  à  fenêtres,  La  bielle  de  suspension  était  masquée  |»ar  des  joues 
de  1er,  et  sur  la  semelle,  iromposée  d'un  gril,  étail  li\é  un  coussinet 


'i  c.  ^/4uwr. 


de  peau.  Ces  ctriers  sont  de  fer  forgé,  ciselé  et  poli.  Avec  les  sole- 
rets  arrondis  ou  carrés  du  bout,  il  arrivait  que  le  cavalier  dégageait 


1  De  la  m  hue  collection. 
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difficilement  le  pieddi;  l'élrier,  ce  qui,  en  certains  ca?,  pouvait  être 
dangereux. 


Pour  éviter  cet  inconvénienL,  on  liibi'iquu  dus  étiiers  fermi's. 
èlriers  à  cage.  Ainsi,  le  pied  ne  pouvait-il  s'engager  (lig.  9  ').  Ce 


k 


grillage  préservait  en  outre  les  pieds  des  coups  d'épée,  de  nlas^ 
ou  des  atteintes. 

>  D«  la  mtiniii  cullectioii. 
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Dès  le  xiii*  siècle,  il  est  question  d'étriers  nielles  et  d'étrivières 
enrichies  de  pierres  fines  : 

<t  Li  Amirax  ftst  bien  conréer  son  destrier  ; 
«  N'i  ot  ne  frain  ne  sele  ne  fusl  fuite  à  ormier  ; 
«  Tôt  sont  à  reilles  d'or  i  portendu  li  estrier, 
«  Mainte  esmeraude  i  ot  et  maint  topasse  chier  ^.  » 

Ces  étrivières  devaient  être  très-solides,  puisque,  pour  charger, 
le  cavalier  pesait  de  tout  son  poids  sur  les  étriors  ;  aussi  les  fabri- 
quait-on de  cuir  de  cerf  : 

ff  De  .1111.  fors  sorcengles  tù  li  chevax  cen^lés; 
«  Li  estrief  3  sont  de  cherf,  .1111.  fois  fu  tanés  ; 
«  Li  anel  ^  en  sont  d*or,  .X.  pox  ont  mesurés, 
ff  Par  son  estrief  senestre  est  li  Sodans  montés  ; 
«  A  son  estrief  ot  .XX.  rois  coronés'.  » 

Quand  on  voulait  faire  honneur  à  quelqu'un,  on  lui  tenait  Tétrier 
jçauche,  et  dans  la  Chanson  de  Roland  nous  voyons  l'oncle  de  Guenes 
lui  lenir  Tétrier  au  moment  où  le  comte  va  remplir  une  dangereuse 
mission  : 

<r  L'estrieu  li  tint  sun  uncle  Guinemer  ^.  » 

Dans  le  roman  d'Ogier  FArdenois^  Charlemagne  ne  dédaigne  pas 
de  tenir  Tétrier  du  héros.  Le  prince  a  la  tête  couverte  de  son 
heaume  ;  mais  Ogier  : 

«  Le  roi  regarde  sous  son  elme  gemé, 

«  Ben  le  conut  quant  il  rut  avisé, 

«  Et  as  elx  vairs  et  au  cief  flnestré. 

«  Tel  duel  en  a,  près  n'a  lesens  devé  ; 

«  D'ire  et  de  honte  commencha  à  plorer. 

«  —  Sire,  dist-il,  or  m'avez  vergondé, 

«  Tout  mon  lignage  estera  reprové^ 

«  Et  moi  meisme  à  trestot  mon  ae, 

(Y  Que  roi  de  France  soit  par  moi  avilés, 

«  Que  tenu  m'ait  mon  estrief  noélé. 

«  —  Opier,  dist  Kallcs,  je  l'ai  fait  de  mon  gré  '.  » 

'  Ëtrivières  d'or. 

'  La  Conquête  de  Jérusalem,  chant  VII,  vers  6549  et  suiv.,  publ.  par  M.  Hlppeau 
(\iu«  siècle). 

•  Pour  les  étrivières. 

*  Les  étriers,  les  arcades. 

^  La  Conquête  de  Jérusalem,  chant  VIII,  vers  8281  et  suiv. 

fi  St.  XXTL 

'  Vers  12777  et  suiv. 
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Mais  c'était  faire  acte  de  prouesse  que  de  se  mettre  en  selle  sans 
toucher  Tétrier. 

o  Li  rois  saut  en  la  sele^  qu'à  estrief  n*en  sol  gré  ' .  » 

On  disait  s'afiquer  aur  étriers^  pour  se  dresser  sur  les  étriers  : 

«  Li  Sarrazins  s'aflce  ess  estriés  noielés  '.  o 

et  dans  le  roman  de  Hugues  Capei  : 

«  Sur  Iftz  estriers  s'aflqne  con  campion  eslés  '.  » 


FAUCHART,  s.  m.  {faussart^  fansart^^fauchon).  Arme  d'hasL  Ori- 
jçinairement  retic  arme  offensive  n'était  autre  chose  qu'une  fau\ 
emmanchée  droite  à  l'extrémité  d'une  hampe,  et  dont  les  paysans 
appelés  à  combattre  pour  leurs  seigneurs  se  servaient  en  }ruerre. 
11  est  question  du  fauchart  dès  le  commencement  du  xiir  siècle. 

((  Ghascuns  porte  .1.  fausart,  dont  li  archiers  resplcnt  *,  » 

Et  en  effet,  alors,  les  archers,  gens  de  commune  habituellement, 
avaient  pour  arme  de  main  une  lame  emmanchée  au  bout  d'un  bâton. 
Les  premiers  faucharts  sont  donc,  à  proprement  parler,  des  lames 
de  faux  emmanchées  droites.  Cependant  les  cavaliers  se  servaient 
aussi  de  celte  arme  d'hast  : 

<c  Son  cheval  esperonc  par  mcrvcillox  uïr, 

«  D'un  faiisart  que  il  porte  vait  Enguerran  férir  \  » 

Joinville  raconte  comment  un  clerc  tua  trois  voleurs  avec  une  ar- 
balète et  un  fauchart  :  «  Et  li  clers  prist  le  fauchon  que  li  enfes  tenoit, 
«  et  les  ensui  à  la  lune,  qui  estoit  belle  et  clere.  Li  uns  en  cuida 
«  passer  parmi  une  soif  en  un  courtil,  et  li  clers  fiert  dou  fauchon... 

^  La  Conquête  de  Jérusalem^  chant  VII,  vers  6696. 

*  Fierabras,  vers  663  (xiii«  siècle). 
3  Vers  3407  (xiv«  siècle). 

*  La  Conquête  de  Jérusalem  y  chant  VI,  vers  5798. 
5  Ibid.,  chant  VUI,  vers  7988,  7989. 
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I  H  ii  Lranrlia  toute  h.  jninbe,  en  tel  manière  que  elle  ne  lient  qur> 
•  âl'estival...  Li  clei's  rensiii  l'autre,  liquex  nuida  descendre  en  une 
■  cstrange  maison  ta  où  la  (rent  veiltoient  encore  ;  et  li  rlers  te  Teri 
«  dou  lauclion  parmi  la  teste,  si  que  il  le  fendi  jusques  es  dens  ■.  * 
C'était  donr  là  une  arme  redoutable  entre  des  mains  vaillantes. 


.^ 
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ij  transition  entre  l'arme  d'iiasl,  romposf'-e  d'une  lame  de  faux, 
H  le  raueliarl,  arme  raronnée  pour  le  combat,  esl  diflïrile  à  établir. 
Li  faux  a  son  tranchant  du  côté  de  la  concavité,  le  laucbarl  du  côté 
Jii  la  ronvesité.  A  quoi  moment  a-t-on  fait  des  faucharts  qui  n'étaient 
plus  des  faux  dont  la  douille  est  retournée  à  la  forge  '?  Nous  n'avons 
pas  trouvé  trace  de  cetle  transformation  régulière.  Le  fauchart,  arme 
fabriquée  uniquement  pour  le  combat,  apparut  au  xin'  siècle,  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France  et  en  Italie  (fig.  1  ').  C'est, 
ainsi  que  le  montre  notre  figure,  une  lame  longue,  aigùe,  avec  deux 
appendices  latéraux  en  forme  de  serpe  ou  de  faucille.  On  donnait 
aussi  à  cetle  arme  le  nom  de  vou//e  '  ou  de  vamjesuc  ;  le  mot  vouet/ 
s'appliquait  A  l'ustensile  appelé  aujourd'hui  serpe.   Le    fauchart 

*  Hitt.  lie  mÏTit  Louis,  par  le  »iie  de  JoiiiviUe,  piibl.  par  N.  île  Vnilly,  p.  hl. 

*  Manuscr.  BibUoth.  nalioii.,  Traitf  du  péclié  origintl,  en  vers  paloia  de  Bi'iii'r! 
(«■i-onclB  nii)illé  du  \m*  fi[i'i-lp). 

*  Lr  ou  la  vniige  :  rougflvr,  volana,  vangu  (vujr.  VuiiUF.j, 
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était  encore,  pendant  les  xiv'  et  xy""  siècles,  le  couteau  de  brèche^ 
c'est-à-dire  Tarme  destinée  aux  soldats  montant  à  Tassant  et  aux 
abordages. 
La  hampe  du  fauchart  était  plus  ou  moins  longue,  suivant  la  fan- 
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taisie  de  chacun.  On  voit  des  faucharts  du  xiv*  siècle  qui  sont  em- 
manchés d'une  poignée  à  deux  mains,  comme  le  serait  une  lame  de 
sabre,  le  tranchant  étant  du  côté  convexe  (fig.  2  ^).  D'autres  possèdent 
une  hampe  de  1"',50  de  longueur,  et  au  talon  de  la  lame  est  forgée 
une  traverse,  en  manière  de  garde  (fig.  3  *).  Cet  appendice  n'existe 
parfois  que  d'un  seul  côté  *. 

Au  dos  de  la  lame  du  fauchart  de  la  fin  du  xiv*  siècle,  qui  n'a 
jamais  qu'un  seul  tranchant  du  côté  de  la  courbe  convexe,  ressort, 


1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite^Live^  français  (1395  environ). 

2  Même  manuscrit. 

'  Manuscr.  Biblioth,  nation.,  Lancelot  duLac^  français. 


—  A23   —  [   FAUCHART  ] 

verslAOO,  une  pointe  ou  pclit  crochet  (lig.  A  ')•  Celte  arme  de  piéton 
était  en  effet  à  deux  fins  :  elle  servait  à  fournir  des  coups  d*estoc 
et  à  accrocher  les  armes  des  cavaliers  afin  de  les  désarçonner.  Un 
bras  vigoureux  enfonçait  celte  pointe  du  dos  de  la  lame  dans  le  hau- 
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Ijcrl  du  cavaliej*,  elle  faussait  et  pénétrait  la  maille  ou  l'étoffe,  et  il 
n'y  avait  plus  qu'à  tirer  violemment  à  soi  pour  faire  perdre  les  étriers 
à  Ihomme  d'armes.  Mais  plus  lard,  les  hommes  d'armes  portant  des 
corselets  d'acier,  des  dossieres,  ou  tout  au  moins  des  brigantines 
doublées  de  lames  de  fer,  la  pointe  ne  pouvait  pénétrer  ces  plates; 
on  changea  la  forme  des  appendices  de  la  lame  du  faucharl.  On  com- 
mença par  un  ciochel  se  retournant  parallèlement  au  dos,  de  telle 
^ïorle  qu'on  enfonçait  ce  crochet  entre  les  plaies,  et  qu'au  lieu  de 


I  Mauuscr.  Biblîotli.  iialioii.,  Guijron  le  Courtois^  françuU  (1400). 
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tirer  le  cavalier  à  soi,  on  le  renversait  de  Taulrc  côté  de  la  nionliire 

(fig.  5;). 
Ce  lauchart  possède  deux  crochets  chevauchés.  Le  crochet  A  s'en- 
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}?age  entre  les  plates,  et  iiyani  Tépaisseur  du  dos  de  la  lame,  c'esl-à- 
dire  O^jOOCî  environ,  permet,  par  un  demi-tour,  de  fausser  rarmiire 


1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Quinic-Curce,  français,  dédié  à  Charles  le  Téméraire. 
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el  de  blesser  grièvement  le  cavalier.  La  hampe,  longue  de  l'",50  en- 
viran,  se  termine  par  une  longue  prise  C,  et  deux  gardes  D,  en 
rorme  de  disques. 

Le  fantassin  pouvait  porter  une  de  ses  mains  entre  ces  deux  gardes, 
rc  qui  augmentait  sa  force  pour  faire  un  demi-tour  ou  une  pesée, 
l'I  mcnie  au-dessus  du  talon  de  lu  lame,  en  t).  Alors  les  doigts  de  la 
raain  étaient  protégés  par  le  urocliet  It. 
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Au  XV*  siêrlt',  d'après  Meyrick',  le  liiucliart  <  est  une  arme  en 
«  forme  de  serpe,  avec  une  pointe  à  la  partie  supérieure  et  une  autre 
«  à  angle  droit  sur  le  dos  de  la  lame  »  (lig.  6^). 

Cet  exemple  correspond  exactement  à  la  description  donnée  par 
Meyrick.  Mais  il  en  était  du  faurhart,  même  au  xv'  siècle,  comme 


u  lie  Pierrefuii<l!  (ïecuiidc  jii 


[  FAUCHE  J  —  â26  — 

de  beaucoup  d'autres  armes  offensives  ou  délensives  ;  il  y  avait  bien 
des  variétés  de  formes  :  chacun  prétendait  apporter  une  améliora- 
lioR  ou  une  disposition  nouvelle  nii\  armes  dont  il  faisait  usiigc. 
Aussi  n' est-il  pas  aisé  d'établir  des  distinctions  absolues  enlrc  U- 
vûugc,  le  faucliart,  la  guisarme  et  le  couteau  de  brèche  ;  et,  de  fait, 
ces  noms  semblent  avoir  été  donnés  à  des  armes  analogues,  sinon 
identiques.  (Voy.  Guisarme,  Volt.e.) 

FAUCHE,  s.  m.  {/autre).  Arrêt  lixé  au  plastron  do  fer  poui- rei.'- 
voir  le  bois  de  la  lance  lorsqu'on  cliargeail  à  <'hev;il.  Le  faucre  l'st 
d'aulanl  plus  volumineux  que  la  hince  est  plus  lourde  (voy.  Lance). 
I);ms  l'origine,  c'esl-j'i-dite  au  moment  où  les  liomnies d'armes  com- 
mencent à  adopter  le  lorselel  de  Ht,  vers  la  lin  du  xiv"  siècle,  le 

.  1 
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faiicie  est  un  sinqile  croclicl  rivé  au  droit  de  la  mamelle  dexiic 
du  plastron  (iig.  1  ').  Mais  ce  crochet  sailUml  éUint  gênant  si  l'on 
se  battait  à  l'arme  blanche,  on  le  fit  à  charnière,  vers  le  milieu  du 
xV  siècle,  de  manière  à  pouvoir  le  relever  (voy.  Dossière,  lig.  I!).  Plus 
tard  on  y  ajoula  un  ressort  j)our  l'eiiipêcher  de  retomber  par  son 
propre  poids,  puis  on  le  vissa  en  travers  (voy.  Joute,  fig,  11  et  13). 
Dans  les  charges,  le  faucre,  gaini  d'une  mince  lame  de  plomb  ou  de 
bois  tendre  dans  sa  concavité,  non-seulemenl  supportait  une  jjartie 

■  Maliuscr.  Bibliolli.  nuliuii.,  le  Lirrc  île  V.wjron  le  Courivis  (liOOj. 
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(lu  poids  de  la  laniv,  mais  arrêtait  son  ronil,  parrc  que  li>  bois  élail 
muni  d'un  appendice  appelé  grappe,  et  qui  se  composait  d'une  frelte 
iiainie  de  biltetles  de  fer  (voy.  I.a.nce).  De  fait,  le  fauero  primitil' 
que  donne  ia  fiftiire  1  ne  pouvait  recovoir  le  bois,  mais  la  rourroic 
qui  y  était  fixée.  Le  fainre  i-orapliqué  lie  la  fui  du  xv'  siècle  et  «lu 
commencement  du  xvi'  siècle  fut  surlonl  adopté  pour  les  joutes. 

FLANCBERIE,  s.  f.  Pièce  dr-  la  housse  qui  couvrait  les  lianes  du 
rlieval  de  (.nierre.  (Voy.  Housse.) 

FLAKÇOIS,  s.  m.  Armure  des  llam-s  du  cheval.  (Voy.  Harsois.) 

FL£AU,  s.  m.  iftael).  Arme  offensive,  composée  d'ime  masse  de 
ler  retenue  par  un  bout  de  chaîne,  par  une  Imnde  de  cuic  ou  une 
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bielle,  à  l'exu-émité  d'un  bâton.  Celte  aune  terrible,  qui  avait  l'iii- 
convénient  de  blesser  parfois  relui  qui  la  maniait  par  des  chocs  en 
retour,  était  surtout  usitée  eu  .Vllemagne,  en  Suisse,  et  ne  parait  pas 
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avoir été  habiliiellement  employée  en  France.  Il  en  est  rarement 
question  dans  les  romans  et  chroniques  ;  les  manuscrits  des  xii', 
xii['  et  xiv'  siècles  ne  figurent  de  fléaux  dans  leurs  vignettes  qu'ex- 
ceptionnellement. 

I^  figure  i  donne  un  de  ces  fléaux,  qui  date  du  xn'  siècle  ■.  Il  $e 
compose  d'une  sphère  de  fer  armée  de  tètes  de  clous,  suspendue 
par  un  bout  de  chaîne  à  un  bdton  qui  n'a  jïucre  que  0,"70  de  lon- 
gneuf.  ." 

■  Son  llael  prent  et  mei  en  place, 

K  A  GeuAh)^  sur  le  heaume  en  donne  ^i  » 

Cette  arme,  la  masse  ou  le  marteau  d'armet^,  et  le  godendar, 
fort  usités  k  la  fin  du  xin'  siècle,  firent  renforcer  Iç  haubert  d'aileltes 


et  de  plates  partielles.  Les  piétons,  pendant  les  xiv*  et  xv°  siècles, 
surtout  en  Suisse  et  en  Allema^^e,  portaient  souvent  des  fléaux, 
et  les  musées  de  ces  contrées  en  possèdent  encore  un  assez  grand 
nombre. 
La  figure  2''  présente  un  fléau  du  commencement  du  xv*  siècle, 

■  statue  d'Olivier,  cathédrale  de  Vérone,  porte  principali;. 

*  LeLivrt  dt  LutigHan,  Méluiine,  ver»  3310  (xiv*  «iècte). 

*  Uanutcr.  Bibliotb.  nation,,  tel  Merveilles  du  monde,  (ran;ai>  (lAOO  i  IIISk 
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composé  S  peu  près  comme  \o  précédonl,  d'une  boulo  do  fer  garnie 
Je  pointes  aigùes,  suspendue  par  un  Imut  de  rlialne  à  un  manclic 
court.  Les  Anglais  se  servaient  aussi  du  fléau  A  une  ou  plusieurs 
boules  et  d'un  bilton  terminé  par  une  splière  année  de  pointes,  au- 
quel ils  donnaient  le  nom  de  goupillon,  et  les  Allemands,  d'un  flé»u 
â  plusieui's  chaînes  terminées  par  des  boules  de  fer,  appelé  scorpion. 
Ces  armes  offensives  ne  semblent  guère  avoirété  adoptées  enFranee. 

3 


V 


Les  fléaux  des  gens  de  pied  avaient  des  manelies  plus  longs,  ear 
''fila  arme  «'adressant  aux  cavaliers,  il  fallait  les  pouvoir  atteindre. 
On  voit  encore  dans  quelques  aisenaux  des  fléaux  établis  conformé- 
ment à  ta  figure  3  :  un  lingot  de  fer  à  section  carrée,  el  plus  épais 
du  bout  que  près  de  l'attache,  remplace  la  sphère.  Cela  était  plus 
facile  à  fabriquer  el  convenait  aux  gens  de  pied.  Quelquefois  ce 
lingot  est  armé  de  pointes'. 

Le  fléau  fut  employé  jusqu'au  xvi'  siècle,  el  les  musées  d'artillerie 
(le  Paris,  de  Prague,  de  Genève,  de  Munich,  de  Dresde,  en  possèdent 
qui  datent  de  cette  époque.  (Voyez  Goupillon.) 

■  Collecl.  deH,  V.  H.  Riggi, 
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FLÈCHE,  s.  f.  {/mujoti,  flessCj  sujette^  saetCj  paonnetj  barbillom). 
Dans  rarticlc  Arc,  nous  avons  dit  quelques  mots  relativenienl  à  la 
dimension  donnée  aux  flèches  pendant  le  moyen  âge. 

Ces  flèches  sont  d'autant  plus  courtes,  en  règle  générale,  que 
Tare  a  plus  de  rigidité  et  est  plus  dur  à  bander.  Car,  pour  que  le  tir 
de  la  flèche  soit  assuré,  il  faut  que  le  fei',  lorsque  la  corde  est  bandée, 
atteigne  presque  la  poignée  de  Tare  ;  donc,  plus  l'arc  est  long  el 
souple,  plus  la  corde  bandée  donne  un  angle  aigu,  et  plus  est  longue 
la  distance  entre  la  main  droite  el  la  main  gauche.  C'est  pourquoi 
les  arcs  dits  turcois  (voy.  Arc,  lig.  3  bis  et  6),  qui  étaient  lrès-dur> 
à  bander  et  petits,  ne  pouvaient  envoyer  que  des  flèches  courtes, 
tandis  que  l'arc  anglais,  qui  éuiit  grand  et  souple,  envoyait  (lc> 
flè(!hes  longues.  Il  est  (*ertain  que  la  longueur  de  la  flè(*he  était  une 
des  causes  de  la  justesse  du  lir. 


irm 


^ 


Le  bois  des  flèches  était  ordinairement  fait  de  pin,  de  mélèze  el 
de  frêne  ;  on  choisissait  des  brins  à  lils  serrés  et  réguliers,  car  il 
lallait  que  la  flèche  conservât  la  ligne  droite  et  ne  fût  pas  lourde.  Le 
poids  du  bois  dépendait  d'ailleurs  du  poids  du  fer,  car,  pour  qu'une 
flèche  fournît  la  plus  longue  course  possible  et  arrivât  au  but  nor- 
malement, il  fallait  que  son  centre  de  gravité  fût  placé  au  milieu  de 
sa  longueur.  Aussi  les  bois  des  flèches  bien  fabriqués  sont-ils  léjiî'- 
remenl  renflés  vers  leur  milieu,  étant  formés  ainsi  de  deux  cvlindre> 
coniques  et  tronqués,  se  dirigeant  d'une  base  commune  vers  la  pointe 
et  vers  l'encoche.  Celle-(*i  doit  être  profonde  et  largement  ouviMie, 
mais  l'entaille  donnant  deux  côtés  légèrement  fermés. 

La  flèche  se  compose  du  bois,  du  fer  et  de  l'empenne. 

Les  fers  de  flèches  d'une  haute  antiquité  sont  nombreux  dans  les 
divers  musées  de  l'Europe.  Les  plus  anciens  sont,  comme  chacun 
sait,  de  silex,  plus  ou  nîoins  bien  taillés  et  fixés  au  moyen  d'une 
petite  soit»  réservée  entre  les  deux  ailes.  Nous  n'avons  pas  à  nou> 
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orcuper  de  ces  armes  priniiHves,  mais  qu'adoptaient,  il  y  a  peu 
(i  années,  et  qu'adoptent  encore  certaines  peuplades  de  TAsie  cen- 
trale. Le  musée  de  Naples  possède  des  fers  de  flèches  de  l'époque 
•rrivo-italique  ;  ils  sont  de  fer  forgé,  très-menus  et  munis  d'une 
])elilc  douille  (fi{r.  i)  dégagée  (voyez  en  A),  ou  prise  entre  les  ailes 
(voyez  en  B  *).  Ces  fers  restaient  nécessairement  dans  la  \)\vi'n\  si 
la  flèche  s'enfonçait  de  plus  de  0*",03.  Cette  forme  de  fers  fut  Irès- 
longlemps  adoptée,  |)uisqu'on  (»n  trouve  qui  paraissent  dater  du 
XII'  siècle. 

La  nè<-he  prenait  son  nom  du  fer  qui  y  éttiit  atlaché.  Le  hotfjon 
♦Hait  la  flèche  dont  le  fer  donnait  une  seclion  triangulaire  ou  cairée : 


<t'll<'  désignation  s'api)liquait  le  plus  souvent  aux  «'arreaux  d'ar- 
l>alèie  ainsi  ferrés.  Ia'S  passadour  étaient  des  flèches  à  fer  plat  et 
triangulaire  (voy.  en  A,  lig.  1).  Les  dardes  étaient  dcî  longues  flèches 
à  fer  lourd  ;  les  barbillons^  des  flèches  dont  le  fer  était  barbelé 
ilig.  2). 

Jusqu'au  xiv*'  siècle,  il  st»mble  (jue  les  fers  des  flèches  portaient 
'iiie  tlouille  dans  Laquelle  entrait  le  bois  ;  plus  lard  le  fer  était  muni 
^rune  soie  plus  ou  moins  longue,  pincéi»  dans  une  entaille  prati- 
'|née  dans  le  bois  ;  le  tout  serré  par  un  fil  de  soie  ou  de  coton 
Inon  collé. 

On  a  trouvé  beaucoup  de  fers  de  flèches  sur  les  anciens  champs 


'  Ces  exemples  sont  présentés  grandeur  d'exécution.  On  trouve  des  fers  analogues 
<lans  les  habitations  lacustres  de  Bien  ne. 
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de  bataille  des  xiv"  et  xv'  siècles,  qui  présenlenl  lous  à  peu  prêï  la 


—   Aâ3   —  [   FRONDE   ] 

même  fabrication.  Mais  ces  fragiles  projectiles  sont  rares  dans  les 
collections.  Toutefois  en  rencofltre-t-on  qui  datent  du  xv*  siècle. 
Telle  est  la  flèche  que  nous  donnons  ici  et  qui  provient  de  l'arsenal 
des  chevaliers  de  Rhodes  (fig.  3  »).  En  A,  le  fer  est  présenté  grandeur 
dVxéculion  de  face,  et  en  B,  de  profil,  avec  la  soie  pincée  dans  Iç  bois. 
En  C,  est  tracée  la  section  du  bois  au  milieu  du  fût  ;  en  D,  près  du 
fer,  et  en  E  au-dessus  de  Fencoche.  L'entaille  du  bois  qui  recjoit  la 
soie  du  fer  est  maintenue  par  un  fil  de  coton  (voy.  en  F)  sur  lequel 
est  collé  soigneusement  un  très-léger  vélin  de  couleur  sombre.  En  G, 
est  donnée  grandeur  d'exécution  l'extrémité  inférieure  du  fût,  avec 
Tencoche  et  l'empennage  simplement  collés.  Au-dessus  de  l'encoche 
est  enroulé  un  fil  de  coton  bien  collé. 

Il  y  a  trois  pennes  collées  à  ce  fût,  suivant  les  directions  tracées 
en  âr,  de  telle  sorte  que  ces  pennes  ne  pussent  faire  dévier  la  flèche 
lorsqu'elle  était  lâchée,  en  frottant  contre  le  bois  de  l'arc  b. 

Le  fût  de  ces  flèches,  qui  ont  0™,7à  de  longueur,  compris  le  fer, 
est  de  bois  de  mélèze,  et  fabriqué  avec  un  soin  extrême.  Au-dessus 
de  l'empennage  le  fût  est  peint  et  doré,  ainsi  qu'au-dessus  de  l'en- 
coche. Le  manuscrit  sur  le  costume  militaire  français  de  1446*  dit 
que  la  flèche  française  de  son  temps  a  quatre  palmes  ou  quatre 
palmes  et  demie  de  longueur,  ce  qui  donnerait  environ  0'",92  à  1™,02. 
dette  flèche  est  moins  longue,  mais  nous  croyons  qu'elle  date  du 
commencement  du  xv''  siècle,  et  en  effet,  vers  le  milieu  de  ce  siècle, 
lare  français  fut  fabriqué  sur  des  dimensions  plus  grandes  que 
précédemment,  d'où  il  s'ensuivait  qu'on  devait  donner  plus  de  lon- 
gueur à  la  flèche.  Toutefois  les  flèches  indiquées  dans  les  vignettes 
du  beau  manuscrit  de  Froissart  3,  qui  date  du  milieu  du  xv*  siècle, 
ne  paraissent  pas  avoir  plus  de  0'",75  de  longueur. 

FRONDE,  s.  f.  (fjibet^  treyet).  Au  xiif  siècle,  le  frondeui'  était 
généralement  désigné  par  le  mol  eslingur  *  :  «  E  li  eslingur  aviru- 
«  nerenl  la  maistre  cited  e  grant  partie  en  destruistrent  *.  » 

a  Le  chastel  voldrad  aveir  par  Flamens  e  archiers, 
«  Par  bones  perieres,  par  ses  cnginz  iiiult  fiers 
«  £  par  ses  esLingurs,  par  ses  arbelastiers  ^.  » 

1  Masée  d*artiUerie  de  Paris  ;  cabinet  de  l'auteur.  Ces  flèches  ont  élc  données  par 

M.  Salzmann. 

'  Publié  par  M.  R.  de  Belle  val. 

'  Biblioth.  nation. 

*  Chron.  des  ducs  de  Normandie.  Angi.  slinger. 

^  Li  quarz  Livre  des  Rets,  p.  35 A. 

6  Chron.  de  Jordan  Fantosme,  st.  cxx. 
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La  fronde  esl  une  arme  de  jet  connue  dès  la  plus  haute  anlii)uilé. 
Les  Grecs  et  les  Romains  employaient,  dans  leurs  armées,  des  corps 
de  frondeurs  qui  se  servaient  habituellement  de  balles  de  plomb 
coulées  au  moule  et  ressemblant  à  une  olive  très-allongée  (tflojtduln) 
(fig.  1).  Quelquefois  sur  ces  balles,  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
dans  les  collections  d'Italie  et  de  France,  on  lit  ces  mois  venus  dans 
la  fonte  :  Manye,  —  Reçois,  —  A  toi,  etc.  Les  frondeui-s  se  servaient 
aussi  de  pierres.  La  foime  du  pi'ojectUe  fut  conservée  pendant  les  pi'o- 


miers  siècles  du  moyen  %e.  Mais,  pour  le  lancer,  on  employa  ptu- 
sieui's  moyens.  Dès  le  x°  siècle  il  y  avait  la  fronde  à  manche  de  bois 
{gibet)  (fig.  2  ').  Le  frondeur  augmentait  ainsi  la  puissance  de  pro- 
jection, et  celtfe  arme  était  une  vérilable  pierrière  de  main.  Simul- 
tanément on  se  servait  de  la  fronde  simplement  composée  d'une 
poche  k  laquelle  étaient  attachées  deux  cordelles  (fig.  S).  L'adoption 
de  l'arbalète  dans  les  armées  à  dater  du  xii'  siècle  enleva  aux  fron- 
deurs une  partie  de  leur  valeur,  le  carreau  étant  beaucoup  plus  pé- 
néliant  que  n'était  la  pierre  de  fronde.  Cependant  on  ne  cessa  d'avoir 
des  frondeurs,  notamment  pour  détendre  ou  attaquer  des  placcî 
fortes.  Au  xv*  siècle  même,  les  armées  d'Espagne  en  possédaient  qui 
passaient  pour  être  très-adroits  •.  La  figure  h  '  présente  un  de  ces 
frondeurs  faisant  partie  de  l'armée  du  roi  de  Castille.  Lu  fronde  se 
compose  d'une  simple  courroie  à  laquelle  la  pierre  oblongue  est  su$- 

<  Nanutcr.  Biblioth.  nation.,  BiMe  n»  G;2. 

3  Od  auil  que  les  Troodeurs  dci  armùcs  roinaiues  vlaîeDt  fourius  eu  iiartie  |>ar  ki 
Iles  Balûarei. 
3  HanuKT.  Biblialh.  ualiun.,  Chon.  de  Froùtarl  (1460  liuviruii). 
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pendue  en  équilibre.  Pour  lancer  le  projeclile,  le  frondeur  faisail 
liii-e  lin  on  deux  leurs  à  la  fronde  el  lâchail  au  momenl  voulu  un  des 


ft? 


bouts  de  la  courroie.  Il  fallait  posséder  une  grande  habitude  de  celle 
arme  pour  s'en  ser\'ir  avec  succès.  Ce  fi'ondeur,  armé  d'une  salade 
avfircolletin,  d'un  habillement  de  jambes  et  d'un  jaque  de  mailles, 
avec  spallières  de  peau  piquée  et  remboui-rée,  a  relevé  les  pans  de 
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sa  colle  pour  que  ses  plis  ne  puissent  accrocher  la  pien'C,  Il  se  couvre 

d'un  pelil  pavois  très-rorourbé.  On  ne  si;fnalc  pas  de  frondeurs 


parmi  les  gens  df^s  communes  fniiicaises,  qui  dcvaicnl  le  serviie 
militaire. 

FROHTEAU,  s.  m.  (chanfrein).  Partie  de  la  lêlière  du  cheval  qui 
couvre  le  front  cl  les  yeux.  Ce  mol  est  pUitôl  employé  pour  désipnor 
l'oinement  qui  décorait  In  partie  supérieure  du  chanfrein. 


—   487   —  [   GAMBTSON   ] 


6AMBIS0N,  s.  m.  (gambeson^  wamhison^wamboisony  gamhais, 
gambaison) ,  vêtement  que  les  hommes  d*armes  portaient  le  plus 
souvent  sons  le  haubert  de  mailles  pendant  les  xii%  xiri'  et  x!v'  siè- 
cles. Le  gambison  était  fail  de  peau  ou  d'étoffe  épaisse  de  soie  ;  il 
éUiit  rembourré  de  filasse  ou  de  coton  et  piqué.  Il  y  îivait  des  gam- 
bisons  qui  n'étaient  que  des  justaucorps  à  manches,  d'autres  qui 
descendaient  jusqu'aux  genoux.  Les  auteurs  commencent  h  parler 
An  gambison  au  xii*  siècle.  Ce  vêlement  devait  nécessairement  être 
adopté  avec  le  haubert  de  mailles.  Villehardouin  fait  mention  du 

lïambison  :  « Mais  ainz  que  li  estorz  *  parfinast,  vint  uns  che- 

<  valiers  de  la  masnie  Henri,  le  frère  le  conte  Baudoin  de  Flîin- 
«  dres  et  de  llennaut,  qui  ot  nom  Eustaices  dou  Marchois  ;  et  ne 
«  fu  armez  que  d'un  gambaison  et  d'un  chapel  de  fer,  son  escu  à 
«  son  col  ;  et  le  fist  mult  bien  à  l'enz  mètre,  si  que  grant  pris  l'en 
«  dona  l'on  '.  »  Le  gambison  était-il  placé  par-dessus  le  haubert  ou 
dessous?  Du  Gange  et  tous  les  écrivains,  qui  n'ont  fait  que  suivre 
cet  incomparable  auteur,  prétendent  que  le  gambison  est  un  vête- 
ment de  dessous.  M.  Paulin  Paris  est  d'un  avis  opposé,  et  veut  que 
le  gambison  soit  posé  sur  le  haubert,  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à  son  opinion,  il  cite  un  passage  de  la  chanson  de  geste 
de  Gaydon  : 

«  Gautiers  s'arma,  li  vavassors  gentiz  ; 
Cl  Vest  .1.  hauberc  qui  fut  fors  et  treslis, 
a  De  sor  vesti  .1.  gambison  faitis.  » 

Mais  ce  texte  seul  ne  saurait  être  une  preuve  suflisante.  Les 
monuments  sont  là  qui  montrent,  non  pas  une  fois,  mais  toujours, 
sauf  de  rares  exceptions,  le  gambison  sous  le  haubert  de  mailles. 
Les  textes  eux-mêmes  indiquent  ailleurs  le  gambison  comme  vête- 
ment de  dessous*,  facile  à  endosser  promptement,  parce  qu'il  était 

'  «  Le  combat.  » 

'  a  Et  fit  si  bien,  en  les  repoussant,  qu'il  en  remporta  grand  honneur.  »  (La  Conquête 
de  Constantinoj)le,  Villehardouin,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  94.) 

^  Voyez,  dans  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine,  rhabillemcnt  d'un  chevalier.  Manuscr. 
Biblioth,  nation.,  français,  n '  1645  (fin  du  xiir  sin-Ie),  et  l'arlirlo  Armire,  fig.  23,  24 
pt  25. 


[  GAMBÎSON  ]  —   A38  — 

ouvert  par  devant,  comme  une  longue  veste  :  «  Sire,  or  sus  !  or  sus! 
«  que  vez-ci  les  Sarrazins  qui  sont  venu  à  pié  et  à  cheval  ;  et  onl 
«  desconfit  les  serjans  le  roy  qui  gardoîent  les  engins,  et  les  ont 
«  mis  dedans  les  cordes  de  nos  paveillons.  —  Je  me  levai  cl  jetai 
«  un  gamboison  en  mon  dos  et  un  chapel  de  Ter  en  ma  teste  *.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  gambison  ne  pût  être  posé  sur  la 
maille  ou  que  Ton  ne  donnât  pas  parfois  le  nom  de  gambison  à  la 
cotte  d'armes  passée  sur  le  haubert,  et  qui,  à  la  fin  du  xiii"  siècle, 
cLiit  souvent  rembourrée  aux  épaules  o{  sur  la  poitrine  ;  mais  il 
fallait  nécessairement  un  vêtement  entre  le  haubert  de  mailles  ei 
la  chemise,  autrement  la  maille  n'eût  pas  préservé  le  corps  et  eût 
été  insupportable.  Ce  vêtement  était  le  gambison.  Les  monuments 
figurés  des  xiii*  et  xiv*"  siècles  le  montrent  toujours  sous  la  maille.  Le 
gambison  était- aussi  porté  sans  le  haubert  par  les  gens  de  pied  : 

•  Li  traitor  viennent  à  grant  cslais, 

0  Et  H  borjois,  armé  de  lor  gambais  ; 

«  Lances  ont  tortes  et  espics  moult  mauvais  ^.  a 

<t  A  ces  paroles,  H  vavasors  s'arma 

«  D'un  gambison  viez,  enfumméi  qu*il  a  '.  » 

Le  roi  des  ribauts,  au  siège  de  Jérusalem  est  vêtu  d'un  gam- 
bison : 

((  Ctiapei  ot  en  son  chief  d'un  cuir  qui  fu  bolis 
«  Et  d'un  gambeson  ert  estroitement  \estis  *.  » 

C'était  donc,  au  xiii"  siècle,  un  vêtement  comu.un,  sans  valeur,  et 
certainement  les  hommes  d'armes  n'auraient  pas  porté  cell>e  gros- 
sière vesture  sur  les  hauberts  de  mailles.  D'ailleurs,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  les  monuments  figurés,  peintures,  vignettes, 
statues,  sont  là  en  nombre  pour  démontrer  que  sur  le  haubert,  pen- 
dant les  XII'  et  xïir  siècles  et  le  commencement  du  xiv%  on  ne  por- 
tait parfois  que  la  cotte  d'armes  d'étoffe  souple,  formant  des  plis 
(voy.  Cotte). 

Nous  montrerons  tout  à  l'heure  de  ces  gambisons  portés  par  le< 

1  Hist.  de  saint  Louis  par  le  S.  de  Joinville,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  91. 

*  GaydoUy  vers  4426  et  suiv.  (xiii*^  siècle). 
3  ïbid.,  vers  2385  et  suiv. 

*  La  Conqtit^tc  de  Jérusa/em^  chant  IV,  vers  2779  et  suiv.  (xiii*  siècle),  pnbl.  par 
M.  Hippeau. 
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piûlons,  ou  accidentullcment  piir  les  liommes  d'amies,  soil  qu'ils 
n'eussent  pas  pris  le  temps  d'endosser  le  haubert,  soit  qu'ils  ne 
voulussent  pas  se  surcharger  de  cet  habillement  de  mailles  d'acier, 
L'\tt'èmement  lourd.  Les  plus  anciens  gumbison»  sur  la  forme  des- 


^ 


quels  on  peut  avoir  des  lenseii^nements  à  peu  près  ceilains,  sont 
courts  de  jupe,  ^  manches,  fendus  par  dcirière  et  lacés,  ou  par 
devant  et  agrafés,  composés  de  peau  en  double,  avec  iîLisse  ou 
'Olon  interposé,  piqués  transversalement  (fig.  1  ').  Le  long  haubert  de 
mailles  de  la  lin  du  xii"  siècle  couvrait  cnlièreinent  ce  vêtement, 
puisqu'il  descendiiit  aux  chevilles  el  qu'il  était  numi  d'un  capuchon 
doublé,  sur  lequel  reposait  le  heaume,  dont  le  bord  inférieur  tou- 
cbait  l'encolure  du  gaïubison.  Ainsi  l'homme  d'armes  était-il  cuni- 
plétemcnl  préservé.  Ija  tunique  de  lin  ou  de  soie,  vêtue  sous  le 
gambison  était  plus  ou  moins  longue,  et  liabituellemcnt  dcscenditit 
alors  jusqu'au  bas  du  haubert. 

Pendant  le  cours  du  xin*  siècle,  la  forme  et  la  façon  des  gambisons 
se  modifient  peu  ;  ils  sont  généralement  alors  ouverts  par  devant, 
i:e  qui  permettait  d'endosser  ce  vêtement  très-rapidement.  Vers  la 

'  Pierres  el  elalues  tombales  de  120U  ciivirou. 
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lin  du  xiii"  siècle,  le  gambison  est  souvent  Ibrtemcnl  rembourré 
aux  épaules  (fig,  2),  laillé  en  rond  au-dessous  du  venlrc,  bouclé  iku' 
devanl.  Les  manL^hcs  sont  serrées,  piquées  en  lonj;;  et  boutonnées  du 
coude  au  poi(rnet.  Bienlôt  on  renonce  h  ces  séries  d'épaul»;lles 


prises  dans  le  gambison  même,  pour  adopter  les  aîlclles  de  tvr 
(voy.  Ailette).  Alors  le  gambison  prend  la  eoupe  que  donne  la 
ligure  3  ■.  Il  est  fait  de  peau  ou  de  forte  éloffe  de  soie  en  doubk'. 
piquée  en  long  très-délicatement,  avec  garniture  de  colon  ou  do 
fdasse  entre-deux.  Les  manches  sont  justes  et  lacées  du  coude  au 
poignet  (%.  à).  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  gambisons  sont 
invariablement  posés  sous  le  haubert  de  mailles  (voyez  Armure, 
iig.  29). 

Mais  à  la  fin  du  xiii*  siècle,  le  haubert  de  mailles  était  fort  jkish' 
de  mode,  pai-ce  qu'il  préservait  mal  les  hommes  d'armes  des  coup> 
de  masse  et  de  hache  ;  on  le  remplaçait  par  la  broigne  (voyez 
Broigne),  qui  n'était  qu'un  assemblage  en  un  seul  vêlement  du 
gambison  et  du  haubert,  ou  par  le  gambison  seul,  avec  quelque- 
plates,  cubittères,  ailettes,  avant  et  arrière-bras. 

Pendant  le  cours  du  xiv°  siècle,  le  gambison  ne  fut  plus  qu'une 
sorte  de  justaucorps  assez  semblable,  comme  coupe,  ï  rdui  que 

■  SUiLucs  luriilcilcs  [le  l'ubli.ijc  de  S^iinl-Deiiis  :  Charles,  comte  de  Vjluis;  Luuis 
cuiiilc  il'£vreux  ;  le  cuinte  d'Ëlampe»  (premiùres  années  du  xiv°  siècle). 
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doiiDc  la  ligure  2,  saut  qu'il  n'i^tait  plus  aussi  rortemcnt  rembouiié 
aux  épaules,  mais  bien  sur  la  poitrine,  de  manière  à  opposer  aux 
coups  un  plaslronnnge  très-épais.  Ce  gambison  élait  bien  encore 
porté  sous  le  haubert,  (jui  n'était  phti;  composé  <Jc  mailles,  mais  était 
iail  de  peau  ou  d'étoffe,  rembourré,  armé  de  plaques  d'acier  inler- 


^ 


posées.  C'est  sous  le  règne  du  roi  Jean  que  ce  vêtement  mililaiie 
parait  adopté  par  la  gendarmerie  ri'an(;aise  (voy.  ARMunE,  fig.  30), 
et  il  persiste  jusque  sous  le  règne  de  Charles  V.  Un  manuscrit  de  la 
Itibliotlièque  nationale  *  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  forme 
aussi  bien  que  la  plate  de  ce  vêlement.  Une  des  vignettes  de  ce  beau 
manuscrit  monti'e  un  clievaher  déshabillé  ;  autour  de  lui  sont  toutes 
les  pièces  de  son  habillement  :  la  chemise  A,  le  gambison  B  (fig.  6), 
le  haubert  ou  corset  G,  les  gantelets  D,  la  salade  E,  le  heaume  F,  et 
l'écu  G.  On  voit  que  le  gambison  est  fortement  plastronné  sur  la 

)  binixlot  du  Lae,  ù'aii{ui«,  il"  3Ù3, 
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poitrine  et  boutonné  par  devant.  Il  n'est  donc  pas  possible  d'ad- 
mettre que  le  gambison  ne  fut  pas,  même  au  milieu  du  xiV  sièole,  un 
vêlement  de  dessous.  Vers  la  fm  du  xiv"  siècle,  on  n'avait  pas  encoif 
adopté  l'armure  complète  de  plates.  C'était  une  époque  de  li-ansi- 
lion,  pendant  laquelle  les  hommes  d'armes  essayaient  un  peu  de 


tout  :  hauberl  avec  gambison  sous-jacent,  pansière  et  dossién', 
brigantine  avec  ou  sans  plates,  et  enfin  gambisons  très-solides  avec 
armure  de  bras  et  d'épaules.  La  figure  6  donne  un  de  ces  gambi- 
sons  de  la  fin  du  xiv'  siècle  '.  Ce  personnage  est  vêtu  d'un  épais 
gambison  d'étoffe  rouge  piquée  en  long  du  cou  au  basvenlre,  et  en 
travers  du  bas-ventre  au  milieu  des  cuisses.  Cet  habillement  est  posé 
sur  une  tunique  blancbe,  dont  la  jupe  descend  au-dessous  des 
genoux.  Les  bras  sont  préservés  par  la  même  étofie  blanche,  rem- 
bourrée et  piquée,  avec  trois  bracelets  de  cordelettes.  Les  coude:- 
sont  armés  de  cubilières  et  les  épaules  de  rondelles  d'acier.  Les  gan- 
telets sont  de  peau.  Sous  le  gambison  appamît  un  coUelin  d'acier, 
qui  laisse  passer  à  la  naissance  du  cou  un  vêtement  piqué.  Une  bar- 
bute  avec  Jugulaires  couvi'e  ta  tête.  Les  jambes  sont  aimées  de  (er. 
On  observera  les  soleiets  composés  de  plaques  de  fer  placées  en  ma- 
nière d'écailles  sur  le  cou-de-pied  et  à  recouvrements  sur  les  doigts. 
C'était  là  un  bon  vêtement  de  guerre,  qui  était  lacé  sur  les  côtés  et 
qui  préservait  efllcaceracnt  le  torse  et  te  haut  des  cuisses.  11  était 

■  Miuiu»cr.  Biblinlh.  natiun,,  Tile-Live,  rriiii(iiis  (]395  environ). 
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souple,  relativemenl  léger,  et  ne  coulait  pas  cher.  Non-seulement 
les  gens  de  pied  portaient  ce  vêtement,  mais  aussi,  dans  bien  des 
cas,  les  hommes  d'armes. 

La  figure  7  donne  un  autre  gamhison  de  la  même  époque  ',  qui 
couvre  tout  Ip  corps  ef  descend  aux  genmix  ;  il  est  piqué  en  travers 


et  est  lacé  du  haut  en  has  par  devant.  Ce  gambison  est  de  même 
rouvert  d'une  étoffe  rouge.  L'homme  d'armes  a  l'armure  complète 
de  bras  et  de  jambes,  avec  rondelles  sur  les  épaules  ;  il  est  coiffé 
d'une  barbute  avec  bavière.  Sous  le  gamblson  est  une  tunique  verte 
de  même  longueur. 

Il  ne  faut  pas  omettre  les  gambisons  treslis,  adoptés  en  même 
temps,  et  composés  de  bandes  de  cuir  ireillissées  sur  un  fond  de 
même  étoffe  et  couvrant  la  poitrine  et  le  dos,  avec  jupe  piquée 
longitudinalement  (fig.  8*).  Ces  gambisons  étaient  portés  par  les 
hommes  d'armes,  avec  spallières,  armures  de  bras  et  de  jambes.  Le 
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vètemenl  de  rc  personnage  mérite  d'ôlre  déeril  en  délai).  Un  baci- 
net  avec  large  coilclin  rouvre  la  l^te.  La  vcnLiille  de  ce  barinet 
se  cQmpose  de  deux  volets  s' ouvrant  latéraicmenl  au  moyen  de  deux 


charnières  chacun.  Ces  volets  sont  retenus  fermés  par  un  boulon 
tourniquet  rivé  sur  le  frontal.  Le  collctin  est  retenu  au  gambi.<«n 
par  devant  et  par  derrière,  par  deux  aifrutllettes.  Les  spallières  con- 
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Figure  8- 


OVMIO, 
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■listent  en  deux  cônes  d'acier  monU's  sur  lambrequins  de  cuir  peint 
et  doré.  La  partie  supérieure  du  gnmhison  est  blanche,  la  jupe 


verte.  L'armure  de  jambes  présente  des  genouillères  à  pointes 
d'acier  montées  sur  une  rondelle  de  peau  festonnée  sur  les  bords, 
et  surmontées  de  cuissols  ép:alement  de  cuir.  Les  grèves  sont  fabri- 
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quécs  de  même  et  sont  prises  sous  les  souliers.  Ces  cuissots, 
genouillères  et  grèves  sont  maintenus  par  des  courroies  sur  des 
chausses  de  pean.  Ces  cuiries  des  jambes  sont,  comme  les  lam- 


brequins de  spallièros,  peintes  et  dorées.  Le  corsape  du  gambison 
était  lacé  latéralement. 

Ce  curieux  vêtement  de  guerre  Fait  assez  voir  comme  à  la  fin  du 
XIV'  siècle  on  essayait  d'expédients  divers  avant  d'adoplcr  déHni- 
livement  l'armure  de  plates. 

Voici  encore  (fig.  »)  un  gambison  de  la  même  date',  dont  le 
corsage  et  la  jupe  de  peau  sont  piqués  longitudinalement.  Des  spal- 
lières  déchiquetées  à  barbes  d'écrevisse  tiennent  au  vêlemenl  et 
recouvrent  les  arrière-bras  de  fer.  Sur  le  gambison  est  posé  un 
large  camail  également  de  peau  piquée,  et  par-dessus  un  ramail 
de  mailles  tenant  A  une  barbute  d'acier. 

>  NannN-r.  BiMinlh.  nMinn..  Tih-h'^e,  fnnc.ii»  (11195  <>nïiror)). 
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Les  gantelets  sont  <)c  peau.  Sous  hi  jupe  du  gambison  npparait 
une  jaqueUe  de  mailles.  Les  jambes  sont  entièrement  années  de  fer. 
Le  fourreau  de  l'épée  passe  dans  la  jupe  du  gambison,  sans  baudrier, 
du  côté  droit.  Au  xv*  siècle,  avec  l'armure  complète  de  plates,  le 
trambison  est  beaucoup  plus  rare.  Cependant  on  en  voit  encore 
portés  par  les  hommes  de  pied  et  par  la  gendarmerie  en  certains  cas. 


La  ligure  lO'monfre  un  fantassin  vlHl  d'un  gambison  de  peau  sur 
lequel  est  posé  un  plastron  de  fer,  et  un  tablier  de  mailles.  La  ligure  11 
présente  ce  même  piéton  par  derrière.  Le  plastron  portait  deus 
lianes  latéraux  à  charnières,  ([uî  étaient  maintenus  par  derrière  au 

■   Haniucr.  Bibliolh.  naliun.,  le  Livre  île  Oui/ruit  le  Courhif,  rriiiii;uis  (IdOO). 
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moyen  de  courroies  posées  en  sautoir  et  horizontalement.  Les 
lianes  n'étant  pas  retenus  par  une  courroie  transversale  à  leur  extré- 
mité supérieure,  les  mouvements  des  bras  pouvaieni  les  faire  fléuliir; 
les  courroies  en  sautoir  ramenaient  rhacun  de  ces  lianes  dans  sa 
position  normale.  Ce  piéton  est  armé  d'un  fauctiart. 


La  ligure  là  donne  un  i,'iinil)isuii  posé  sur  l'armure.  Il  est  fait 
de  peau  piquée  et  en  forme  de  veste  sans  manches  ;  boutonné  par 
devant  '. 

Ces  gambisons,  vêtements  de  "dessus,  portés  à  la  lin  du  xiV  siéi-lc 
et  au  commencement  du  xv',  sont  habituellement  colorés.  Il  fallail, 
en  effet,  que  la  peau  reçût  un  apprêt,  pour  que  le  vêlement  ne  sl- 
déformât  pas  en  séchant  après  avoir  été  mouillé. 

■  Muauscr,  Bibliulh.  nutiaii.,  Destraclion  /le  in  i-ille  de  Troijes  (siv),  rraiiïuis<1110 
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Un  portail  au  xv"  siècle  sous  l'armure  complète  de  plaies,  un 
vêlement  de  peau  ou  de  toile  en  double,  ou  même  de  soie,  avec 
^ainiture  aux  épaules,  sur  la  poitrine  et  les  hanches,  qui  rempla- 
i.iiil  l'ancien  gambison  du  xiii*  siècle.  Ce  vêtement  se  composait  de 
l'hausses,  avec  hàul-de-cliausses,  et  d'un  juiitaucorps  long  à  manches, 
lacé  par  devant  ou  sur  les  côtés.  Le  justaucorps  était  en  outre  ren- 
forcé, aux  aisselles  et  aux  manches,  de  mailles  destinées  à  couvrir 
le^  délauts  de  l'armuie  sous  les  épaules  et  à  la  saignée.  Sous  ce 
vêlement,  l'homme  d'armes  n'avait  que  sa  chemise.  Sur  la  veste  était 
une  ceinture  à  laquelle  on  atlacliait  les  cuissots  au  moyen  d'allelles. 

Le  justaucorps  de  buffle  qui  fut  porté  par  les  fantassins  à  la  (in 
(lu  XVI*  siècle  est  une  dernière  tradition  du  gambison. 

GANTELET,  s.  m.  (mitoiiy  gagne-pain,  main  de  fer).  Les  gants 
lie  peau  paraissent  avoir  élé  employés  dès  l'époque  carlovingienne 
Hvec  riiabillement  de  guerre.  Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici 
ijuedu  gant  armé  '. 

La  main,  ce  merveilleux  instrument  de  rombat,  ne  pouvait  rester 
découverte  alois  que  le  corps  éLail  armé.  Il  falluil  la  préservei' 
mieux  cnt-ore  que  tout  autrt»  membre,  puisqu'elle  est  le  moyen  de 
''ornbatlre. 


Les  premiers  gantelets  armés  tiennent  au  vêtement  de  mailles,  et 
ne  sont  qu'un  prolongement,  en  forme  de  sac,  de  la  manche.  Le 
l'ouce  seul  est  détache.  Sous  le  gantelet  du  hauberl,  l'homme  d'armes 
portait  des  gants  de  peau  pour  que  les  mailles  ne  pussent  froisser  la 
main.  C'est  donc  avec  le  grand  haubert  que  cette  défense  de  la  main 
apparaît,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  xii'  siècle.  Pour  avoir  la 
main  nue,  l'homme  d'armes  était  obligé  d'ôter  son  hauberl  de 

'  VuvcE,  tians  In  pnriic  des  Vêtements,  le  mol  Gant. 
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mailles.  Cette  disposition  fixe  du  ganl  étant  gênante  en  bien  des 
circonstances,  d'autant  que  les  quatre  doigta  étaient  enfermés  dans 
une  même  poclie,  on  fit,  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  une  fente  au 
poignet  de  mailles  pour  pouvoir  sortir  la  main.  Alors  le  gant,  lait  de 
peau  pour  le  dedans  de  la  main  et  de  mailles  pour'  le  dos,  pendait 
au  bras  (fig.  1),  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  un  grand  nombre  de 


statues  tombales  de  cette  époque.  Les  maillons  préservant  assez  liii- 
blement  les  doigts  et  surtout  le  dos  de  la  main  exposé  au  choc,  on 
lit  parfois,  vers  la  fin  du  xiii'  siècle,  les  gantelets  de  cuir  de  daim 
ou  de  cerf,  avec  rondelle  de  fer-  cousue  sur  le  dos  de  la  main  et  sui- 
l'articulation  du  pouce  (Hg.  2  ').  C'était  le  moment  où  l'on  commen- 
çait à  fixer  quelques  plates  sur  la  maille  :  ailettes,  arrière-bras, 
cubitières,  genou illèies,  etc. 

Ces  gantelets  de  peau  étaient  indépendants  de  la  mancbe  du  liau- 
beit  ou  de  la  broigne,  et  leur  garde  recouvrait  celle-ci.  On  poilaît 
néanmoins  alors  des  gantelets  de  mailles  indépendant^^,  boulonné:^ 
au  poignet,  sous  la  manche  du  gambison  et  du  haubert  (fig,  S  ''). 
Ici  on  voit,  en  effet,  le  bout  de  la  manche  du  gambison  ;  puis,  pai- 

>  Manatcr.  Biblioth.  nalion.,  Ootiefroi/ de  Bouillon,  (r3ni::iiii  1300  envirua]. 
-  Muiiascr.  Bililiolli.  iiutiun.,  AyOKahjime,  eu  l£(e  du  Roman  de  Huu,  TraD^ai»  (milieu 
ilu  XI]]*  siècle). 
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dessus,  la  mannlio  du  iiaulwrl  ;  le  gantelet  psi  serri:  an  poignet  sons 
res  deux  nianclies,  el  pouvait  élro  retiré  facilement. 


Vers  1280,  les  hommes  d'armes  porlent  parfois  des  {>:antelets 
fri-andes  gardes  maillées  sur  niir  el  h  main  de  pean  (fig.  A  ');  ou 


bien  des  gants  de  peau  eourLs,  avee  les  nianehes  de  mailles  ;  puis, 

•  M.imiMr.    Bihlinlh.    nationnic,  Pfitritingf  il'  la    fie   humniar.   français  (fln  ilu 
Xni'  «iprlP). 
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par-dessus  des  ^rdes  d'avanl-bras  de  niir  indépendantes  (fig.  5'). 
Ces  ((ar'des  couvraieni  \c  dessus  du  bras,  le  poi^el,  le  dos  de  la 
main,  et  s'atlar^haient  au  moyen  de  trois  courroies  ou  de  Voulons  : 
une  rourroie  au-dessus  du  pouœ,  A  ;  la  seronde,  R,  au-dessous  du  poi- 


ftnel,  et  la  troisième,  C,  au-dessous  du  coude.  En  D,  nn  voit  comment 
celle  garde  protéfteait  le  dos  de  la  main .  Ou  encore  de  gros  (rantelcl^ 
de  peau  de  cerf  avec  jïardes,  couvrant  presque  enli^rement  les  avani- 
bras  (fig.  6'),  Ce  chevalier  est  vfitu  d'une  tunique  ou  broigne  i^iir 
chausses  de  mailles,  d'un  haubert  de  mailles. à  manches,  el  par- 
dessus, d'une  coite  solide,  avec  l'écu  de  ses  armes  sur  la  poiti'inc  H 
les  manches.  Ses  gantelets  possèdent  des  gardes  très-amples. 

Ces  exemples  font  assez  voir  combien  on  se  préoccupait,  vers  h 
fin  du  xiii*  siècle  el  le  commencement  du  xiv",  de  préserver  la  main 
du  combattant.  L'emploi,  fréqnenl  alors,  des  hacbe.<:  et  des  mas.'^s 
d'armes,  avec  l'épée  pour  combattr-e  à  cheval  dans  une  mêlée, 
provoquait  des  moyens  pré.servatifs  négligés  jusqu'alors.  Mais,  en 
armant  la  main,  il  fallait  lui  laisser  sa  liberté  de  mouvement:  k 

■  Mtnw  minnicril. 

1  .'itiilne  <1an«  le  rioltre  d«  Saint-Bertrand  il«  Comminfm  '1300  «niriron). 
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problème  élail  ilnne  difficile  A  iV'soiidre,  ol,  pendant  le  cours  du 
XIV'  siècle,  on  ne  cessa  dr>  chercher  à  peifeclionnep  le  giinlelel 


d'aiTnes.  Beaucoup  de  lentatives  furent  faites  ;  nous  ne  pourrions  les 
donner  toutes,    il    nous  suffira  d'indiquer   celles    qui  devaient 
aboutir  à  l'excellenl  gantelet  d'armes  de  la  première  moitié  du 
Kv*  siècle. 
la  partie  In  plus  expnsiV  de  In  mnin  droite,  qui  romb.il.  ce  snni 
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les  crêtes  palmaires  dorsales  :  on  chercha  donc  à  donner  ù  la  plaie 


préscTOilive  rin  dos  de  la  main  un  honiTolet  nssp7  prononcé  poni" 
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couvrir  ces  crêtes  palmaires  sans  gêner  le  mouvement  des  doigts. 
Mais  il  ne  fallait  pas  que  cette  plate  dorsale  entravât  la  flexion  du 
poignet;  on  composa  donc  le  gantelet  de  cette  façon  (fig.  7).  Une 
plate  de  fer,  portant  manchette  saillante  ouverte  par-dessous,  enve- 
loppa complètement  le  dos  de  la  main  et  le  premier  os  du  métacarpe^ 
et  recouvrit  les  crêtes  palmaires,  ainsi  que  les  gouttières  inter- 
osseuses (voy.  en  A).  Quant  aux  doigts,  ils  lurent  préservés  au  moyen 
de  petites  plates  en  forme  de  tuiles  creuses  se  recouvrant  et  rivées 
latéralement  à  la  peau  du  gant  pour  permettre  le  jeu  des  doigts.  Cetlc 
couverture  externe  des  doigts  ne  tenait  pas  à  la  grande  plate  dorsale 
et  était  simplement  fixée  au  gant  de  peau,  lequel  (voy.  en  B)  se  bou- 
lonnait ou  se  bouclait  au  poignet.  Il  en  était  de  même  pour  la  cou- 
verture dorsale,  elle  était  fixée  par  des  rivels  au  gant.  L'ouverture 
sous  le  poignet  permettait  d'entrei'  la  main  dans  le  gant  en  pas- 
sant obliquement  les  quatre  doigts  d'abord  et  le  pouce  ensuite. 
L'évasement  de  la  manchette  laissait  toute  liberté  aux  mouvements 
du  poignet.  Mais  ces  gantelets  qu'on  voit  adoptés  de  1320  à  1350 
avaient  plus  d'un  défaut.  Les  manchettes  évasées  couvraient  mal  les 
poignets,  et  donnaient  une  saillie  qui  s'accrochait  facilement  ou 
offraient  une  prise  à  l'adversaire.  Les  couvertures  des  doigts  n'étant 
pas  rivées  à  la  défense  des  crêtes  palmaires,  mais  seulement  au  gant 
de  peau,  il  y  avait  toujours,  lorsque  la  main  était  fermée,  un  inter- 
valle dans  lequelle  s'introduisait  la  pointe  de  Tépée. 

On  tenta  donc  de  parer  à  ces  inconvénients,  soit  en  renonçant  à 
la  couverture  dorsale  d'une  pièce  et  en  la  remplaçant  par  des  plates 
à  recouvrement  (voyez  en  C  •)  qui  avaient  de  la  flexibilité  parce 
qu'elles  étaient  seulement  rivées  au  gant  de  peau  ;  soit  en  suppléant 
les  manchettes  évasées  par  des  manchettes  faites  de  petites  plates 
serrées  sur  la  broignc  ;  soit  en  composant  ces  manchettes  en  ma- 
nière de  garde-bras  articulés  au  poignet  et  bouclés  (voyez  en  D  *). 
Kn  outre,  dans  ces  deux  exemples,  un  autre  progrès  est  obtenu  : 
les  articulations  entre  la  première  et  la  deuxième  phalange  des 
quatre  doigts  sont  couvertes  chacune  par  une  plate,  et  les  autres 
plates  partant  de  celle-ci  se  recouvrent  en  sens  inverse,  vers  les 
crêtes  palmaires  et  vers  les  bouts  de  doigts.  Ces  pièces  toutefois, 
étant  rivées  au  gant  de  peau  et  non  entre  elles,  il  restait  toujours 
un  défaut  entre  les  crêtes  palmaires  et  la  naissance  des  doigts. 

<  Diverses  statues  tombales,  et,  entre  autres,  celle  de  ***,  dans  le  chœur  de  l'église 
de  Kent  (Angleterre). 

2  Idem,  et  le  tombeau  de  sir  Oliver  lughaul  (1325  environ).  Slothard,  the  MonU" 
mental  Effigies  of  Great  Britain. 
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Il  en  esl  des  (^nlelels  i-omme  de  la  plupart  des  pièces  d'armures 
défensives,  les  Allemands  et  les  Anglais  nous  devancent,  et  lorsqu'en 
France  on  se  servait  encoi'e  de  gantelets  tels  que  ceux  dont  nous 
présentons  en  A  el  FI  un  exemple  {lig.  7),  les  Allemands  possé- 


^'^. 


daieni  di'  gros  giinlelels,  beaucoup  plus  lourds  et  cliargés  ;  lc^ 
Anglais,  des  gantelets  déjà  perfectionnés  comme  tabrication  el  pas- 
sablement articulés,  ainsi  qu'on  ie  voit  en  C  el  en  D. 

Comme  toujours  aussi,  on  ne  tarda  pas  en  France  à  profiter  de 
ces  perfectionnements,  et  à  obtenir  d'aussi  bons  résultais,  maif 
en  adoptant  des  formes  pbis  simples  et  plus  belles. 
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La  ligure  8  représente  un  de  ces  gantelets  liancais  de  1360 
il  13«0  '. 

La  couverture  du  dos  de  la  main  ou  le  milan  est  oilé  de  laiton 
au  bord  des  erèles  palmaires  et  de  la  garde.  Sui'  la  double  boi'dure 
de  laiton  de  la  gai'de  est  gravé  deux  lois  le  mot  AMOR. 

j 


Los  gouttières  inlerosseuses  sont  vivement  accusées  et  détendent 
bien  les  entre-doigts.  Li  garde  est  sulTisamment  évasée  pour  per- 
mettre le  mouvement  du  poignet,  et  assez  lat^e  pour  laisser  passer 
la  main  par  son  ouverture,  tout  en  couvrant  bien  le  bas  du  bras.  Les 
doigts  sont  garantis  au  moyen  de  pièces  recouvrantes  de  laiton  sui' 

■   Ancienne  collecl.  de  H.  le  ijouile  de  Nieuwerkerkc. 
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les  articulations  '  et  rivées  entre  elles  latéraleuient.  Oependanl  ces 
doigts  n'étaient  point  encore  lixés  au  miton  et  tenaient  seulement  pav 
des  rivets  au  gant  de  peau  ;  tandis  que  dès  le  commencement  du 
xv"  siècle,  l'armure  de  fer  du  gantelet  est  indépendante  du  gant  di; 

lU 


k 


peau,  et  ne  tait  que  s'y  attaclier  par  quelques  points  de  couture. 
Une  autre  modificalion  importante  est  apportée  au  «fantelet.  I>'? 
crêtes  palmaires  sont  couvertes  par  une  pièce  spéciale,  indépen- 
dante du  dos  cl  des  doigts  (fig.  9  ').  Le  pouce  est  articulé  au  moyen 
d'une  charnière  dont  un  des  livets  est  gai,  et  permet  ainsi  le  mou- 
vement en  tous  sens. 

>  Dans  l'exemple  liri  de  h  collecl.  Je  M.  le  umiite  de  Nieuw«rkerkc,  il  u'e^iitc  plu» 
qiiE  \ei  milons.  Les  duigls,  n'y  élual  pas  rivés,  ii'uiit  p.is  ilé  cuii»erM;s.  Nous  avoni  pri» 
ceux-ci  sur  des  statues  lombales  d«  celle  époque  et  sur  îles  ridgineiits  de  gantelels  de 
l'ancieime  collevl.  de  Pierrefoiids. 

1  CollecL  de  H.  W.  H.  Hi^s. 
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(>  beau  ganlplel  date  de  1440  environ.  Le  poifrnet  esl  arliculé 
ca  a  Pl  en  A,  de  telle  sorle  que  la  prandp  (rarde  peu!  rester  collée 

// 


H 


ail  brassard  d'avant<bras.  Les  plates  sont  légèrement  cannelées,  ce 
<]ui  leur  donne  de  la  force,  el  renforcées  aux  articulations  de  petits 
mamelons  saillants,  comme  on  en  voit  sur  la  carapace  de  quelques 
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insecte!<;  les  couvertures  des  doi^ls  étaient  fixées  à  la  plate  di>,: 
crêtes  palmaires  et  au  dos  par  des  courroies  sous-jacentes  rivées. 
Quelques  pièces  sont  ajourées.  Ces  sortes  de  gantelets  étaient  habi- 
tuellement labriqués  à  Nurembei^,  et  étaient  fort  estimés  pendant 
le  XV'  siècle. 

M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  possédait,  attenants  à  une  bonne 
annure  de  cette  fabrication  d'outre-Rhin,  de  très-beaux  gantelcis 
de  ce  genre  (planche  VIII). 

La  garde  de  ces  gantelets  d'acier  est  orlée  de  laiton,  et  la  couver- 
ture des  crêtes  palmaires  est  de  même  métal. 

Le  poignet  est  articulé  au  moyen  de  cinq  pièces  :  la  garde  e1  sa 
pièce  articulée,  le  poignet,  la  couverture  du  dos  et  sa  pièce  arti- 
culée. Ces  pièces  sont,  comme  dans  l'esemple  Tigure  i*,  ajourées  sur 
les  bords  des  recouvrements. 


Plus  tard,  vers  1470,  il  arrive  souvent  que  les  doigts  des  gante- 
lets ne  sont  plus  détachés,  mais  réunis  et  articulés  ensemble  ;  la 
couverture  du  dos  de  la  main,  au  lie»  d'être  d'une  seule  pièce,  e>l 
articulée.  I^a  figure  10  montre  un  de  ces  gantelets  '  entièrement 
fait  d'acier.  Les  quatre  doigts  se  meuvent  ensemble  sur  les  rivets  a. 
Le  dos  de  la  main  est  articulé  de  cinq  pièces  ;  la  couverture  des 
crêtes  palmaires  est  cannelée  en  torsade,  tandis  que  les  plates  du  dos 
de  la  main  sont  cannelées,  ainsi  que  le  montre  le  détail  B.  La  char- 
nière du  pouce  a  un  de  ses  rivets  gai,  pour  permettre  le  mouve- 
ment en  tous  sens.  La  garde  de  ces  gantelets  joignait  exactement  le 
brassard  d'avant-bras,  et  se  fermait  au  moyen  d'une  charnière  A  el 
d'un  bouton. 

On  portait  alors  A  la  guerre,  et  surtout  dans  les  tournois,  des  gan- 

^  Collecl.  ilR  H.  W.  H.  Ri^. 
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telets  appelés  mitons^  dont  les  doigls  n'étaient  point  séparés,  qui  so 
pliaient  en  trois  pièces,  à  partir  de  la  couverture  du  dos  de  la  main, 
mais  dont  le  pouce  était  articulé  (fig.  11  *).  Souvent  le  gantelet  de  la 
main  droite,  comme  dans  cet  exemple,  était  disposé  de  telle  sorte 
que  la  plate  d'exlrémité  des  quatre  doigts  était  percée  d'un  trou  a 
(voy.  en  A)  qui  entrait  dans  un  goujon  loqueteau  b  (voy.  en  B).  Le 
gantelet  ainsi  fermée  il  n'était  pas  possible  de  lâcher  la  poignée 
de  l'épée.  Celle-ci  était,  pour  ainsi  dire,  rivée  à  la  main. 

Avec  ces  gantelets  de  main  droite,  on  portiiit  i\  la  main  gaucho 
un  bras  de  fer  (fig.  1 2  *),  qui  servait  à  maintenir  les  rênes.  Le 
poignet  était  assez  large  pour  laisser  passer  la  main,  le  brassard 
d'avant-bras  ne  s' ouvrant  pas.  Les  quatre  doigts  étaient  articulés 
ensemble;  la  main  et  le  poignet  dépassaient  la  pointe  de  l'écu 
(voyez  Écu,  fig.  41  et  13),  et  devaient  par  conséquent  être  solide- 
ment armés. 

Le  gantelet  de  la  fin  du  xv'  siècle  est  fabriqué  sans  modifications 
importantes,  ainsi  que  le  montrent  ces  derniers  exemples.  Les  plates 
de  ces  gantelets  sont  toujours  bien  aciérées.  assez  épaisses  et  rivées 
avec  beaucoup  de  soin. 

Les  bons  gantelets  du  xv*  siècle,  à  doigts  détachés,  sont  Irès- 
souples  à  la  main  et  laissent  aux  mouvements  une  parfaite  liberté. 

Quant  au  gagne- pain^  l'auteur  anonyme  de  l'habillement  des 
geîis  de  guerre,  en  1445  environ  •*,  le  décrit  ainsi  :  «  Item,  à  la  main 
«  droite  y  a  ung  petit  ganlellet  lequel  se  appelle  gaignepain  ;  et  depuis 
«  le  gantellet  jusques  oultre  le  code,  en  lieu  de  avant  braz,  y  a  une 
<  armeure  qui  se  appelle  espaulle  de  mouton,  laquelle  est  faczonnée 
«  large  en  droit  le  code,  et  se  espanouist  aval,  et  endroit  la  ploieure 
«(  du  braz  se  revient  ploier  par  faczon  que,  quant  len  a  mis  la  lance 
«(  en  larrest,  laditte  ploieure  de  laditte  espaule  de  mouton  couvre 
«  depuis  la  ploieure  du  braz  ung  bon  doy  en  hault.  » 

La  figure  11  donne  un  gagne-pain,  moins  l'épaule  de  mouton,  qui 
est  remplacée  par  un  large  canon  exigeant  une  cubilière.  Mais  nous 
revenons  sur  ces  détails  à  l'article  Garde-bras. 

GARDE-BRAS,  s.  m.  Armure  spéciale  de  l'avant-bras  et  du  coude, 
à  droite  pour  le  combat  à  la  lance,  à  gauche  pour  tenir  lieu  au  besoin 
de  l'écu  ou  de  la  targe.  Le  garde-bras  n'est  pas  la  cubitière  de  l'ar- 

>  Collect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

^  Même  collection.  Ce  bras  de  fer  n'appartient  pas  au  gantelet  de  la  main  droite"  quo 
donne  la  flgure  11,  ma'K  il  date  de  la  même  époque. 
'  Du  rostume  mtlitaire  fie«  Françnù  on  4446,  publ.  par  René  de  Relleval. 
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mine  de  plates,  il  ppiil  la  snppliVr  en  rerhuns  ess  et  nntatnmpnl 
pour  jouter, 

n  n'est  pas  question  de  garde-biTis  avant  le  xv*  siècle.  En  Fi'anec. 
on  se  servait  rarement,  dans  les  batailles,  deeetle  pièo*  d'armure, 

1 


(jui  était  loui'de  cl  gênante  ;  tandis  qu'elle  était  l'orl  usitée  chez  les 
Allemands  et  les  Anglais,  à  dater  de  1440.  Le  garde-bras  de  droite 
n'était  pas  semblable  au  garde-bras  de  gauclie.  Celui  de  droite  devait 
laisser  au  bras  assez  de  liberté,  non-seulement  pour  se  servir  de  la 
lance,  mais  aussi  pour  combattre  à  l'épée  ou  à  la  masse  '.  flehii  de 

>  Pour  les  joulea,  le  garde-bras  de  droite  permettait  Mulemenl  an  bras  de  mainlmir 
la  lance  en  arrêt  (voyet,  dans  la  III'  partie,  l'nrticle  Joiite). 
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j;aiirliu  «tait  dis^pusù  puur  l'ecevoU*  lu  tai'g:u  un  Técti,  et  iiiènte  y 
suppléer  itu  besoin,  si  cette  défense  venait  Â  être  brisée. 

I^  ligure  l  montre  un  liommu  d'armes  muni  des  deux  garde- 
bi-as  '.  Celui  de  droite  A  se  rompose  d'une  cubilière  peu  développée, 
avec  forte  garde  couvrant  la  saignée  et  pei-metlant  la  ptoj'ure  du 
bi-as.  Une  pièce  de  renfort  couvre  l'épaule.  Celui  de  gauche  B  esl 
Irês-développé  au  coude  cl  étroit  au  droit  de  la  saignée,  de  manière 
À  tenir  l'avant-bras  horizontal,  si  bon  semble.  Ce  garde-bras  gauelir 
l'st  muni  d'iui  crochet  l'enversé,  et  la  doublure  très-puissante  de 
l'épaule,  d'un  piton.  Ce  piton  et  ce  crocliel  servaient  à  fixer  la 
lai^e.  Si  cette  défense  faillail,  on  voit  que  ces  pièces  pouvaient 
encore  bien  présener  le  coude  et  li;  détaul  de  l'aisselle.  Ce  garde- 
bras  de  gauche  empt^chail  d'élever  le  bras,  <pii  n'avait  que  la  liberté 
nécessaire  pour  appuyer  l'écu  et  tenir  les  rênes  du  cheval. 


Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  cette  arnmre  du  bras  était  i-areiiient 
adoptée  en  Fi-ance  pendant  le  combat.  Le-s  garde-bras  admis  chez 
nous  au  xv"  siècle  sont  babitucHement  plus  légers.  La  figure  2  • 
présente  un  de  ces  garde-br-as  avec  la  doublure  de  l'airièi-e-bi-as  et 
de  l'épaulo.  Ce  n'est  qu'une  forte  cubitière  qui  ne  couvre  pas  la  sai- 
^.'née  ;  ce  n'est  pas,  à  proprement  pai'ler,  le  garde-bras.  On  voit  cette 
pièce  d'armure  apparaître  franchement  vei-s  1550  {fig.  3*),  avec  le 

'  Munuicr.  Bibliuth.  nation.,  CkrOHiqw  de  Froisiaii.  —  Vojei  aussi  une  piaire  lum- 
Imledans  l'église d'ArkesilciifKswx)  (Ch.  BouteU,  tU  Honamûntat  Brasser of  England). 
ï  HunuKr.  Biblîalh.  nuliuii,  Miroir  bi'dirial,  rriinfaia  (1440  à  1450). 
'  Même  manuicrit. 
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bi'aii  de  fer  pour  la  main  ^auclic  qui  saisit  les  vèDKs.  Le  gurde-bra:; 
csl  mieux  caraclérisé  encore  dans  la  li^'iuc  â'.  Ces  pièces  sont 
identiques  pour  les  di>iix  bras. 


Voici  en  outn;  deux  garde-bras  de  petite  dimension  (lïg.  5  ') 
et  d'une  exécution  parfaite,  française. 

Les  garde-bras  sont  toujours  foi^'és  avec  beaucoup  de  soin  el 
aciérés  forleuient. 

On  sait  que  les  avant-bras  des  armures  maures,  arabes  et  persane;^ 

<  Hanu»cr,  Bibliolli.  nalîou.,  Ckntn.  de  Ffoùtarl,  franfaii  (id50  euvjrou). 
*  CcUect.  de  H.  W.  H.  Ri^s. 
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du  xv*  siècle  dépassent  sensiblement  le  coude,  afin  de  le  garantir, 
,  surtout  lorsque  le  bi-as  est  étendu. 


Les  Espagnols  protilèicnt  de  celte  disposition  et  la  combinèrent 
ô 


;  la  cubitière  ou  le  j^'de-bras.  La  figure  Q  donne  un  de  ces 
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exemples  '.  Au  canon  d'arrière-bras  A  élait  rivée  librement  une 
cubilière  B,puis  le  canon  d'avant-bras  G,  avec  goupille  rivet,  mou- 
vant dans  une  rainure  a.  Ce  canon  d'avant-bras  possédait  l'appen- 
dice b  qui  venait  couvi'ir  le  défaut  du  garde-bras  en  passant  par- 


dessus, ainsi  qu'on  le  voit  en  D.  Ces  Tarons  de  garde-bras  paraissent 
avoir  été  peu  usitées  en  France,  quoique,  vers  la  so^ondc  moitié  du 
xv*  siècle,  les  armures,  et  surtout  les  armes  de  main  espagnoles, 
aient  été  i'oi't  prisées.  L'exemple  que  donne  la  ligure  0  appartient 
au  milieu  de  ce  siècle.  Ces  plates  sont  merveilleusement  foi^écs. 
Les  garde-bras  étaient  i>arfois  irès-richemcnl  ornés. 


■  GollHllon  do  M.  W.  H.  Rifi^ 
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Olivier  de  k  Marclic  rapporte  que  le  duc  de  Bourgogne,  lors  de 
son  expédition  dans  le  Luxembourg,  avait  les  garde-bras  et  les  ailes 
de  ses  genouillères  enrichis  de  grosses  pierres  précieuses. 

Vers  la  fin  du  xv*  siècle,  on  donnait  le  nom  de  garde-bras  seule- 
ment aux  pièces  qui  défendaient  la  partie  antérieure  du  bras  et  qu'on 
n'employait  guère  que  pour  jouter.  Ces  pièces  s'ajoutaient  aux  cubi- 
tières  et  piései-vaient  la  saignée.  Plusieurs  armures  dites  maximi- 
liennes  sont  pourvues  de  ces  garde-bras. 

GENOUILLÈRE,  s.  f.  agenouiller).  Pièce  d'armure  protégeant  le 
trenon.  On  voit  apparaître  les  premières  genouillères  vers  le  milieu 


H 


du  XIII'  siècle,  sur  les  chausses  de  mailles  ou  de  peau,  qui  ne  pré- 
servaient pas  suffisamment  les  articulations. 

Ces  premières  genouillères  sont  de  diverses  sortes.  Les  unes, 
montées  sur  un  cuissot  de  peau,  s'attachent  à  la  ceinture,  au  moyen 
d'attelles  (fig.  1*),  ainsi  qu'on  le  voit  en  A.  Le  cuissot  est  composé  de 
quatre  pièces  de  peau  se  recouvrant,  afm  de  laisser  plus  de  jeu  au 
jarret  ;  sur  ces  pièces  de  peau  est  rivée  une  plate  de  fer  épousant  la 
forme  du  genou  et  montant  assez  haut  pour  que  son  extrémité 

*  Hannicr.  Bibliolh.  nation.,  Pcëme  du  siège  dt  TroU,  tnn^X»  [tafi  tiMt). 
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vienne  recouvrir  un  garde-cnissc  de  peau  C,  ainsi  qu'on  le  voit 
en  B.  La  partie  supérieure  des  grèves  G  était  prise  sous  la  dernière 
bande  de  peau  de  la  genouillère.  D'auti'es  genouillères  sont  rivées 


^C 


sur  un  garde-cuisse  de  cuir  (fig.  2  <),  qui  est  attaché  par  devant  à  la 
ceinture.  De  plus,  une  courroie  rivée  aux  deux  côtés  de  la  genouil- 


lère de  fer  serre  celle-ci,  étant  bouclée  sous  le  gardc-ouisse.  Ce? 
genouillères  sont  coniques  et  recouvraient  quelque  peu  le  sonimpt 
des  grèves.  Mais,  vers  le  milieu  du  xiii'  siècle,  on  portait  aussi  de* 
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genouillères  directement  sur  les  chausses  de  mailles  ou  de  broigne. 
Ces  genouillères  (fig.  3  ')  sont  montées  sur  peau  et  attachées  simple- 
ment derrière  la  ployure  du  genou  par  une  courroie  bouclée,  A  la 
même  époque,  on  voit  aussi  des  genouillères  en  ligure  d'une  demi- 


sphère,  montées  sur  peau  également,  bouclées  par  derrière  et  joi- 
gnant le  haut  des  grèves  (fig.  â').  Comme  alors  les  armuriers 
n'avaient  pas  encore  su  combiner  les  plates  à  recouvrements  arti- 
culés, c'était  la  peau  qui  cachait  les  jonctions  entre  les  diverses 
pièces  de  fer. 


En  1350  seulement,  on  voit  apparaître  les  genouillères  tenant  aux 
grèves  et  aux  cuissots  au  moyen  de  rivets  ;  encore,  à  cette  époque, 

>  Manatcr.  Bibliolh.  nation..  Roman  île  Troie,  comp.  par  BenoitI  de  Sainte-Nore, 
ftransais  (1350  envirop). 
'  MantNcr.  Biblloth.  nation.,  Apocalypse,  fi'antait  (13ItD  environ). 
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les  exemples  complets  sont-ils  rares,  et  jusqu'à  la  flu  du  xiv*  siècle 
y  avait-il  beaucoup  de  manières  de  fabriquer  et  de  porter  les 
genouillères.  En  voici  qui  appartiennent  A  la  statue  d'I'lrich,  land- 
prave  d'Alsace  ',  mort  en  1344  (flg.  5). 

Ces  genouillères  de  fer  sont  attacbces,  au  moyen  d'une  courroie, 
sur  une  sorte  de  caleçon  de  peau  piqué  longitudinalement,  ter- 
miné par  un  lambrequin.  Les  jambes  sont  habillées  simplement  Ac 
chausses  de  mailles  ^ 


K 


Les  genouillères  ainsi  rapportées  avaient  l'inconvénienl  de  fati- 
guer les  jarrets  lorsqu'on  restait  longtemps  à  cheval,  et  de  mal 
préserver  la  partie  externe  des  genoux,  qui  était  naturellement  la 

>  AncieDoe  église  Saiat-GuUlauais  A  Slraibourf , 

>  VojM  AimniE,  flg,  31 . 
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plus  exposée  quand  on  était  en  selle.  On  rendit  donr  les  genouillères 
solidaires  des  cuissots  par  des  rivets,  et  on  les  munit  du  côté  externe 
de  gardes  ou  ailerons  qui  irarantissaient  les  jarrets.  La  ditTiculté 
était  de  laisser  à  la  ployure  de  la  jambe  tonte  sa  liberté,  sans  pré- 
senter une  solution  de  continuité  entre  les  pièces.  Lorsque  les 
armures  de  plaies  commencèrent  â  être  portées  pai'  les  hommes 


d'armes,  l'altenlion  des  antiuriers  semble  s'être  portée  particuliè- 
rement sur  riiabillcment  des  jambes  et  des  bi-as,  et,  dès  la  fin  du 
XIV*  siècle,  on  voit  déjà  dos  genouillères  bien  étudiées  :  celle  que 
nous  donnons  ici  (fig.  6)  date  de  celle  époque  ':  En  A,  elle  est  pré- 
sentée du  côté  interne,  etenB,  du  côté  externe.  Les  ailerons,  comme 
on  le  voit,  sont  três-déveloypés  et  garantissent  bien  latéralement 
le  jarret.  Le  cuissot  et  la  partie  supérieure  de  la  grève  sont  fixés 
à  la  genouillère  par  deux  rivets  latéraux,  qui  permettent  de  plier 
le  genou  ;  les  deux  autres  rivets  attachaient  les  deux  courroies  qui 

)  Collecl.  Je  H.  W.  H.  RiEi,-!. 


[   GEHOUILLÊBE  ]  —   472  — 

serraient  la  genouillère  sur  le  membre.  Celle  genouillère  possède 
un  appendice  en  pointe  qui  n'avait  d'autre  destination  que  d'empê- 
cher les  hommes  de  pied  de  saisir  lo  cavalier  par  les  jambes  pour  le 
désarçonner.  La  genouillère  (fig.  7)  est  de  la  même  époque,  mais 
plus  délicatement  travaillée  '.  En  A,  elle  est  montrée  du  côté  externe, 


et  en  B,  du  côté  interne.  Le  personnage  auquel  appartenait  ce  har- 
nois  de  jambes  avait  les  genoux  quelque  peu  en  dedans;  en  termes 
vulgaiies,  il  était  cagneux  :  aussi  la  lace  interne  de  la  genouillère 
est-elle  entaillée  pour  laisser  la  place  nécessaire  à  la  saillie  latérale 
de  l'articulation.  On  reconnaît  d'ailleurs  que  les  armures  de  plates, 
de  HOO  à  1440,  sont  toujours  faites  pour  les  personnes  qui  les 
portaient,  car  elles  présentent  des  particularités  individuelles  très- 
finement  observées  et  rendues.  On  prenait  donc  alois  mesure  d'une 
armure,  comme  aujourd'hui  le  tailleur  prend  mesure  de  l'habille- 
ment qu'on  lui  commande. 

■  Gollect,  de  H.  W.  H.Rigg».. 
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Ces  genouillères  toutefois  ne  couvraient  pas  suffisamment  les 
membres  si  l'on  pliait  fortement  les  genoux.  II  pouvait  y  avoir  alors 
solution  de  continuité  en  G  (voyez  la  figure  6).  On  remédia  bientôt 


à  ce  défaut  en  i^outant  une  plate  articulée  entre  le  cuissot  cl  la 
genouillère,  et  une  ou  deux  entre  ceUe-ci  et  le  recouvrement  des 


grèves  ou  les  grèves  elles-inêuics'.  La  jonction  était  ainsi  parfaite- 
ment couverte  et  même  renforcée. 

Vers  le  milieu  du  xv'  siècle,  les  ailerons  des  genouillères  adop- 
tèrent parfoisdes  formes  singulières,  et,  entre  autres,  celle  que  pré- 
sente la  figure  8  ',  On  rhcrrliait  alors  A  donner  souvent  aux  armures 

■  Vojez  l'article  CuiuoT,  Hg,  5  et  5  bis. 

*  Hanuscr,  Biblioth.  Dation.,  Chron.  de  Fruissart  (1350  environ). 

ï.  —  60 
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de  plates  des  formes  aiguës  ou  coupantes,  pour  éviter  les  prises. 
Mais,  sous  ce  rapport,  les  armures  allemandes  et  anglaises  dépassent 
les  nôtres,  dont  les  formes  simples  et  bien  adaptées  au  corps  indi- 
quent rhabitude  de  laisser  à  Thomme  d'armes  la  plus  grande  liberté 
de  mouvements  possible. 

On  avait  aussi  adopté,  au  milieu  du  xv''  siècle,  les  rondelles  en 
guise  d'ailerons,  et  ces  rondelles  sont  fixées  au  moyen  d'une  bielle 
passant  dans  la  courroie  (fig.  9),  mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Les 
ailerons  des  genouillères,  de  1440  à  1470,  sont  habituellemenl 
coupés,  ainsi  que  l'indique  la  figure  10  *,  et  légèrement  ouverts 
pour  donner  la  place  du  mollet  et  de  la  cuisse,  lorsque  le  genou  est 
ployé.  (Voyez  Armure,  lig.  34,  35,  35  ôi5,  40,  41,  47;  Cuissot, 
fig.  8,  4,  5,  ô  bis^  6,  7  et  8;  Grèves.) 

m 

GLAIVE,  s.  in.  S'entend,  aux  xii"  et  xiir  siècles,  comme  lance. 
Le  «  glaive  sous  l'aisselle  »  était  la  lance  en  arrêt.  On  disait  alors 
«  fer  de  glaive  »  pour  fer  de  lance  :  «  Or  avint  encore  ainsi  que  uns 
«  miens  bourjois  de  Joinville  m'aporta  une  baniere  de  mes  armes 
c  à  un  fer  de  glaive  ;  et  toutes  les  foiz  que  nous  voiens  que  il  pres- 
«  soient  les  serjans,  nous  lour  couriens  sus  et  il  s'enfuioient-.  j  — 
«  Et  ou  passer  que  li  soudans  list  pour  aler  vers  le  flum,  li  uns 
«  d'aus  li  donna  d'un  glaive  parmi  les  costes,  et  li  soudans  s'enfui 
€  OU  flum,  le  glaive  trainant  '\  » 

Plus  tard,  vers  la  fin  du  xiv*  siècle,  le  nom  de  glaive  est  donné 
aussi  à  l'épée  ou  à  toute  arme  de  main  tramhante. 

Quand  Jehan  Ghandos  est  blessé,  combattant  à  pied,  son  oncle 
Edouard  Cliflbrd  le  tint  entre  ses  jambes  :  «  car  les  François  tiroienl 
«  qu'ilz  l'eussent  devers  eulx,  et  le  deflendi  (Gliflbrs)  de  son  glaive 
«  très  vaillaument,  et  lançoit  les  cops  si  grans  et  si  arrestez  que  nul 
«  ne  l'osoit  approuchier  *.  »  Il  ne  peut  être  ici  question  que  d'une 
épée,  bien  queFroissart,  en  maints  passages,  donne  le  nom  de  glaive 
à  la  lance.  On  appelait  aussi  le  vouge^  un  glaive,  pendant  le 
XIV'  siècle  (voy.  Lance,  Vouge). 

Le  glaive  est,  en  effet,  le  poignard,  l'épée  courte  emmanchée  au 
bout  d'un  bâton,  et  la  lance  prend  le  nom  de  glaive  quand  son  fer 
s'allonge,  portant  deux  tranchants  : 


'  Manuscr.  Biblioth.  nation.^  Chron,  de  Froissart,  —  Josèphe,  Hist,  des  Juifs, 

*  Joinville,  Hist.  de  saint  Louis,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  86. 
3  Ibid  ,  p.  125. 

*  Chron.  de  Froissart. 
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« Meraugis  fu 

«  Feruz  cl  piz  soiu  la  mamele, 
«  Si  en  parfont  que  l'alemele 
(f  Du  glaive  essiva  par  derrière. 
«  De  lui  ne  sai  en  quel  manière 
«  Il  (çaresist  *....» 

Il  est  question  ici  de  lance,  ainsi  que  l'indique  la  vignette  du 
temps  même  de  la  composition  de  ce  roman,  t  L'alemelle  du 
oflaive  »,  c'est  le  fer  de  lance.  Plus  loin  le  même  auteur  dif  : 

« 

«  Tuit  si  parent  et  iouz  ses  hommes 
«  Saillent  à  lances  et  à  glaives  ^.  » 

On  peut  entendre  le  mol  glaive^  dans  ce  dernier  vers,  comme  ' 
épée. 

GODENDAC,  s.  m.  {ffodendaZj  godendart).  Arme  d'hast  em- 
ployée par  les  piétons,  particulièrement  dans  les  Flandres,  et  dont 
Guillaume  Guiart  donne  l'escrime  '  : 

«  A  grans  basions  pesanz  ferrez 

«  A  un  lonc  fer  agn  devant, 

«  Vont  ceuz  de  France  recevant. 

«  Tiex  baston  qu'il  portent  en  la  guerre  ^, 

«  Ont  nom  godendac  en  la  terre. 

tt  Goden-dac,  c'est  bon-jour  à  dire, 

«  Qui  en  françois  le  vcust  descrire, 

«  Cil  baston  sont  lonc  et  traitiz, 

«  Pour  férir  à  deuz  mainz  faitiz. 

«  Et  quant  l'en  en  faut  au  descendre, 

«  Se  cil  qui  fiert  i  veust  entendre 

«  Et  il  en  sache  bien  ouvrer, 

«c  Tantost  puet  son  cop  recouvrer 

«  Et  férir^  sans  s'aler  moquant, 

«  Du  bout  devant,  en  estoquant, 

(f  Son  ennemi  parmi  le  ventre. 

«  Et  li  fers  est  aguz  qui  entre 

«  Légierement  de  plainne  assiete,   , 

«  Par  touz  les  lieuz  où  l'on  en  giete. 

«  S'arméures  ne  le  détiennent. 


<  Meraugis  d$  Portlesguez^  publ.  par  M.  Michelant^  p.  19i  (xin*  siècle). 

2  Page  246. 

s  1298. 

^  Les  Flamands. 


[  GODEMDAC    ]  —  476   — 

■  Cil  qui  cei  giiia  godendai  tiennent, 
«  Uu'il  ont  à  deux  poini  empoingniei, 
«  Sont  un  poi  de«  rena  osloingniez. 
fl  De  bien  férir  ne  sont  pag  IaKiic  ; 
a  Entre  les  ^ns  le  roi  en  taichc 
1  Au  destriers  donnent  tiex  meriaiE 
«  Amont,  parmi  les  hateriax, 
n  Que  de>  pesant  cop>  qu'il  ourdissent, 
R  En  plusieurs  liens  les  eitourdisienl, 
«  .Si  qu'a  poi  qu'à  terre  ne  rhiéent  <.  ■ 

ijG  |!;odendac  élail  ou  une  sorte  de  vougc  ou  de  fauchart  avec  pointe 
latérale  perpendiculaire  au  fer,  qui  pemictlait  d'accrocher  le  cara- 


lier,  ou  encore  une  masse  de  fer  emmanchée  d'un  lonx  manche  et 
g:arnie  de  pointes  avec  un  long  glaive  au  bout.  Cette  arme  ne  parait 
guère  avoir  été  adoptée  en  Fnnce  avant  l'année  1300;  elle  ëlaii 
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maniée  par  les  troupes  de  pied  des  villes  des  Flandres  avec  assez 
de  dextérité  pour  causer  de  graves  embarras  à  la  gendarmerie. 

La  lame  tranchante  du  godendac  n'était  pas  toutefois  emmanchée 
comme  celle  du  voufte  ou  du  fauchart,  mais  à  peu  près  au  milieu 
du  dos  (fig.  1  ')  :  le  bâton  avait  au  moins  cinq  pieds  de  long 
(l",fi8);  IVxtrémilé  inférieure  A  du  rrnnchani   élail    rivée  à  )a 


douille.  L'exemple  que  donne  la  ligure  1  se  rapporte  parfaitement 
h  la  description  de  Guillaume  Guiait.  Il  est  évident  que  si  le  piéton 
fournissait  un  coup  du  tranchant  glissant  sur  l'aiinure  du  cavalier, 
il  pouvait  pousser  un  second  coup  d'estoc  sans  relever  la  hampe. 
Ces  sortes  de  godendacs  portent  imc  pointe  qui  n'existe  pas  tou- 
jours. Voici  un  autre  exemple  (fig.  2*),  qui  en  est  dépourvu. 
C'est  la  lame  elle-même  qui  forme  pointe  extrême.  Au  xviï'  siècle 
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encore,  cette  sorte  d'arme  d'hast  élait  usitée  en  Lithuanie  et  en 
Pologne  ;  on  l'appelait  bardiche.  Quant  aux  godendacs  composés 
d'une  masse  de  fer  avec  pointes,  nous  les  rangeons  dans  la  série  des 
plommées  (voy.  Plommée). 

GONFANON,  s.  m.  {gonfenon.)  Etendard,  enseigne,  bannière. 
Les  auteurs  des  xif  et  xiii*  siècles  paraissent  employer  indifférem- 
ment les  mots  gonfanon  et  bannière^  pour  désigner  un  étendard 
réunissant  autour  de  ses  plis  les  hommes  d'armes  d'un  baron. 
L'étendard  que  le  pape  envoie  à  Guillaume  le  Bâtard,  avant  son 
expédition  d'outre-Manche,  est  qualifié  de  gonfanon  dans  le  Boman 
de  Rou  : 

«  L'Âpastoile  H  otréia, 
«Un  gonfanon  H  envéia, 
«Un  gonfanon  et  un  anel 
«  Mult  precios  e  riche  e  bel  '.  o 

Le  même  poëme  donne  ailleurs  le  nom  de  gonfanons  aux  ban- 
nières des  seigneurs  : 

«  Ni  a  riche  home  ne  baron, 

«  Ki  n*ait  lez  11  son  gonfanon, 

«  U  gonfanon  u  altre  enseigne 

«  U  sa  mesnie  se  restreigne  ^.  » 

Ces  derniers  vers  indiquent  assez  que  gonfanon  était  synonyme 
de  bannière. 

Legonfanon  était  quadrangulaire,  comme  la  bannière,  ou  terminé 
par  des  pointes.  11  était  attaché  à  une  hampe  de  lance,  et  s'enroulait 
autour  quand  on  ne  combattait  pas.  On  disait,  fermer  le  gonfanon, 
pour  l'attacher  à  la  hampe  : 

«  Vez-le  sor  l'auferant,  sor  lo  destrier  armé, 

«  A  cel  escu  à  point  et  d'argent  pointure, 

«  A  celle  grosse  lance  au  gonfenon  fermé  '.  » 

11  ne  fallait  pas  que  le  gonfanon  fût  très-grand,  puisque  l'on  com- 
battuit  avec  la  lance  auquel  il  était  fixé  : 

«  Sor  son  escu  à  or  ala  férir  Herdré, 

«  L'escu  H  a  percé,  Tauberc  11  a  fausé; 

«  Enz  ou  cors  11  bainna  le  confanon  safré  ^..,  » 

et  que  l'étoffe  pouvait  pénétrer  dans  la  blessure. 

1  Vers  11&51  et  suiv. 

3  Vers  9082  et  suiv. 

S  U  Romans  de  Parise  la  duchesse,  édit.  de  Martonne,  p.  164. 

*  Ibid.9  p.  164.  «Gonfanon  sa  f  ré  a,  frangé  d'or. 
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Dans  la  Chanson  de  Boland,  on  lit  ces  vers  : 

et  De  cels  de  France  virent  les  ^nfanuns  >•..  » 
«  £  gunfanuns  blancs  e  blois  e  vermeils  2...  » 

lesquels  montrent  qu'il  n'y  avait  pas  un  gonfanon  de  France,  mais 
que  chacun  avait  le  sien. 

Roland  porte  son  gonfanon,  qui  semble  assez  ample,  puisque  les 
bordures  tombent  sur  ses  mains  : 

«  As  porz  d'Ëspaigne  en  est  passet  KuUans. 
«  Sur  Veillantif  sun  bon  cheval  curant, 
m  Portet  ses  armes  ;  malt  li  sunt  avcnanx  ; 
«  Mais  sun  espiet  '  vait  li  bers  palmeiant, 
«  Cuntre  le  ciel  vait  Tamure  turnant, 
«  Laciet  on  suni  un  gunfanun  tut  blanc  ; 
«  Les  renges  li  bâtent  josqu'as  mains  ; 
«  Cors  ad  mult  gent,  le  vis  cler  e  riant  *.  » 

Et  cependant,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  on  combat  avec  la  lance 
munie  du  gonfanon,  TétofTe  pénètre  dans  la  plaie  : 

ff  El  cors  li  met  les  pans  del  gunfanun, 

ce  Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  des  arçûns  '.  » 

Ailleurs,  les  gonfanons  pendent  sur  les  heaumes  : 

ce  Cil  gunfanun  sur  les  helmes  lur  pendent  ^. 

(Voyez  Bannière,  Pennon.) 

On  disait  aussi  lacer  le  gonfanon,  pour  l'attacher  à  la  hampe  au 
moyen  de  clous  : 

«  .1.  gonfanon  otfet  devant  lacier, 

«  A.  V.  clous  riches  fermez  et  atachicz  ^.  » 

GOUPILLON,    S.  m.   Long  bâton  à  Texlrémité  duquel  étaient 
fixés  plusieurs  chaînons  terminés  par  de  petites  sphères  garnies  de 

*  Str.  Lxvi. 

'  Str.  Lxxvii. 
'  «  Sa  lance.  » 

*  Str.  Lxxxix. 

*  Str.  xcii. 

*  Str.  ccxiv 


'  5>tr.  ccxiv. 

'  Roman  d'Aubery  le  Bourgoing,  publ.  par  M.  Tarbé,  p.  138. 
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pointes.  C'était  une  arme  de  piétons,  fort  usitée  en  Angleterre  et 
dans  les  Flandres,  et  qui  demandait  une  grande  dextérité  pour  êtrr 
maniée.  On  s'en  servait  peu  en  France,  et  celte  arme  ne  paraît  avoir 
été  admise  que  dans  les  provinces  du  Nord. 

; 


V 


La  ligure  1  donne  un  goupillon  '  qui  pai-ait  dater  du  eoinniencu- 
ment  du  xv"  siècle.  Le  tout  est  de  fer  bien  forgé;  la  hampe  de  boi:^ 
avait  environ  2  mètres  de  longueur.  Le  goupillon  servait  à  fausser  les 
armures  de  plates,  à  blesser  les  chevaux;  bien  manié,  c'olail  une 
arme  terrible.  On  donnait  aussi  le  nom  de  goupillon  à  une  ploni- 
mée  gamie  de  pointes  (voy.  Plomnke). 

GODRGERIT,  s.  m.  (gorgerete).  Petit  eamail  de  mailles  attaché 
à  la  barbule  ou  au  bacinet,  qui  couvrait  le  cou  et  atteignait  à  peine 

■  Ancien  niuïie  d«t  annes  de  Pierrcfcnub. 
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les  épaules.  On  voit  dès  la  lin  du  xin°  sièelu  le  ;;oui*gent  porté 
avec  la  barbule  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Fi'uneu  cl 
en  Italie. 

La  figiu'c  1  donne  un  de  ces  petits  caniails  altaelié  à  une  bai- 
bulc  '.  Ce  pei'sonnage  est  vùtu  d'un  ^ambison  avec  jupe  d'étofi'e 

; 


mi-pailie  de  ruse  et  de  vert.  Il  porte  à  la  niain  t>auclie  une  de  ces 
petites  rondaches  fort  usitées  en  Italie  et  en  Provence. 

En  A',  est  montré  le  jtourgcril  alt:iclié  au  bacinet  de  la  lin  du 
\m'  siècle,  et  en  B',  à  la  barbute  du  milieu  du  \iv°  siècle,  sous  le 
chapel  de  ler  avec  la  bavièrc. 

Dans  le  Compte  if  Etienne  de  la  Fontaine  ',  on  trouve  celailicle  : 

'  HfnuMF.  Bibliolh.  nation.,  le  Bi'éviaii-e  rTnmoiir.ea  vers  patois  île  Bviiert  (s<icoii  Je 
moitié  du  \iii''  siècle). 

*  Manuscr.  BibUolli,  iialioii.,   le  PèUriaage  de   la   vie  liumaine ,   fran{ai«  (lin  ilu 

3  Maimscr.  Bîbliotli.  nation.,  TdfLive,  français  (13&U  uiivii'ou). 
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«  Pour  faire  et  forger  la  garnison  de  2  harnoîs  de  gueire  pour  inon- 
«  seigneur  le  Dauphin,  et  dont  les  trésoriers  chargierent  l'argenterie 
«  de  moy  faire  compter  et  baillier  ce  dit.  C'est  assavoir  :  pour  faire 
c(  la  garnison  de  deux  bacinés  et  d'une  gorgerete,  c'est  assavoir 
((  70vervelles,  20  bocetes,  tout  d'or...  Pour  toute  ycelle  courroie, 
K  et  pour  faire  et  forger  2  boucles  d'or  pour  fermer  yceulz  bacinés 
<i  et  plates,  et  une  grant  boucle  d'or  avec  un  mordant  pour  la  gorge- 
K  r(»te,  4  bendes  d'or  du  lé  du  tissu,  pour  river  yc^elle  gorgerete,  el 
i(  pour  2  boucles  et  2  mordans  d'or,  pour  fermer  le  fer  d'icelle 
<i  gorgerete,  pesant...,  etc.  » 

Ce  texte  indique  que  la  gorgerete  ou  le  gouigeril  se  composait 
aussi  de  plates  de  fer  rapportées  au-dessous  du  bacinet  pour  cou- 
vrir le  col,  plates  qui  s'ouvraient  et  S(î  fermaient  comme  le  bacinet 
lui-même  (voyez  Bacinet,  lig.  8  et  9).  Cependant  on  voit  qu'au 
XV'  siècle  encore,  on  donnait  le  nom  de  gorgeratj  à  un  petit  caniail 
de  mailles,  ainsi  que  l'indique  l'inventaire  dressé  le  23  septembre 
1499,  et  mentionnant  une  armure  de  Jeanne  Darc  conservée  dans 
la  galerie  du  château  d'Amboise  *  :  «  Harnois  de  la  Pucelle,  gîuny 
i<  de  garde  braz,  dune  paire  de  mytons  et  dun  habillement  de  tchlr 
«  où  il  y  ung  gorgeray  de  maille,  le  bord  doré,  le  dedans  garny  de 
«  satin  cramoisy,  doublé  de  mesme.  »  En  effet,  ces  gorgei*ays  de 
mailles  étaient  souvent  terminés  par  des  maillons  de  laiton  doré, 
pendant  le  cours  du  xv'  siècle.  (Voyez  Armure,  Camail.) 

6RAFFE,  s.  f.  Poinçon,  petite  dague. 

GREVES,  s.  f.  Habillement  des  jambes,  des  genoux  aux  solereU. 
Les  chausses  de  mailles  adoptées  pendant  le  xii*  siècle  et  le  commen- 
cement du  XIII*  préservant  incomplètement  les  tibias,  on  les  doubla, 
vers  le  miUeu  du  xiii*"  siècle,  de  plates  de  fer,  bouclées  derrière  les 
mollets.  Ces  plates  apparurent  en  même  temps  que  les  premières 
genouillères  (figure  1  ^  (voyez  Genouillère).  Ces  grèves,  attachées 
à  l'aide  de  trois  courroies,  passaient  sous  la  genouillère  conique  et 
s'arrêtaient  au-dessus  du  cou-de-pied,  recouvert  aussi  par  une  lame 
de  fer. 

En  même  temps,  dans  l'Italie  septentrionale,  la  Provence  el  le 
Languedoc,  on  suppléait  aux  chausses  de  mailles  par  des  jambières 

'  N'   31   de   rinventairc.   Voyez   Du  costume  militaire  des  Français  en  1446,  par 
M.  R.  de  Bellcval. 
^  Manuscr.  Bibliuth.  nation.,  ii  Hottians  (fAiixandrey  français  (1270  environ). 


—   483   —  [   CRÈVES   ] 

(ic  peau  piquée  avei;  genouillères  d'acier  (fig.  2').  La  genouillère 
l'inil  gamio  d'un  bord,  également  de  peau  piquée,  qui  recouvrait  ces 
sortes  de  jambières  lacées  sur  le  côté.  Mais  ret  habillement  des 
jambes  fur  peu  usilé  rn  Franre. 


li 


Rn  pliant  la  jambe  armée  de  gr(>ves  ronl'ormes  à  octles  repré- 
sentées figure  1,  il  pouvait  y  avoir  solution  de  rontinuilé  entre  la 
genouillère  et  la  };rêve;  aussi  on  ajouta  une  plate  intermédiaire 
entre  ces  deux  parties,  plaie  qui  était  articulée  avec  la  genouillèie 
par  deux  rivets  latéraux  (fig.  S-"),  Alors  on  ?e  préoccupait  fort  de 
donner  aux  pièces  de  fer  ajoutées  A  l'arminT  de  mailles  des  formes 
qui  pussent  ne  point  gêner  les  mouvements. 

L'habillement  de  mailles  avait  net  avantage  d'être  très-souple, 
quoique  très-lonrd.  Les  hommes  d'armes  qui  avnienl  pris  l'habitude 

■  Hanuicr.  Hîblinlli.  nation.,  latin,  n°  7S7  (environ  1300). 

'  M.iniKrr.  Rililinlh.  natînn.,  tinft'fmi/  ifr  Bnuillnn,  français  'pnYirnn  ISOO). 
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de  cp  harnois  devaient  diPTirtlemcnt  se  soumettfp  a  la  gène  qu'impo- 
saient des  plalps  de  Ter  ajoutées  à  ce  vêlement.  Aussi  les  laissait-on 
aussi  indépendantes  que  possible  dans  l'origine.  Mais  cette  ind^ 
pendance  des  plates  avait  de  sérieux  inronvénients,  puisque,  sur 
bien  des  points,  la  maille  restait  à  dérouverl.  Tous  les  cavaliers 
savent  combien  une  chaussure  gênante  fatigue  h  la  longue  et  para- 
lyse les  jambes,  dont  la  liberté  est  si  nécessaire  pour  bien  diriger  la 


nionlitre  et  se  tenir  bien  en  selle.  En  préservant  par  des  plates  la 
partie  antérieure  des  jambes,  depuis  la  cuisse  jusqu'au  cou-de-pieii, 
et  ne  laissant  entre  ces  plates  aucun  intervalle,  on  apporta  donc  un 
soin  particulier  h  éviter  toute  fatigue  pour  le  membre.  Les  gi-èves, 
déjà  réunies  aux  genouillères  et  aux  cuissots  du  commencement  du 
XIV'  siècle,  avec  pièces  articulées  intermédiaires,  sont  forgées  avec 
une  très-délicate  observation  de  la  disposition  et  du  jeu  des  muscles 
de  la  jambe.  Ces  armuriei"s  n'avaient  certainement  pas  étudié  l'ana- 
tomie,  mais  ils  observaient  et  fabriquaient  leurs  plates  conformé- 
ment à  ces  observations.  L'exemple  que  nous  donne  la  figure  S 
l'indique  suffisamment'.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  courroies  qui  ne 

I  Lef  anripns,  non  plus  que  la  indiislriels  du  mayen  Ige,  ne  possédaieDl  les  caoïuû- 
■nnri><  .malnmiqin»»  qui  nnin  «nnl  ramiliirf's  aiijniinl'hiii  ;  rrppnil.inl  \rr  v'IempnU  m^Ul- 
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îioient  psactement  posé&s  de  manière  h  liaciltter  le  jeu  Aos  miiiitileït, 
nii  lieu  de  le  gêner. 

Les  (irccs  avaient  un  habillement  de  jambes  (les  cnémides)  fait  de 
cuivre  ininre  et  qui  enveloppait  le  tibia,  montait  jusqu'au  genou,  et 
descendait  jusqu'au  roii-de-pied  en  rpcouvranl  en  paille  le  mollet. 
Ouvert  |iar  derrière,  i-ettc  sorte  de  jambii^re  se  mettait  comme  on 
met  des  chanssos ,  réiasttcité  du  métal  permettant  l'inlrodiirlion 
du  pied. 


\ 


Cet  habillement  des  jambes  était  usité  chez  les  populations  gallo- 
ilaiiques,  ainsi  que  le  montre  la  figure  4  '.  Ces  rnémides  sont  faites 
de  euivre  très-mince  et  étaient  doublées  de  peau  ou  d'étoffe  retenue 
à  l'aide  de  fils  passant  par  les  trous  apparents  sur  les  bords.  On 
adopte  en  France,  pendant  les  premières  années  du  xiv'  siècle,  des 
grèves  disposées  à  peu  près  de  la  même  fanon,  mats  surmontées  de 


liquei  miliuires  de  ranliquilé,  aussi  bien  que  cuux  de  noire  mojen  âge  franjaiB,  nion- 
trenl  l'extrême  délicatesse  d'observalioo  des  armuriers  pendant  ce*  deux  époques.  Il  est 
asiez  étrange  que  notre  temps,  qui  certes  possède  en  anatomic  des  connaissances 
étendues,  ne  sache  pas  construire  un  vêtement  défensif  approprié  au  corps,  et  par 
suite  commode  et  gracieux, 

)  Trouvé   dans    une    tombe  tcallo-îtalique ,  près  de  Si-sln-Calende,  en    1867.  Niit^ée 
archéoi.  Académie  dp  Mil.in, 
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genouillères  avec  plates  de  i-ecouvremenl  (fig.  5').  Ces  grèves  devaient 
être  assez  élastiques  pour  permettre  d'y  introduire  le  pied,  cai-  leurs 
bords  se  rapprochent  sensiblement  au-dessus  de  la  cheville.  Celle-ci 
est  couverte  par  le  fer,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  exemples  pré- 


nédents.  Une  rourroie  faisant  sous-pied  empêche  le  vaciUemcnt 
du  bas  des  grèves,  qui  ne  sont  maintenues  à  la  jambe  que  par  une 
courroie  boucli'e  au  jarret.  Les  genouillères  n'ont  pas  d'ailerons 
cl  étaient  recouvertes  par  la  cotte  d'armes. 

On  songea  bientôt  à  préserver  aussi  le  mollet  par  une  plate  de 
fer.  Les  grèves  alors  fui-enl  faites  de  deux  pièces  avec  charnières  et 
loqueteaus  (fig.  6^.  C'est  une  bande  de  peau  qui  couvre  la  jonction 
des  grèves  avec  la  genouillère. 


—  A87   —  [   CRÈVES   ] 

La  grève,  ainsi  qu'on  le  voit  en  A,  est  indépendanle  du  solei-el  cl 
couvre  les  chevilles  ;  la  coun'oie  do  l'éperon  cachait  cette  suture. 

On  fit  alors  —  c'est-à-dire  de  1S50àlftOO  —  des  essais  de  toutef^ 
sortes  pour  munir  ePTicacement  les  jambes  sans  *rèner  les  mouvc- 
uients;  mais  les  armuriers  n'acquirent  une  (^iunde  habileté  que 


\ 


lorsqu'un  se  décida  à  leuiplaccr  la  niciille,  les  brui^^ncs  et  corselets 
l'cmbourrés  par  l'armure  de  plates  complète  ;  or,  ces  premières 
armures  sont  des  chefs-d'œuvre  d'élégance  et  de  souplesse. 

iA  figure  7  donne  les  grèves  de  l'admirable  armure  de  i  430  en- 
viron, qui  faisait  partie  du  musée  de  Pierrefonds  '. 

En  A,  la  genouillère  est  présentée  du  côté  externe  avec  ses  grands 
ailerons,  tandis  que  la  grève  If  est  présentée  du  côté  interne. 

La  genouillère,  avec  ses  plaies  articulées  doubles,  est  attachée  au 
cuissot  par  des  jfoujons  à  tourniquets  a.  Un  goujon-tourniquel  ù 
retient  aussi  la  plate  supérieure  do  doublure  à  la  grève  proprement 
dite.  Celle-ci  s'ouvre  en  deux  parties  piu'  des  charnières  externes,  el 
se  ferme  par  des  boutons  à  ressort. 

La  plate  antérieure  de  la  grève  et  celle  postérieure  descendent 
jusqu'à  la  semelle  (voyez  en  C),  mais  laissent  deux  arcades  ouvertes 

'  Vujcï  Abhviie,  |jI.  II. 


[   lillÈVES   J 


pour  le  jeu  du  talon  et  Itj  jeu  du  cou-de-pied.  Rien  n'égale  la 


—  489  —  [  GRÈVES  ] 

liaessti  du  lignes  d«  cet  IjabiUemenl  de  jambes,  fiiit  évidemmenl 
t>ur  mesure. 

Un  peu  plus  laid,  vers  1450,  un  portail  des  grèves  avec  deiis 
plaies  de  doublui'os  sous  la  genouillère,  souvenl  coupées  ainsi  que 
l'indique  le  Iracé  A  (lig.  8').  On  remarquera  ici  la  disposition  de.-^ 


ailerons  de  la  [,'cnoui  Itère,  lesipiels  sonl  rivés  à  l'extrémité  externe  de 
celte  défense.  Vers  la  lin  du  xv*  siècle,  sous  le  régne  de  Louis  \II 
et  le  coramenceraenl  du  règne  de  François  I",  au  commcncemenl 
du  XVI*  siècle,  les  hommes  d'armes  portiiient  des  grèves  de  deux 

'  HanuMr.  6iblii>lh.   iiiilioii.,  Miiuir  historial,  français.  —  Froissart,  Citron,  (1A50 

ï.  —  «2 
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pièces  seiilemenl  (1^^  9).  A  la  pièce  antèiicure  était  articuU'!  lu 
soieret,  terminé  par  un  bout  carré  large,  légèrement  arrondi 
(voy.  Solebet). 


Pour  que  le  talon  pûl  se  mouvoir  en  abaissant  le  pied,  la  [)ièce  pus- 
lérieure  se  terminait  jwr  une  lalonnière  très-ouverte  {voyez  en  a). 
Ces  deux  plates,  munies  de  deux  charnières,  se  rci'muientau  moyen 
de  deux  boutons  à  ressort  du  côté  interne  de  la  jambe. 

GUIGE,  s.  1".  (guichc).  Courroie  destinée  à  suspendre  l'éeu  au 
eoH.  Iji  courroie  qui  permellail  de  porter  !e  jjonlanun  ou  la  ban- 
nière ét;iit  aussi  appelée  {,'uige  : 

Il  Tutit  coin  jo  puisse  chainilre  inun  brani  sarruiiiui» 
•I  Kt  parler  mou  cscu  |)ar  lu  guîge  ù  urrrois 
0  Ne  de  gUive  ferir,  ne  lanchier  demaDois  '.  a 

0  Chascuns  restraiot  la  guige  de  son  escu  bocler  '.   > 

>  Lu  Conquélt  de  Jtrvaatem,  chant  II,   vert  1181   et  luiv.,  |iubl.   (lar   H,  Bippeau 
(xill*  siècle). 
1  Ibid.,  cbanl  m,  vers  2214. 
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En  effet,  la  guige  se  composait  de  deux  bouts  dont  l'un  était 
muni  d'une  boucle,  afin  de  pouvoir  serrer  plus  ou  moins  l'écu  au 
corps,  ou  même  de  le  laisser  pendre  au-dessous  de  la  ceinture.  Les 
guiges,  comme  l'indiquent  les  vers  précédents,  étaient  souvent 
onrichies  d'orfrois,  c'esl-à-diro  de  pièces  d'orfèvrerie  ou  de  passe- 
menteries d'or  : 

(I  Rompent  les  guifi^es  de  paiie  de  Oriant  ^ .   » 

Les  belles  statues  des  preux^  placées  à  l'extérieur  des  tours  du 
château  de  Pierrefonds,  portent  la  plupart  des  guiges  très-riches 
(fig.  1)*.  Ce  personnage  est  le  roi  Artus,  habillé  à  la  mode  des  der- 
nières années  du  xiv*"  siècle  ;  sur  son  armure  est  un  parement  à  ses 
armes.  La  guige  est  enrichie  de  perlés  et  de  plaques  d'orfèvrerie. 

Les  tresses  qui  attachaient  les  larges  de  joutes  étaient  encore 
appelées  guiges.  Ces  tresses  doubles  passaient  par  deux  trous  percés 
vers  le  milieu  de  la  large  et  étaient  nouées  en  dehors.  On  pouvait 
ainsi  appuyer  plus  ou  moins  l'écu  contre  le  bras  gauche.  0  oy.  Joute, 
V*  partie). 

GUISARME,  s.  f.  {gisarme^  giserme  et  zizarme).  Arme  d'hast, 
composée  d'un  tranchant  long,  recourbé,  et  d'une  pointe  droite, 
d'estoc 

Il  est  question  des  guisarmes  dès  le  xii'  siècle  : 

■ 

«  Li  soldeier  les  esgarda, 
t(  Vit  11  gisarmes,  si  dota  '.  » 

tt  Par  la  cricme  ^  des  dous  gisarmes 
«  LVscii  leva  par  les  enarmes  *.  » 

Ce  sont  des  cavaliers  qui  se  servent  ici  de  cette  arme. 
Dans  le  roman  de  Gui  de  Nanteuil,  Gui,  à  cheval,  se  défend 
avec  une  guisarme  : 

«  Gui  hauche  la  guisarme,  qui  fù  fort  et  membru  ; 
«  Parmi  le  gros  du  mer  fu  Florienl  féru  •.  » 

»  Otinei,  vers  431  (xin"  siècle). 

2  1395. 

•*  Roman  de  Rou,  vers  134&0. 

^  «  La  crainte.  » 

^  Roman  de  Rott,  vers  13450. 

^  >>rs  640  et  sniv.  (xiii"  sii^rle). 
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Alors,  il  semble  que  la  guisarme  était  une  sorte  d'épieu,  et  les 
auteurs  des  xii*  et  xiii*  siècles  emploient  ces  deux  mots  indifférem- 
ment pour  désigner  une  arme  d'hast  qui  n'était  pas  la  lance,  mais 
dont  le  bois  était  court  et  le  fer  large  et  long. 
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Au  commencement  du  xiv*  siècle  encore,  la  guisarme  est  une 
arme  ressemblant  fort  ATépieu,  si  l'on  s'en  tient  aux  textes  des  trou- 
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veres.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  que  la  guîsarine  semble 
adopter  la  foiine  particulière  que  présente  la  fi{(ure  i  *. 

Le  tranchant  est  du  côté  de  la  concavité;  la  section  de  la  pointe  C 
d'estoc  est  quadrangulaire.  En  B,  est  donnée,  moitié  d'exécution,  la 
section  du  tranchant;  et  en  A,  la  douille  évidée  d'un  côté  pour  laisser 
passer  les  pointes  des  clous,  afin  de  les  rabattre. 

Cette  guisarme  des  xiv''  et  xv''  siècles  est  une  arme  de  piéton, 
et  en  effet  les  cavaliers  ne  pouvaient  faire  usage  de  ce  fer  à  lonp: 
manche,  qui  servait  surtout  à  couper  les  jarrets  des  chevaux,  à 
passer  entre  les  plates  des  armures,  à  faucher  et  piquer  dans  les 
escadrons. 

La  pertuisane  ressemblerait  plutôt  à  la  guisarme  primitive  faite  en 
manière  d'épieu  (voy.  Pertuisane). 

On  se, servait,  même  au  xiii*  siècle,  de  la  guisarme  comme  du  cou- 
teau de  brèche,  c'est-à-dire  pour  monter  à  l'assaut  : 

«  Nil  furent  et  .V.,  chascuns  tôt  ferarmés 
«  Et  tenoient  g^uisarmes  et  grans  max  enhanstés, 
«  Haches  et  grans  plomées  et  marteaus  acherés, 
«  Dars  mollis  et  tranchans  et  flaiax  acoplés  '.  » 

Le  roi  des  ribauds,  qui,  au  siège  de  Jérusalem,  commande  dix 
mille  hommes,  mène  ses  gens  à  l'assaut  : 

«  Es  vos  le  roi  Taphur  parmi  .1.  sablonal, 

«  A  .X.  mile  ribax  ;  chascuns  tint  hoe  ou  pal, 

«  Ou  gisarme,  ou  picois,  d*achier  poitevinal  ; 

<t  Portent  max  et  flaiaus,  tandeffles  et  maint  gai  ^.  » 

On  donnait  le  nom  de  gise  à  l'aiguillon  qui  servait  à  piquer  les 
bœufs. 

Dans  un  mémoire  adressé  par  le  bailli  de  Mantes  au  roi  Char- 
les VII  *,  on  lit  ce  passage  :  «  Il  lui  semble  que  ceulx  qui  porte- 
«  roient  voulges  les  devroient  avoir  moiennement  longs,  et  quMIs 
«  eussent  nn  peu  de  ventre  (les  vouges),  et  aussi  qu'ils  fussent  tran- 
((  chans,  et  bon  estoc,  et  que  les  dits  guisarmiers  aient  salades 
«  à  visières,  gantelets  et  grans  dagues  sans  espéez.  »  Ainsi  pou- 


1  Collect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

2  La  Conquête  de  Jérusalem^  chant  IH,  vers  2093  et  suiv.,  publ.  par  M.  Hippeau 
(xiii*  siècle). 

3  lbid,y  chant  II,  vers  1756  et  suiv. 
<  Voy.  du  Cangf»,  G/oxx,,  Gisauma. 
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vail-on  donner  indiftëremnient  le  nom  de  vouge  ou  de  guisanne 
à  la  même  arme,  puisque  les  porteurs  de  vouge  sont  qualifiés  de 
jfuisarmiers  (voy.  Vouge). 

I^  guisanne  était  bien,  au  xv"  siècle,  une  arme  de  piéton  ;  car 
;i  l'assaut  du  boulevard  des  Tournelles,  à  Orléans,  en  mai  1429  : 
K  Vaillamment  se  deffendirent  les  Anglois,  et  tant  jecterent ,  que 
«<  leurs  pouidres  et  autre  traid  s'en  alloient  Taillant;  et  deffendoienl 
«  de  lances,  guisarmes  cl  autres  basions,  et  pierres,  le  boulevart  des 
K  Tournelles  *.  » 

Kt  encore  : 

^  Ce  jour  aussi  y  arrivèrent  cincquante  conibatans  à  piel ,  lia- 
<'  hillez  de  guisarmes  et  autres  liabillemens  de  guerre;  et  venoient 
H  du  pays  de  Gastinois,  où  ilz  avoient  estez  en  garnison  *^.  » 


1  <^uusiiiot  tJc  Nuiilrcuil,  Chnm.  de  la  Pucetle,  \k  293. 

^  J.  Uuichcrat,  Journal  du  sivye  iC Orléans,  Procès  de  vonfianittalion  cl  de  réhabUHidion 
de  Jeanne  iPArc,  t.  IV,  p.  151. 
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